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PREFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Si  l'on  a  un  goût  sincère  et  vif  pour  la  culture 
d'une  science ,  on  la  personnifie  dans  sa  pensée , 
on  s'intéresse  à  ses  destinées  et  à  son  histoire 
comme  on  ferait  à  celle  d'un  ami;  on  veut  em- 
brasser la  carrière  qu'elle  a  fournie,  l'iiiterroger 
dans  le  passé ,  la  pressentir  dans  l'avenir.  Et  ce 
spectacle  n'est  pas  seulement  pour  l'esprit  un 
plaisir  de  curiosité ,  mais  un  enseignement  né- 
cessaire ,  et  comme  la  seule  initiation  vraiment 
légitime.  L'homme  instruit  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé le  moment  même  où  il  étudie,  mesure  d'un 
œil  sûr  l'espace  déjà  parcouru ,  et  comprend  que 
l'ofl&ce  et  la  méthode  d'une  science  changent  et 
se  perfectionnent  avec  le  temps.  Alors ,  sans  se 
fatiguer  à  revenir  sur  desjrgices  anciennes,  mais 
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enchaînant  ses  efforts  et  ses  travaux  à  ceux  de 
ses  devanciers,  il  continue  leur  ouvrage  en  disant 
autre  chose  que  ce  qu^ls  ont  bit,  et  travaille 
avec  la  conscience  de  la  suite  des  temps,  de  l'or- 
dre des  idées,  des  révolutions  de  la  science,  et 
de  ses  devoirs  nouveaux. 

Le  lecteur  me  permettra-t-il  de  lui  conter 
brièvement  comment  je  suis  arrivé  à  penser  que 
la  science  du  droit,  telle  qu'aujourd'hui  elle  se 
comporte  en  France,  appelle  plus  que  jamais  cet 
esprit  d'examen  sur  sa  propre  histoire ,  et  que 
là  surtout  on  ne  pourrait,  ainsi  que  nous  l'ont 
appris  Bacon  et  Leibnftz,  rien  établir  dans  le 
présent  sans  la  connaissance  profonde  du  passé. 

Quand ,  après  avoir  achevé  mes  cours  de  rhé- 
torique et  de  philosophie ,  et  dans  l'exaltation 
par  laquelle  passent,  à  dix-neuf  ans,  les  jeunes 
gens  dont  l'imagination  s'éveille,  il  me  bllut, 
comme  on  dit,  faire  mon  droit ,  avec  quel  ennui 
mêlé  de  dédain  j'ouvris  les  cinq  codes  !  Retom* 
ber  de  mes  poétiques  rêveries  touchant  la  science 
et  la  littérature,  sur  les  articles  numérotés  du  co- 
de civil  et  du  code  de  procédure,  et  n'avoir  pour 
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toute  Dourritnre  que  t'élude  de  maigres  et  sèches 
formules  sans  animation  et  sans  vie!  C'éUit  donc 
là  le  droit  !  Sur  ces  eotre&ites,  le  hasard  fît  tom- 
ber entre  mes  mains  un  petit  écrit  de  M.  de  Sa*, 
vigny,  de  la  Vocaiion  'de  notre  siècle  en  UgisUttion 
et  en  jurisprudence.  Je  savais  un  peu  d'allemand , 
et  me  mis  à  le  parcourir.  Je  ne  revins  pas  de  ma 
surprise  :  l'auteur  distinguait  le  droit  de  la  loi, 
parlait  du  droit  d'une  manière  passionnée;  en 
faisait  quelque  chose  de  réel ,  de  vivant  et  de 
dramatique;  pub  dirigeait  contre  les  légial^ions 
et  les  codes  propremçnt  dits  de  véhémentes  cri- 
tiques. Quoi  donc  !  la  législation  et  le  droit  n'é- 
taient donc  pas  même  chose  !  les  cinq  codes  ne 
constituaient  donc  pas  la  jurisprudence!  Pour 
confirmer  ou  dissiper  ce  soupçon,  je  relus  l'écrit 
de  M.  de  Savigny;  je  lus  ses  autres  ouvrages; 
enfin,  presque  persuadé  par  ses  théories,  aux- 
quelles cependant  je  trouvais  confusément  quel- 
que chose  d'iocpmplet,  je  résolus  de  pousser 
plus  loin  mes  lectures,  et,  avec  te  secours  de 
Hugo  et  de  Haulbold ,  je  parvins  peu  à  peu  à 
m'orienter  dans  la  littérature  juridique  cje.  l'Al- 
lemagne. 
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Plus  j'avançais,  plus  je  sentais  que  cène  épa-^ 
que  contemporaine  de  ia  jurisprudence  en  A\\e- 
magne,  si  brillante  et  si  féconde,  ne  s'expliquait 
pas  suffîsammeDt  par  elle-même  ;  que  pour  la 
comprendre  il  Ëtllait  en  sortir ,  en  remontant  à 
ce  qui  la  précédait.  Je  parvins  alors  à  la  révolu- 
tion opérée  par  Kant.  Là ,  même  pensée  et  mê- 
me procédé.  De  Kant  je  remontai  à  I^eibnitz;  de 
Leibnitz  au  seizième  siècle ,  si  glorieux  pour  la 
France.  Alors  je  n'étais  plus  séparé  que  par  qua- 
.  tre  siècles  de  la  rénovation  scientifique  de  la 
jurisprudence  européenne,  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre ,  et  dont  M.  de  Savigny  s'est  fait  l'historien. 

Ce  me  fut,  au  milieu  de  mes  études,  un  soula- 
gement et  un  progrès,  d'embrasser  à  peu  près 
l'histoire  entière  de  la  science  dans  ses  époques 
essentielles.  Alors  je  pus  me  servir  avec  plus 
d'intelligence  et  d'effîcacité  des  richesses  et  des 
productions  contemporaines.  Aussi,  après  m'ètre 
efforcé  d'embrasser  le  système  entier  de  la  science, 
en  m'attachant  toutefois  plus  particulièrement 
k  la  philosophie  du  droit,  au  droit  romain  et  à 
l'histoire  du  droit,  je  me  résolus  de  porter  de- 
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vaot  le  pubHc,  avec  ingénuité  et  franchise,  mes 
«fforts  et  mes  études. 

Mais  par  oùcominencer?  Jeune, sans  camctère 
officiel,  avec  une  mission  que  je  me  donnais  moi- 
même,  au  milieu  d'une  préoccupation  presque 
exclusive  pour  la  jurisprudence  pratique ,  com- 
ment, dès  les  premiers  pas,  réveiller  pour  la  science 
théorique  l'attention,  et  lui  concilier  l'intéj-êt  dont 
elle  est  digne  ?  Entrer  brusquement  dans  une  des 
parties  de  la  science ,  soit  dans  l'histoire ,  soit  dans 
la  philosophie  du  droit,  dans  l'exégèse,  ou  la  dog- 
matique ,  n'était  pas  sans  inconvénient  et  sans 
danger.  Après  y  avoir  bien  songé ,  je  m'arrêtai  au 
parti  de  recommencer ,  sous  les  yeux  mêmes  du 
public,  la  route  que  j'avais  suivie  moi-même, 
d'exposer  devant  lui  un  tableau  critique  de  la 
science,  de  sa  marche,  de  ses  phases  et  de  ses 
progrès;  espérant  que  cette  revue  rapide  du  passé 
serait  à  elle  seule  le  meilleur  des  enseignements , 
qu'elle  éveillerait,  comme  elle  avait  fait  chez  moi, 
une  curiosité  studieuse,  que  les  choses  parleraient 
assez  d'elles-mêmes ,  et  que  les  noms  et  les  docr 
trines  évoqués  par  ma  jeunesse  la  protégeraient, 
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et  lui  donoeraient  créance  et  autorité.  Je  ne  me 
trompai  point  :  les  jeunes  gens,  qui  avaient  ré- 
pondu avec  une  cordialité  toute  fraternelle  à  l'ap- 
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du  droit  positif,  et  que  presque  toutes  les  parties 
de  la  jurisprudence  se  trouvent  meutionuées , 
cependant  j'ai  dû  omettre  beaucoup  de  classifi- 
cations et  de  matières ,  voulant  surtout  être  fidèle 
k  la  suite  des  t^nps  et  des  grandes  écoles.  Si  le 
public  accueille  avec  indulgence  ce  premier  essai, 
je  publierai  plus  tard  une  véritable  encyclopédie 
de  la  jurisprudence,  à  la  fois  historique  et  dogma- 
tique. Alors  je  réimprimerai  le  texte  entier  de  la 
^ova  Methodus  de  Leibnitz  ' ,  qui  est  le  point  de 
départ  de  cette  partie  de  la  science. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  introduction,  et  quel 
dessein  m'y  suis-je  proposé?  Réveiller  le  senti- 
ment du  droit,  le  distingua  nettement  de  la  lé- 
gislation ,  présenter  une  théorie  du  droit  positif, 
qui  concilie  dans  le  sein  de  la  jurisprudence  la 
philosophie  et  l'histoire ,  et  montre  que  le  droit 
subsiste  à  la  fois  par  l'élément  philosophique  et 
l'élément  historique;  de  ce  point  de  vue,  tracer 
une  histoire  rapide  de  la  science  en  Europe  de- 
puis le  douzième  siècle  ;  avec  le  secours  des  tra- 

■  Vojrez  chapitre  X ,  LeilioilE  considéré  oonme  ]uri«C0Dsul<e. 
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vaux  littéraires  et  bibliographiques  de  Pancirole , 
de  M.  de  Savlgny,  de  Hugo ,  de  Haubold ,  de  quel-' 
qnes  Italiens  du  dernier  siècle,  de  Bayle,  de  Tai- 
sand ,  de  Terrasson  et  de  Fournel ,  suivre  la  chro- 
nologie et  les  destinées  de  la  jurisprudence  ;  ne 
m'arrèter  qu'aux  grandes  écoles,  ne  signaler  que 
les  hommes  puissants,  raconter  et  critiquer  tout 
ensemble  les  travaux  qui  furent  féconds  ;  de  ce 
tableau,  tirer  des  enseignements  et  des  consé- 
quences, faire  sortir  des  opinions  dogmatiques 
du  récit  des  faits ,  montrer  par  l'inspection  des 
temps  et  des  monuments  antérieurs  quelle  est 
aujourd'hui  notre  tâche  :  voilà  pour  le  fond. 
Quant  k  la  forme  et  au  style ,  cette  introduction' 
n'est  point  un  livre  :  c'est  le  reflet  et  le  débris 
d'une  improvisation  inexpérimentée  ;  sur  les 
feuilles  où  le  secours  de  la  sténographie  en  avait 
conservé  l'expression ,  mon  travail  n'a  consisté 
qu'à  effacer  les  répétitions  et  les  redites  j  qu'à  re- 
nouer quelques  transitions,  qu'à  rétablir  quel- 
quefois dans  la  déduction  de  la  pensée  un  peu 
plus  d'ordeetde  méthode.  Mais,  malgré  ces  lé- 
gers changements,  on  reconnaîtra  facilement  le 
o  n  et  la  marche  de  la  parole  parlée ,  et  non  de  la 
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]»arole  écrite.  Il  est  vrai  qu'au  mot  de  leçon  j'ai 
substitué  celui  de  c/if^iVre,  pour  éviter  certaines 
formes  d'une  véritable  allocution.  Dans  une  pu- 
blication partielle  et  périodique,  ces  formes  sou- 
tiennent et  ravivent  l'attentioD,  tandis  qu'elles 
l'auraient  inutilement  iàtiguée  dans  te  recueil  et 
le  résumé  de  leçons  que  j'ofTre  aujourd'hui  au 
public.  Mais  toujours  veuille  le  lecteur  ne  pas 
oublier  qu'il  a  soua  les  yeux  l'expression  d'un 
cours ,  et  non  pas  un  livre,  dont  au  début  de  la 
carrière  je  décline  la  responsabilité. 

Que  si,  sur-le-champ,  sans  différer,  je  Uvre  à 
la  publicité  ces  premiers  essais ,  je  suis  soutenu 
par  la  conviction  d'accomplir  un  devoir.  J'ai 
pensé,  qu'au  milieu  du  triste  abandon  où  est 
tombée  dans  ces  derniers  temps  la  haute  juris- 
prudence, il  était  ui^ent  de  commencer  publi- 
quement des  études  théoriques,  et  de  montrer 
de  la  bonne  volonté  pour  la  science. 

Pourquoi  le  dissimuler?  la  théorie  du  droit  est 
loin  d'être  en  France  à  la  hauteur  de  notre  civi- 
lisation çt  de  notre  intelligence.  Cette  infériorité 
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passagère  peut  être  avouée  sans  rougir,  au  milieu 
de  tant  de  dédoRiniagements  éclatants  ;  elle  doit 
l'être  avec  franchise ,  pour  nous  inciter  à  y  remé- 
dier ,  d'autant  plus  qu'elle  n'aurait  plus  aujour- 
d'hui l'excuse  du  temps  et  des  circonstaaces. 

Nos  codes  sont  eniànts  de  la  révolution ,  et  leur 
empire  a  commencé  avec  le  siècle.  Alors,  dans  le 
juste  enthousiasme  qu'inspira  ce  bienfait  politi- 
que, on  s'imagina  que  le  droit  national  était  ar- 
rivé à  une  perfection  définitive  ;  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  appliquer  à  la  lettre ,  en  l'isolant  de  ses 
origines  et  de  ses  sources,  la  législatiou  nouvelle. 
Napoléon,  à  la  vue  du  premier  commentaire  sur 
le  code  civil,  s'écria  :«  Mon  code  est  perdu  Ix 
Aussi,  comme  pour  obéir  à  ce  cri,  point  de  doc- 
trine, soit  rationnelle,  soit  historique;  et  dans  les 
cours,  la  jurisprudence  fut  timide,  incertaine  et 
divergente. 

Que  les  choses  se  soient  ainsi  passées ,  rien  d'é- 
tonnant. Napoléon  devait  maudire  la  moindre  ap- 
parence qui  tendait  à  troubler  le  silence  et  l'uni- 
formité qu'il  avait  si  fort  à  cœur  :  l'admiration 
des  uns  était  naturelle ,  et  l'ignorance  des  autres 
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ioéritable.  Mais  autant  sous  l'empire  les  sciences 
morales  étaient  muettes,  autant  aujourd'hui  elles 
ont  de  'Vigueur.  La  philosophie  s'est  réveillée ,  et, 
par  des  enseignements  nouveaux ,  a  retrempé  la 
pensée.  L'histoire ,  traitée  par  les  talents  les  plus 
divers ,  à  la  fois  critique  et  pittoresque ,  s'élève  de 
jour  en  jour  à  la  hauteur  des  choses  qu'elle  ra- 
conte. La  science  du  droit  peut-elle  rester  étran- 
gère à  tant  de  progrès  ?  ne  doit-elle  pas  au  con- 
traire les  prendre  pour  son  point  de  départ ,  et 
ceux  qui  la  cultivent,  appliquant  les  leçons  et  les 
exemples  qu'ils  reçoivent  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  maîtres,  historiens  et  philosophes,  ne 
doivent-ils  pas  commencer  des  études  sérieuSes  et 
nouvelles  ? 

Cependant ,  depuis  quarante  ans,  la  science  du 
droit  a  Ëtit  en  Allemagne  de  continuels  progrès; 
vers  1790  elle  eut  sa  révolution,  dont  les  résul- 
tats se  développent  encore  aujourd'hui.  Il  est  donc 
naturel  de  demander  à  l'Allemagne  des  enseigne- 
ments ,  de  s'enquérir  et  de  profiter  de  ses  tra- 
vaux ,  dût-on  encourir  le  reproche  de  germa- 
nisme. 
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Germanisme ,  école  allemande ,  telle  est  la  ter- 
rible accusation  à  laquelle  il  &ut  répondre.  Ceux 
qui  DOus  l'ont  adressée,  n'ont  peut-être  pas  songé 
que  les  différents  peuples  ,  sans  dépouiller  leur 
propre  caractère  et  leur  originalité ,  s'instruisent  , 
successivement  les  uns  tes  autres  ;  ils  sont  fils  de 
la  même  mère,  de  l^umanité;  et  ces  frères,  s'ils 
ont  leurs  jours  de  haine  et  de  guerre,  ont  aussi 
un  lien  d'afïection  et  de  sympathie ,  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  de  méconnaître  que  de  briser. 
L'intelligence  de  la  France  ne  s'est  pas  altérée , 
pour  avoir  senti  tour  à  tour  les  divers^  influen- 
ces de  la  littérature  italienne ,  de  la  littérature  es- 
pagnole et  de  la  littérature  anglaise.  Sans  doute 
ces  importations  nécessaires,  qui  lient  les  peuples, 
rencontrent  toujours  au  commencement  une  op- 
position qui  gronde ,  et  qui  afifecte  de  prendre 
fait  et  cause  pour  l'honneur  national.  Ainsi,  dans 
le  siècle  dernier,  on  ne  fut  pas  avare  du  reproche 
d'anglomanie  envers  Voltaire  et  Montesquieu,  qui 
avaient  été  chez  nos  voisins  s'enquérir  de  Locke, 
de  Newton  et  de  la  constitution  anglaise. 

I'' Allemagne  n'a  véritablement  commencé  que 
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par  Luther  à  retentir  en  Europe  ;  elle  eut  ensuite 
sa  guerre  de  trente  ans ,  délivrance  sauvante  des 
liens  du  moyen  âge.  Leibuitz  vint  peu  après.  Enfin 
K.Iopstok  et  Kant  ouvrirent  une  littérature  et 
une  philosophie  originales.  Certes  ,  la  patrie  de 
Kant,  qui  produisit  plus  tard  Schiller  et  Goethe, 
méritait  d'être  connue ,  et  d'être  estimée  à  son 
prix  par  le  pays  de  Descartes ,  de  Corneille  et  de 
Racine.  Mais,  il  faut  l'avouer,  les  différences  pro- 
fondes qui  caractérisent  les  deux  nations  mirent 
quelque  temps  obstacle  à  leur  rapprochement  ; 
puis  en  France  nous  étions  tellement  accoutumés 
depuis  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  suprématie  de 
la  pensée,  que  nous  avions  peu  d'empressement 
et  de  curiosité  à  promener  nos  regards  hors  du 
cercle  de  notre  gloire.  De  son  côté  ,  l'Allemagne 
avait  été  vivement  indisposée  contre  nous  par 
deux  hpmmes  qui  avaient  abusé  envers  elle  de  la 
victoire ,  par  Voltaire  et  Napoléon.  La  supériorité 
moqueuse  du  philosophe ,  te  génie  militaire  et 
administratif  du  conquérant ,  avaient  insolem- 
ment pesé  sur  cette  terre  de  religion  rêveuse ,  de 
métaphysique  profonde  et  de  patriotisme  histo- 
rique. Au  milieu  de  cette  antipathie,  une  femme 
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de  génie  vint  s'entremeltre  :  unissant  le  tact ,  la 
finesse ,  la  tendresse  de  cœur  de  son  sexe ,  à  la 
pensée  virile  et  au  talent  pittoresque  d'un  grand 
écrivain ,  madame  de  Staël  fit  connaître  l'Alle- 
magne à  la  France.  Dans  son  livre  ,  qui  offre  à 
la  fois  l'abandon  d'utfe  causerie  et  l'éclat  d'un 
poème ,  on  la  voit ,  entre  le  peuple  allemand  et 
le  peuple  français,  comme  une  femme  d'esprit 
entre  deux  hommes  supérieurs,  les  rapprocher, 
les  faire  valoir  tour  à  tour ,  les  mettre  en  saillie 
par  les  cotés  où  ils  se  peuvent  prendre.  Citations 
heureuses,  analyses  artistement  combinées,  points 
de  vue  inattendus  et  riants ,  pensées  profondes , 
élans  de  poète,  tout,- dans  le  livre  de  madame 
de  Staël,  concourt  au  même  but; -et  je  me 
persuade  qu'après  l'avoir  lu,  il  n'est  pas,  chez 
les  deux  nations,  un  homme  de  bonne  foi  qui 
n'ait  senti  s'évanouir  ses  préjugés  et  sa  froideur. 

Depuis  madame  de  Staël ,  nous  nous  sommes 
famitiarisés  avec  la  littérature  allemande  ;  k  phi- 
losophie s'est  aussi  appuyée  des  travaux  de  nos 
voisins  :  ce  doit  être  aujourd'hui  le  tour  de  la 
haute  jurisprudence,  et  nous  pouvons  nous  ahan- 
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donner  avec  d'aniant  plus  de  confianccà  ce  moii- 
vemeDt ,  qne ,  pour  ce  qui  est  du  droit ,  soit 
théorie,  soit  pratique,  nous  sommes  riches  de 
notre  fonds.  Le  pays  qui  peut  s'enorgueillir  des 
écoles  du  seizième  aécle ,  de  Montesquieu ,  et 
d'une  légalité  aussi  vivace  que  celle  dont  nous 
jouissons  aujourd'hui,  peut  sans  honte  et  sans 
crainte  recevoir  le  branle  d'un  peuple  voisin  pour 
rentrer  dans  des  voies  où  il  a  laissé  des  traces  si 
profondes ,  et  où  ,  sans  présomption  folle ,  il  peut 
espérer  de  ne  rester  inférieur  à  aucun.  Telle  est, 
du  moins,  la  pensée  qui  m'a  soutenu  dans  ces 
premiers  travaux.  J'ose  croire  que  ceux  qui  liront 
jusqu'au  bout  cet  essai ,  reconnaîtront  que  je  ne 
suis  pas  sous  le  joug  de  l'Allemagne ,  que  j'étu- 
die, et  qu'au  milieu  de  l'apprentissage  que  je  fais 
à  son  école,  je  me  suis  conservé  l'esprit  libre  et 
national. 

Que  les  jeunes  gens  qui  m'ont  suivi  avec  une 
bienveillance  si  délicate  et  si  fraternelle  reçoivent 
ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance  et  de 
ma  sensibilité  profonde.  Pour  moi ,  j'ai  emporté 
d'au  milieu  d'eux  des  souvenirs  précieux  qui  me 
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soutiendroDt  dans  mes  veilles  et  dans  mes  tra- 
vaux :  car  je  n'oublie  pas  que  la  science  ne  se 
paie  pas  des  efforts  d'un  jour  et  des  ardeurs  d'un 
moment  ;  il  lui  Ëiut  des  années,  une  longue  suite 
d'années.  Cet  hiver,  j'aborderai  l'bisloire  d"  droit 
romain. 

£.  Lerhikieii. 


Pari»,  as  seplembi-e  1S29. 
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DE  LA  SECONDE  ÉDITIOE 


En  publiant  aujourd'hui  la  seeondeédi- 
tionde  Y  Introduction  générale  à  l'hirtoire  du 
Drwi,  je  ne  puis  me  défendre  de  dire  ce  qui 
m'est  Tenu  à  la  pensée  pendant  <}ue  je  re* 
voyais  œ  premier  essai. 

Le  temps  nous  emporte  avec  tme  vélbcité 
à  rive ,  ^'il  dote  d'une  espèce  d'antiquité 
ce  que  Vbomnte.  a  fut  et  écrit  il  y  a  quelques 
aonéeaà  peîne,cequi,dansun  autre  siècle, 
aurait  semblé  né  d'hier.  Nous  passons  et  nous 
nous  oublÛMis  nous-mêmes  ;  nous  oublions 
les  détails  de  la  route  parcourue ,  taat  elle 
est  infinie  ,  tant  l'espace  que  nous  laissons 


3.n.iizedby  Google 


xrni  PBÉPACE. 

derrière  nous,  et  celui  qui  se  projette  à  nos 

yeux  f  est  immense  et  indéfinissable! 

Qu'est-ce  donc  qu'un  lÎTre  au  dix-neu- 
vième siècle?  C'est  un  point  de  la  vie,  c'est 
un  moment  énergique  et  réfléchi  de  l'exis- 
tence et  de  la  pensée,  un  recueillement,  une 
halte  avant  de  passer  outre.  Il  appartenait 
aux  heareux  habitants  des  âges  paisibles  et 
dès  sièoleft  qui  coulaient  moins  vite  que  le 
nôtre ,  de  régler  tranquillement  les  dévelop- 
pements de  leur  activité ,  de  choisir  à  loisir 
la  ibiime  harmonieuse  et  souvent  unique  qui 
devait  enfermer  leur  génie. i  Mais  nous,  il 
feut  marcher ,  pas  de  repos.  Celui  qui  vou- 
drait arrêter  sa  vie  dans  les  préoccupations 
d'un  seul  monument ,  risquerait  de.  décou- 
vrir son  oeuvre  au  milieu  d'unei  société  nou- 
velle i  comme  si  un  artiste  du  siècle  des  An- 
tonins  eût  att^idu  longues-  années'  pour 
.montrer  une  statue  de  Minerve  à  des  géné- 
irations  prêtes  à  tomber  aux  genoux  de  Jésus- 
Christ. 
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Si  dono  un  seul  livre  ne  suffit  plus  à  l'ex- 
pression d'un  homme  ni  à  la  satis&ctlon  du 
siècle ,  si  la  pensée ,  tant  individuelle  que 
générale ,  veut  éclater  périodiquement ,  il 
importe  que  l'unité  se  retrouve  toujours  dans  . 
le  siècle  et  dans  l'homme. 

Le  siècle  ne  désobéit  pas  à  l'attraction 
vers  l'unité.  Dans  son  sein,  pas  un  esprit  ne 
conçoit,  pas  un  bras  ne  se  meut  sans  travail- 
ler à  l'unité.  L'anarchie  est  à  la  superficie;  le 
dessein  de  Dieu  est  au  fond.  Insensé  qui  . 
dénoncent  au  monde  sa  ruine  imminente  et 
qui  sonnent  les  cloches  funéraires  au  lieu  de 
cdles  du  baptême  I 

L'homme:  doit  se  mettre  en  rapport  avec 
l'esprit  de  son  siècle,  et  dans  la  conscience 
du  genre  humain,  il  trouvera  sa  propre  unité. 
Alors  il  peut  être  tranquille  sur  la  grande 
direction  de  sa  carrière  ;  il  ne  s'égarera  pas. 
Des  déviations  légères ,  des  méprises  inévi- 
tables ,  réparées  aussitôt  que  reconnues  ,  ne 
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sauraient  le  jeter  hors  des  grandes  voies  de 
l'humanité  :  il  marche  sûrement  et  arec  cou- 
rage jusqu'aux  dernières  limites  de  sa  force 
et  de  sa  vie.  Il  sera  recompensé  si ,  ayant  de 
disparaître ,  il  peut  en  se  retournant  recon" 
naître  la  série  des  témoignages  de  lui-même 
semés  par  ses  labeurs  à  travers  la  route,  s'il 
peut  assigner  à  chacun  d'eux  un  sens  dans  sa 
vie ,  un  mérite  dans  la  communauté  humaine. 
L'unité  est  là  aujourd'hui;  elle  ne  réside  plus 
tant  dans  la  forme  que  dans  Tesprit. 

Voilà  pourquoi  il  nous  semble  peu  utile 
d'altérer  par  de  nombreux  diangements 
le  caractère  d'un  livre.  Il  vaut  mieux  coos^ 
truire  à  côté  que  de  s'épuiser  en  répara- 
tions. M^me  les  imperfections  saillantes  d'une 
œuvre  peuvent  en  constituer  l'originalité 
dans  la  série  générale.  D'ailleurs ,  s'attacher 
k  se  dianger  dans  le  passé  au  lieu  de  se  dé- 
velopper dafts  l'avenir  serait  d'une  vanité 
impuissante. 
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Nous  n'avons  donc  feit  à  c6  premier  essai 
que  les  corrections  de  détail  d<Hit  une  rerue 
sérieuse  montre  toujours  la  nécessité.  Nous 
avons  conserré  les  divisicms,  les  pensées, 
l'écrit  du  livre  ■,  et  nous  devons  déclarer 
franchement  au  lecteur  que  nous  avons  été 
souvent  consolé  des  défauts  sans  nombre 
qui  le  d^iarent ,  par  la  pureté  sincère  des 
dispositions  générales  qui  nous  animaient 
alors  en  récrivant. 

Dans  V Introduction  générale  à  l'histoire 
du  Drok  se  trouve ,  dès  l'origine ,  le  culte  de 
la  pensée.  Il  est  évident  que  celui  qui  en  a 
tracé  les  pages  n'a  jamais  reconnu  d'autre 
autorité  que  la  souveraineté  de  l'intelligence. 
Seulement  nous  avons  débuté  par  une  préoc- 
cupation naturelle  mais  excessive  des  abs- 
tractions de  l'idéalisme  gemtanique.  Aujour- 
d'hui la  pensée  n*est  plus  seulement  pour 
nous  l'abstraction ,  mais  elle  est  la  vie  même 
dans  toutes  ses  ramifications  et  ses  richesses  ; 
elle  est  pour  nous  l'homme  tout  entier  dans 
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sa  constitution  moitié  et  physique  ;  elle  est  le 

monde  et  la  nature. 

La  tradition  nous  parut  aussi ,  dès  le  dé~ 
but,  la  chaîne  de  diamant  qui  rattache  le 
genre  humain  au  trône  de  Dieu ,  et  nous  en 
avons  adoré  les  vestiges  à  l'École  de  Vico. 
Mais,  en  marchant ,  nous  avons  appris  que  la 
connaissance  et  l'imitation  du  passé  ne  suffi- 
sent pas  à  l'homme,  et  que  le  pain  dont  on 
veut  le  nourrir  ne  doit  pas  être  pétri  avec  la 
cendre  des  morts.  Respect  !  ah  !  respect  à  la 
tradition,  à  cette  vie  du  pïissé,  à  ce  testa- 
ment de  l'humanité  !  Mais  sachons  y  ajouter 
nous-mêmes  nos  propres  efforts  et  notre  pro- 
pre caractère;  travaillons  à  laisser  à  nos  en- 
fants un  héritage  que  nous  ayons  conquis  , 
un  acquêt  de  notre  propre  génie ,  et  devenons 
à  notre  tour  une  tradition  dont  nos  descen- 
dants puissent  relever  non  sans  gloire. 

Ija  science ,  cette  forme  réfléchie  de  la  pen- 
sée, nous  parut  toujours  devoir  occuper  dans 
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les  <^oses  humaines  le  premier  rang.  Mais 
nous  étions  dans  l'origine  plus  enclins  à  la 
chercher  flans  ses  richesses  du  passé  que  de 
la  solliciter  dans  ses  devoirs  et  son  énergie 
du  présent.  Ainsi  nous  fumes  épris  des  tra- 
vaux du  moyen  âge  et  de  ceux  du  seizième 
siècle^  Nous  nous  souvenons  avec  quel  en- 
thousiasme nous  avons  secoué  la  poussière  de 
ces  vieux'monuments;  mais  nous  avons  cessé 
de  leur  apporter  en  holocauste  les  droits  et 
la  puissance  de  notre  temps. 

C'est  ainsi  que  la  jurisprudence ,  après 
avoir  été  pour  nous  tantôt  romaine ,  tantôt 
féodale,  tantôt  coutumière,  nous  a  paru  enfin 
devoir  être  humaine.  Le  droit  n'a  plu»  été 
pour  nous  le  simple  résultat  du  passé,  et  nous 
avons  pu  dire  :  L^  droit,  c'est  la  vie. 

La  vie  sociale  dépend  du  développement 
et  de  l'harmonie  des  éléments  dont  nous 
avons  parlé.  Si  la  pensée  exerce  et  garde  sa 
suprématie ,  si  la  tradition  des  âges  passés 
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se  continue  et  se  transforme  par  des  actes 
«t  des  idées  qui  sortent  de  l'esprit  du  temps, 
û  la  science  est  originale  et  énergique ,  si  la 
loi  traduit  dans  ses  prescriptions  le»  théories 
et  les  sentiments  qui  nous  sont  chers  ,  la  santé 
ducorpssocialn'estpas  en  danger  de  défaillir. 
Nous  ne  voulons  point  examiner  ici  jusqu'à 
quel  degré  notre  société  remplit  ces  condi- 
tions nécessaires  ;  nous  dirons  seulement 
qu'il  y  a  devoir  pour  tous  de  travailler  à  l'a- 
méUoration  progressive  de  ces  conditions. 


PM-ia ,  I  »  oeWbic  1834. 
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L'HISTOIRE  DU  DROIT. 

CHAPITRE   PREMIER. 

DO  dhoit,  et  de  sa  ratdue  phuosophiqdb. 


L'antiquité  Ëiîsait  de  la  justice  l'idée  même  de 
l'État ,  de  la  société.  A  ^es  yeax ,  la  justice  com- 
prenait tous  les  rapports  humains,  politiques  et 
civils ,  constituait  rharmonie  universelle  du  monde 
moral,  de  l'humanité;  et  la  science  de  la  justice 
était  la  connaissance  de  toutes  choses,  en  tant 
qu'elles  étaient  justes,  et  se  ramenaient  au  droit. 
Ulpien  a  dit  profondément  :  v  Jurisprudentia  est 
«  divinarum  atque  humananim  rerum  notitia , 
<r  justi  atque  injusti  scieotia  '.  » 

Mais  quel  est  l'artisan  et  la  mesure  du  juste  et 
de  l'injuste?  C'est  l'homme;  c'est  dans  là  nature 
humaipe  que  le  droit  prend  racine  et  qu'il  a  pied; 

'Ulpien, fr.  X,  fî.  3,  D«  jutiitia  et  jure. 
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il.  serait  donc  irrationnel  d'ignorer  rhomme  et  la 

natnre  humaine. 

Quand  l'homme  se  regarde  lui-même,  il  se 
trouve  un  être  sensible ,  capable  d'intdligence  et 
de  liberté. 

L'homme  est  capable  d'intelligence  par  la  rai- 
son ,  lumière  intérieure  et  divine  ;  il  pense  ;  la 
pensée  est  sa  gloire ,  et  il  doit  travailler  à  bien 
penser,  car  voilà  le  principe  de  la  morale^.  Mais 
cette  raison  qui  le  conduit  et  l'illuioine  se  dis- 
tingue de  lui-même  et  de  sa  nature  individuelle  : 
rayon  d'en  haut,  tampe  éternelle  suspendue  par 
la  main  de  Dieu ,  elle  éclaire  l'homme  comme  un 
temple  ;  divine ,  elle  est  l'étoile  de  l'humanité  ; 
impersonnelle,  elle  mène  l'individu. 

L'homme  est  capable  de  liberté  par  la  volonté, 
centre  profond  de  son  être  individuel;  différente 
de  la  raison ,  qui  n'est  humaine  que  par  accident, 
la  vokmté  est  l'homme  même ,  c'est  lut^  c'est  moL 
Bacine,  principe  actif  de  l'homme,  elle  est  hu- 
maine et  personnelle  ipax  excellence;  elle  agit^ 
siHis  le  flambeau  de  la  raison  et  le  charme  des 
passions,  elle  est  tenue  de  &ire  sa  route  et  sa  des- 
tinée ,  et  de  porter  le  poids  de  la  vie. 

La  raison,  c'est  Dieu,  c'est  l'universd;  la  vo-. 
lonté ,  <^est  l'homme ,  c'est  l'individu. 

>  Pascal.  Peuscea ,  CoDiuiMann  génénile  d«  l'honinH ,  %  VI. 
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L^  raison  est  à  la  fois  hors  de  nous  et  dans 
nous;  elle  nous  apparaît  hors  de  nous,  objective, 
par  une  intuition  vive  et  pure;  et  ce  rapport  de 
l'homme  individuel  avec  la  raison  objective,  uni- 
verselle ,  absolue-,  coostitue  la  religion. 

Nous  sentons  la  raison  dans  nous^  subjective, 
par  la  conscience,  qui  présente  à  la  volonté  les 
lois  de  la  raison  '■,  et  ce  rapport  de  la  volonté  avec 
la  raison  suijective  constitue  la  morale. 

Mais  ici-bas  l'homme  n'est  pas  solitaire  ;  il  a 
des  semblables.  Intelligent ,  il  rencontre  sur  son 
passage  des  êtres  intelligents;  libre,  des  hommes 
libres.  Or,  il  conçoit  qu'il  a  le  devoir  de  les  res- 
pecter et  le  droit  d'en  être  respecté  lui-même  ;  et 
ce  rapport  de  l'homme  avec  l'homme  constitue 
le  droit. 

Ce  dernier  rapport  puise  sa  raison  comme  les 
deux  autres  dans  la  nature  de  l'homme  :  il  se 
conçoit  par  rintelligence ,  il  se  réalise  par  la  li- 
berté. L'homme  est  et  se  sait  libre;  et  ce  &it 
fondamental  est  la  source  de  conséquences  fé- 
condes :  car,  si  l'homme  est  libre ,  il  doit  rester 
et  se  maintenir  libre  ;  donc  il  est  sacré ,  et  le  droit 
se  traduit  en  obligation.  Mais  si  l'homme  est 
obligé ,  il  est  responsable  ;  ses  actions  se  peuvent 
qualifier  bonnesou  mauvaises,  et  on  lui  imputera 
le  crime  ou  l'innocence.  Voilà  donc  comme  ré- 
sultats de  la  liberté  qui  se  connaît ,  le  droit , 
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l'obligation ,  l'imputabilité  :  voilà  la  condition  de 

l'homme  envers  ses  semblables ,  ses  égaux  ,  ses 

frères. 

Mais ,  en  hce  de  la  nature ,  que  fera  l'homme  ? 
Il  s'érigera  en  m^tre  et  en  propriétaire.  Ne  re- 
connaissant pas  à  ce  qui  l'environne  et  à  ce  qui 
l'enserre  tes  caractères  qu'il  porte  lui-même ,  ne 
voyant  les  objets  semés  autour  de  lui  ni  intel- 
ligents ni  libres,  il  les  appellera  choses,  y  met- 
tra la  main ,  et  cela  d'une  âme  paisible ,  avec  fer- 
meté, sans  remords.  Pourquoi?  c'est  qu'il  n'a  rien 
trouvé  qu'il  dût  respecter,  rien  de  semblable  à 
lui,  rien  d'égal  à  sa  personnalité.  Alors,  loin  de 
laisser  les  choses  intactes, -il  les  prend  et  se  les 
approprie.  Une  foi&  touchées  par  l'homme ,  les 
choses  reçoivent  de  lui  un  caractère  qui  les  trans- 
forme et  les  humanise  ;  en  les  attirant  à  lui,  il  se 
les  est  assimilées  autant  qu'il  pouvait ,  il  leur  a 
communiqué  sa  nature  et  sa  valeur,  et,  comme 
lui,  il  les  a  laites  à  l'égard  des  autres  inviolables 
et  sacrées.  Voilà  donc,  comme  résultats  de  la  li- 
berté qui  se  connaît,  le  droit  sur  les  choses  et  la 
propriété  ;  voilà  la  condition  de  l'homme  envers 
la  nature  :  il  en  est  le  dictateur,  le  maître  et  le 
propriétaire. 

En  résumé,  l'homme  est  libre  et  sociable.  Or, 
sa  liberté  est  la  racine  du  droit ,  et  sa  sociabilité 
en  est  la  forme. 
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Le  droit  est  dooc  rhàrmonie  et  la  science  des 
rapports  obligatoires  des  hommes  entre  eux.  Il  est 
né  du  commerce  de  l'homme  avec  l'homme,  du 
contact  de  l'homme  avec  les  choses  ;  il  est  Fen- 
fant  de  la  vie  humaine ,  de  la  société ,  ou  plutôt  il 
est  k  société  même  :  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
virant.  L'homme  ne  peut  toucher  l'homme,  l'in- 
fluencer,mod^er,maitriser,posséder  les  choses, 
sans  voir  intervenir  le  droit  qui  règle  ses  actes 
envers^es  s^nblables  et  sa  dictature  sur  l'univers. 
C'est  le  droit  qui  réunit  les  hommes ,  qui  ùàt  le 
lien  social ,  en  Élisant  k  chacun  sa  part ,  en  gar- 
dant comme  un  trésor  la  propriété  de  tous  et  de 
chacun,  en  réglant  les  sacrifices  nécessaires;  en 
protégeant  les  opinions,  les  doctrines,  les  sectes, 
les  religions ,  tant  qu'elles  ne  sortent  pas  du  cerde 
qu'il  leur  a  tracé;  eu' planant  au-dessus  d'elles, 
prêt  à  punir  les  écarts  téméraires ,  tes  violations 
de  la  liberté,  dont  Q  est,  pour  ainsi  dire,  la  re- 
ligion. Pour  nous ,  dans  l'essence  et  dans  la  na- 
ture du  droit ,  nous  ne  sauritms  trouver  ni  abs- 
traction ni  fiction  :  c'est  à  nos  yeux  la  raison 
humaine  revêtant  sur  le  théâtre  du  monde  les 
formes  les  plus  sensibles. 

Aussi  n'est-il  pas  facile  au  scepticisme  d'ébran- 
ler le  droit  sur  son  fondement  et  dans  sa  pratiqua. 
Il  s'attaque  avec  plus  d'avantage  aux  symboles 
divins  de  la  religion,  aux  sublimes  hypothèses. 
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de  Tontologie;  car  la  religion  avec  ses  mystères, 
l'ontologie  avec  ses  idées,  veulent  expliquer  les 
choses;  et  c'est  surtout  t'explication  des  choses, 
qui  est  l'objet  des  agressions  les  plus  vives  et 
des  doutes  les  plus  amers  de  l'incrédulité  et  du 
scepticisme.  Mais  qu'objecter  aux  choses  elles- 
mêmes,  de  quoi  douter  devant  le  spectacle  et  le 
drame  du  monde,  à  la  vue  des  actes  quotidiens 
de  l'homme,  de  sa  liberté  de  tous  les  jours,  de 
ses  droits  de  tous  les  instants?  3'e  le  sais,  il  est 
pour  l'esprit  de  l'homme  des  crises  inévitables 
d'un  scepticisme  douloureux  et  passager  ;  à  force 
de  rouler  dans  sa  sphère ,  c'est-à-dire  de  tourner 
sur  elle-même ,  parfois  la  pensée  fléchit  et  se 
trouble ,  la  raison  s'obscurcit  et  arrive  à  doutn* 
d'elle-même.  Ëhl  qui,  au  milieu  du  torrent  des 
opinions  et  des  sciences  humaines,  ne  s'est  pas 
quelquefois  écrié  avec  Faust  : 

«  Philosophie, jurisprudence,  médecine,  et  tbî 
u  aussi ,  pauvre  théologie ,  -vous  ai-je  assez  ètu- 
«  diées,  àlaaieur  démon  fronf?  Et  maintenant 
«  me  voilà ,  pauvre  fou ,  aussi  savant  qu'aupara- 
«  vant.  Oui ,  on  m'appelle  maître  et  docteur ,  et 
n  voilà  bien  dix  ans  environ  que  je  mène  mes 
«  écoliers  par  le  nez ,  et  je  vois  que  nous  ne  pou- 
%  vous  rien  savoir!  Ah!  cela  me  ronge  le  cœur  M  n 
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MEtis  quand  notre  e^>rit  se  calme  peu  k  peu , 
quand  le  sang  ne  brûle  jias  la  tète  et  le  cceur ,  et 
(^  la  pensée  redevient  sereine  et  pure,'  aloi'S- 
Boos  retrouvons  la  fw  qui  fait  la  force ,  et  ^  00U5 
GODsidéroDs  soit  la  nature  et  son  tabernacle,  soit 
llïifitoire  et  son  ^éitve,  nous  nous  appliquons 
avec  fermeté  à  les  connattre  et  à  les  comprendre 
sons  désespoir  et  sans  injure.  Certes,  si  parmi  les 
idées  que  porte  l'esprit  de  l'homme ,  il  en  est  une 
cerbiine,  e^est  l'idée  du  droit  qnt  à  chaque  instant 
tombe  en  acte,  rend  d'ette-mème  ^  à  toute- heure  , 
d'irrécusables '  témoignages,  et  con^tue  partout 
et  sous  tods  les  climats  l'état  et  la  société.  Il  y  a 
dans  cette  sphère  quelque  ^ose-de  p\ui  ferme  et 
de  plus  stable  qu'ailleurs  :  tout  y  est  plus  réel,, 
plus  solide  et  plus  positif. 

Gardons-nous,  toutefois^  d'isoler  le  droit  et  sa.' 
science  du  reste'des  choses  et  de  la  réalité.  Sans. 
doute,  pour  l'étudier ,  il  Êiut  l'abstraire  et  le  dis- 
tinguer ;  mais  pour  le  comprendre  il  faut  le  rat- 

Und  leider  auch  Théologie  1 
Durcfaaiu  Blndiert ,  mit  heÎHeiD  Bemâho. 
Dastech'icbnuD.Icfa  armer  ThorI 
Und  bin  lo  klog  aUnie  lUTor  ; 
Heine  Magîs||c^  beiwe  Voklor  gar, 
Und  liehe  schon  an  die  xehen  Jahr , 
Herauf ,  berab ,  nud  qaer ,  und  liTumm , 
Ueioe  Scknler  an  der  Nase  herum. 
tJnd  sebe  dais  wir  nicbts  winen  koDnen  t 
Daa  nill  mir  Mbier  das  Hen  verbrenneik. 
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tacher  à  tout, ce  qui  est  Le  droit  est  une  partie 
de  la  morale  ^  il  eu  est  la  partie  extérieure ,  pour 
ainsi  dire,  la  partie  obligatoire  envers  les  autres. 
La  morale  elle-même  est  une  partie  de  la  psycho- 
logie, et  la  psychologie,  centre  de  toute  connais- 
sance philosophique ,  se  rattache ,  par  ses  indue- 
tions  laborieuses,  à  l'ontologie,  science  des  êtres, 
science  parallèle  à  la  religion ,  expliquant  par  les 
idées  ce  que  la  religion  traduit  par  les  symboles. 
Ainsi  ontologie  et  religion ,  psychologie,  morale , 
jurisprudence»  telle  est  la  génération  des  idées  et 
la  hiérarchie  du  monde  moral.  Qu'on  décide 
maintenant  si  le  jurisooDSulte  doit  rester  étranger 
à  ta  philosophie  et  à  la  Uiéologie  historique. 
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La  nature  et  la  cocsdeDce  de  l'homme  conte- 
Dant l'idée  du  droit,  iaéritaUement  elle  doit  se 
manifester  dans  l'histoire ,  et  s'y  développer  avec 
'  une  éclatante  énergie.  Constatons  cette  eidstence 
étemdle  du  droit  dans  la  vie  de  Fhomme  et  des 
peuples. 

Dès  qu'un  peuple  est  constitué,  qu'il  a  con- 
science de  lui-même  par'  ses  croyances  et  ses 
mœurs,  et  qu'il  s*est  élevé  d'une  simple  agréga» 
tion  d'hommes  à  la  société  civile,  à  l'état,  Ji  la 
cité,  on  peut  tenir  pour  certain  que  t&  le  droit 
existe,  car  il  est  le  fondement  de  cette  société  qui 
prélude  par  une  en&nce  vigoureuse  à  une  grande 
destinée.  Il  est  sorti  du  foyer  de  la  famille,  de  la 
tente  des  patriarches,  pour  fonder  l'état ^  il  a  dé- 
pouillé l'expression  incertaine  et  confuse  d'une 
pratique  timide  et  domestique  pour  entrer  dans 
l'arène  de  la  vie  sociale  et  politique.  Mais ,  à  son 
début,  il  ne  se  développe  pa»  d'une  manière  in- 
dépendante :  il  s'élève  et  U  croit  sous  les  ailes  de 
la  religion,  qui  esc  toujours  la  première  pensée 
d'un  peuple.  Si  la  morale  n'enseigne  et  n'éclaire 
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les  jeunes  sociétés  que  sous  l'empire  et  les  formes 
des  dogmes  religieux  ^  le  droit,  qni  est  une  par- 
tie de  la  morale,  n'émet  ses  prescriptions  et  ses 
règles  que  sous  l'empreinte  et  l'autorité  de  la  re- 
ligion^ Aloi»  le  droit  est  divin  ,  le  prêtre  est  lé- 
gislateur, les  tiations  surttmt  préoccupées  de  Dieu 
le  mettent  partout,  jusqu'à  ce  que,  par, nu  cban- 
gemen):  qui  est  pn  progrès»  l'homme  commence 
à  distinguer  et  à  séparer  de  la  religion  la  philoso- 
phie et  la  pplitique,  l'état  et  la  sciencfs. 

Ooaini,ent  d^ns' le  prepaier  âge  d'un  peuple  le 
droit  se  manifeste-t<il  ?  Par  des  actes  extérieurs  et 
frfippstnl;^ ,  par  des  syjoaboles ,  par  le  draine.  L'ima- 
ginatipu  ;^^rtiç^(  aussi  bien  k  la  jeunesse  des 
peuples  .qtf'i;,Ia  j^ine;^;  des  individus.  Tout 
s'e^ prio:^  ft  décrit: par  àss  images,  des  représen- 
tatv>.ns.et  des  sii^plapces;  ces  ar<t^  extérieurs  ont 
un.  s^s  profqnd,  par  le^  idées  qu'y  attache  le 
piepp]e  qui  ]e3  pr;^tique  ;  et  les  moeurs,  cette' vie 
^stinctîve  des  nations,  expriment  seules  le  droit. 
Temps  presque  toujptu-s  heurenx  !  époque  naïve , 
où  tt^utes  les  pensées  d^  l'homme  sç  manifestept 
et  se  produisent  avec  une  graùeuse  e^t  poétique 
énergie.  La  religion  etle  droit,  avec  leiu^  sym- 
boles et  leurs  imjiges,  se  noarrissent  alors  de 
poésie;  et ,  par  leurs  mysitères  et  leur»  i^Ugpriea, 
enchantent  la  foi  pieQ»ed«0  n«tiotis. 

Mais  aussi  il  est  curieiut  d'observé*  comment 
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aloK  lâS'îdées  pures  «t  absolues  de  la  conscience 
se  teignenl  de  pasaious  et  de  préjugés  :  elles  tom- 
bent dans  la  pratique ,  dans  l'histoire;  tiles  dé- 
pouillant la  pureté  philosophique  pour  revêtir  un 
caractère  individuel  et  ud  costume  national. 

Voilà  donc  les  mœurs  exprimant  seules  le  droit 
d'un  peuple.  Si  ce  peuple  reste  long-temps  jeune, 
si  des  év^ements  imprévus  £t  de  violentes  catas- 
tropbes.ne  précipitent  pas  ses  destinées  et  sa  ma* 
turité  ^  il  pourra  rester  longues  années  enveloppé 
dans  les  voiles  et  les  inuges  de  cette  civilisation 
primitive.  Mais  enfin  il  arrive  un  moment  où  la 
jeunesse  disparaît,  et  l'icnagination  avec  elle  :  les 
idées  se  réfléchissent  et  veulent  être -précisées; 
les  images  ne  suffisent  plus,  et  le  droit  passe  du 
symbole  à  la  législation.  On  écrit  le  droit ,  on  réf 
dige  les  coutumes;  ce  qui  n'étftit  que  dans  .la 
conscience  du  peujide  passe  dans  les  formides.du 
stylé  législatif. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  droit  lui-même 
avec  la  législation.  La-Iégi^tion  Bst  l'expreBsioil, 
le  style  du  droit,  mais  fi\e  ne  le  constitue  pas  : 
cette  distinction  est  fondamentale,  st  les  ingé- 
nieuses études  de  l'école  historique  allemande 
ont  fait  ressortir  cette  différence  si  graye,  qui  se 
reproduit  chez  toutes  les  nations ,  tantôt  à  leur 
insu,  tantôt  à  leur  escient. 

Une  famille  de  pasteurs ,  qui  devint  bientôt  un 
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peuple ,  originaire  de  l'Arabie  ou  de  la  Chaldée, 
émigra  Vingt  sièdes  avant  notre  ère  en  Egypte  '. 
Elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  Héber ,  d'où  lui 
vint  le  nom  d'Hébreux.  Long-temps  elle  vécut  en 
ÎEgypte'  et  s'y  constitua  nation;  elle  y  eut  son 
culte,  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  Opprimée, 
elle  trouva  dans  son  sein  un  homme  supérieur,  qui 
se  fit  son  chef  et  son  législateur  :  Moise  tira  les  Bé* 
breux  d'Egypte,  et  leur  écrivit  des  lois.  Sa  législa- 
tion l'appuie  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
Hébreux;  tantôt  elle  les  confirme,  tantôt  elle  les 
épure,  tantôt  elle  les  abroge.  Sans  doute  Moïse 
innova  beaucoup  ;  mais ,  bien  qu'au-dessus  de  son 
peuple,  il  avait  afi&ire  à  lui,  et  dut  respecter 
beaucoup  d'institutions.  Aussi  dans  ses  prescrip- 
tions se  réfère-t-il  souvent  aux  anciennes  mœurs, 
aux  coutumes  des  pères  et  des  ancêtres.  Il  fit 
donc  deux  choses  à  la  fois  :  il  écrivit  les  mœurs 
et  les  changea,  rédigea  les  coutumes  et  les  abolit, 
et  se  montra  tour  à  tour  adorateur  zélé  de  l'an- 
tiquité et  révolutionnaire  implacable  '. 

Bomeavaitvécu  trois centsansavecsescroyan- 
ees,  ses  coutumes,  son  droit  divin  et  symbolique; 


■  Vojet  H,  Salvador ,  Histoire  des  Inslitulions  de  Moïae  et  du 
peupleUbreu,p.  I9,t.l. 

'  C'est  pourquoi  dans  l'étude  d^  InatitiitioDS  de  Moîie  il  faut 
se  garder  de  négliger  les  origines  et  les  antécédent».  Voyei  Mi- 
rliaëlis,  Mosatscbes  fieclit. 
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mais,  parvenue  au  quatrième  siècle  de  son  ère, 
elle  sentit  le  besoin  de  &ire  transiger  entre  eux 
les  patriciens  et  les  plébéiens ,  d'effîicer  les  diffé- 
rences de  chaque  population  qui  s'agitait  dans 
son  sein ,  de  poser  au  mUieu  de  tant  d'origines 
diverses  un  fondement  national,  romain.  Alors 
la  loi  des  XII  tables  fut  établie  sur  tous  :  loi 
politique,  elle  sut  &çonner  et  plier  les  intérêts  et 
les  droits  civils;  elle  reconnut  un  roi  dans  la  &- 
mOle,  un  propriétaire  absolu  qui  vendait  ses  en- 
feots  comme  ses  esclaves,  et  qui ,  devant  le  peuple 
romain, pouvait  tester  d'une  manière  souveraine 
et  illimitée.  A  câté  de  la  puissance  testamentaire, 
elle  éleva  un  système  de  succession  ab  intestat,  en 
harmonie  avec  le  partage  des  terres.  Elle  statukit 
aussi  qu'un  an  suffisait  pour  attribuer  au  posses- 
seur acquérant  de  bonne  foi  la  propriété  d'un 
meuble ,  deux  ans  la  propriété  d'un  fonds.  Par- 
tout enfin  la  loi  politique  maîtrisait  la  loi  civile  : 
aussi ,  bien  que  les  XH  tables  ne  nous  paraissent 
pas,  comme  à  Cicéron,  supérieures  à  tout  ce 
qu'ont  écrit  les  philosophes,  il  &ut  reconnaître 
dans  sa  rédaction  concise  une  unité  de  principes, 
une  rigueur  de  conséquences,  qui  font  un  hon- 
neur infini  à  la  plume  patricienne  :  c'est  un  mor- 
ceau d'artiste  en  législation  logique. 

Mais  les  nations  où  le  droit  a  vécu  Iç  plus  long- 
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temps  sous  la  forme  et  ia  physionomie  des  moeurs 
sont  les  Dations  germaniques.  Rien  ne  ressemble 
à  la  civilisation  et  à  la  liberté  des  Germains  :  chez 
eux  la  liberté  consistait  à  ce  que  tout  homme  libre 
pût  et  osât  laire  tout  ce  qu'il  avait  la  volonté  et 
la  force  d'accomplir,  tant  par  lui-même  que  par 
ses  proches  et  amis  '.  Il  pouvait  être  vaincu  par 
un  pins  fort  que  lui ,  mais  il  n'avait  pas  à  craindre 
la  répression  immédiate  de  l'autorité.  Cette  liberté 
s'appdait/wùfa.  Le  Germain  n'en  faisait  usage 
que  pour  les  dommages  qu'il  recevait  dans  son 
corps,  dans  son  honneur  et  dans  son  bien,  et 
surtout  pour  venger  la  mort  d'un  parent.  A  côté 
du/oi^d  était  la  compoùtion,  usage  et  institution 
parallèle  qui  tempérait  par  ses  transactions  les  sa- 
tisfactions terribles  exigées  par  l'honneur  offensé. 
Mais  le  même  homme,  tout  k  l'heure  violent , 
inexorable,  vous  le  verrez,  dans  les  débats  liti- 
gieux de  la  vie  commune ,  pour  l'esécution  des 
contrats,  le  paiement  des  dettes,  la  garantie  de  la 
propriété,  s'en  remettre  toujours  à  la  justice  de 
ses  pairs.  Ce  mélange  de  liberté  sauvage  et  d'obéis- 
sance pieuse  envers  le  droit  du  pays  donne  au 
caractère  germain  une  harmonieuse  beauté  :  aussi 
que  de  grandeur  et  d'énergie  dans  les  coutumes 

■Rofige,  Ucbe^  das  Geriehtsweseo  d«r  Germanep. 
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judiciaires  de  ces  raeei  !  et  puis  dans  leurs  mœurs 
domestiques  que  de  scènes  enchanteresses  de 
grâces  et  de  n^veté! 

Ta(^te  nous  a  laissé  d'incontestables  preuves 
de  la  vigueur  du  droit  non'  écrit  chez  les  Ger- 
maios  :  «  Eliguntur  in  iisdem  conciliis  et  principes 
«qui  jura  per  pagos  reddunt.  Centeni  singidis  ex 
,K  plèbe  comités  consilium  siniul  et  auctoritas  ad- 
«  Mint'.  nVoili  pour  la  justice  civile.  La  justice  cri- 
minelle n'avait  pas  moins  de  force.  «Licet  apud 
«concUium  accusare  quoqiie  etdiscrimen  capitis 

■  intendere.  Distinctio  pœnarum  ex  delicto.  Pro- 
I  ditores  et  transfugas  arboribus  suspendunt , 
aignavos  et  imbelles,  corpore  infâmes,  coeno  ac 
€  i^aude  injecta  super  crate  mergunt  =>.  »  Ixs  moin- 
dres délits  avaient  de  moindres  peines.  «  Sed  et 
«levioribus  delictis,  pro  modo  pœna  :  equorum 

■  pecorumque  numéro  convicti  muletantur  ;  pars 
«mulctaeregi,  v^  dvitati,  pars  ipsi  qui  vendi- 
ocatur,vel  propinquis  ejus  exsolvitur.»  Tacite 
relate  le  droit  de  composition  :  «Luitur  enim 
«  etiam  bomicidhim  oerto  armentorum  et  peco- 
«  mm  numéro.  »  Il  faut  abréger }  je  ne  citerai  pas 
le  <Jia^tre  sur  le  droit  de  succession.  Le  principe 
de  la  succession  germanique  éttùt  la  oonsangui- 


•  fie  moribns  Germanoniai ,  cap.  1 
'  Ibidem. 
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nité  :  les  Germains  ne  oonoaissaient  pas  ta  suc- 
cession testamentaire;  Tacite  Ta  dit  :  iVu/^ura  tet- 
tamentum  <. 

Tant  que  les  Germains  n'eurent  pas  conquis  le 
monde,  ils  gardèrent  leurs  mœurs  et  ne  les  écri- 
virent pas;  mais,  conquérants  et  vainqueuRS,  ils 
ne  Técurent  [Jus  que  sous  l'influente  des  Komains 
et  sous  le  pontificat  du  chrùtianisme.  S'ils  avaient 
vaincu ,  c'était  pour  s'abolir  eux-mêmes,  pour  se 
perdre  dans  des  nations  et  une  civilisation  nou- 
velle, pour  régénérer  la  vieille  Europe  de  leur 
sang  vigoureux  :  aussi  dans  les  états  qu'ils  vien- 
nent de  fonder,  dans  leurs  nouveaux  royaumes, 
leurs  ipoeurs  indigènes  se  décolorent,  leurs  cou- 
tumes s'altèrent;  il  faut  les  écrire,  non  dans 
l'idiome  national ,  mais  dans  la  langue  des  vain- 
cus, souvent  avec  leurs  pensées;  et  la  fière  Ger- 
manie vient  se  réduire  aux  proportions  des  tristes 
écritures  que  nous  avons  sous  les  noms  de  loi 
salîque  et  ripuaire^. 

L'Allemagne  a  toujours  été  préoccupée,  dans 
son  poétique  patriotisme,  des  premiers  jours  de 
son  histoire,  de  son  berceau,  de  ces  t^nps pri- 
mitifs antérieurs  à  la  conquête  où  elle  jouissait 
d'une  jeunesse  si  vive  et  &\  féconde  en  souvenirs  > 


■  Cap.  20. 

>  VOJM  Will 
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que  ses  poètes  et  ses  historieDs  ont  &  l'envie  cé- 
lébrés. Mais  ces  derniers,  avec  leurs  hypothèses 
et  leur  érudition ,  n'ont  encore  rien  élevé  de  dé- 
6nitif  et  de  stable  :  TAUemagne  attend  encore 
un  monument,  un  nouvel  et  moderne  De  mo- 
rdus Germanorum  qui  ressuscite  et  consacre  sa 
poétique  histoire.  La  tâche  est  difficile;  il  jËiu- 
drait  la  plume  et  le  génie  d'un  Tacite  :  il  s'agit 
9k  chanter  e^  de  juger  à  la  fois  une  civilisation 
lointaine,  de  critiquer  et  de  peindre  une  mer- 
veilleuse antiquité,  et  dâ  laisser  aune  grande 
nation,  en  caractères  inel&çahles,  un  testament 
immortel  du  berceau ,  de  la  religion  et  du  passage 
de  ses  père5. 
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De  la  cODscâeDce  humaine  le  droit  a  donc 
passé  dans  la  réalité  et  l'applicatioD  de  rtùstoirâ' 
et  il  s'y  est  montré  d'abord  sous  la  forme  des 
mcèurs,  puis  sous  les  formules  de  la  légi^tïoo. 
Nécessairement  ce  qui  est  l'objet  d'une  pratique 
M  active  doit  bientôt  se  réfléchir  profondément 
dans  la  pensée  de  l'homme;  aussi  la  théorie 
vient  après  la  législation ,  la  science  ajprès  l'ac- 
tion. L'histoire  en  rend  témoignage.  Quand  les 
mœurs  cessent  d'être  simples,  quand  les  rapports 
des  citoyens  se  compliquent,  quand  les  tradi- 
tions s'effacent  et  s'altèrent,  quand  les  croyances 
religieuses  sont  inquiétées  par  quelque  opinion 
nouvelle ,  la  pratique  des  coutumes  et  des  pensées 
paternelles  ne  suffit  plus  :  tout  ce  qu'elles  ont 
d'incomplet,  de  rude,  de  puéril,  de  gauche, 
frappe  les  yeux  ;  on  soupçonne ,  on  conçoit  d'au- 
tres idées ,  les  théories  du  droit  changent,  s'agran- 
dissent, ou  plutôt  elles  prennent  leur  véritable 
caractère,  le  signe  de  la  réflexion,  de  la  philo- 
sophie. C'est  ainsi  qu'à  Rome  une  jurisprudence 
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symbolique  qai  venait  de  l'Élrurie',  qui  avait 
reçu  ses  maximes  et  se?  inspiration»  de  oe  saniv 
tuaire  de  la  vieille  Italie,  fit  place  à  la  [^ilosophie 
juridique  des  jarisconsultea  stoïciens.  Les  stoï- 
dens,  praisiant.  au  sein  de  la  république  an 
moment  où  elle  allait  tomber,  enseignèrent  les 
jurisconsulte ,  et  c'est  à  cette  alliance  du  Forum 
et  an  portique  <pi'it  faut  attribuer  cette  juris- 
prudence philosophique,  ce  style  législatif  qui 
renferme,  dan^  des  formes  $à  sévères,  les  déri- 
sions d'une  stricte  justice  et  d'une  raison  impi- 
toyable. Là,  les  théories  s'écrivent  d'un  style 
abstrait  et  précis ,  et  succèdent  aux  formules 
nationales  et  instioctivea. 

La  science  vient  donc ,  après  la  législation ,  im- 
primer au  droit  son  empreinteet  salogique;  elle 
pose  les  principes,  formule  les  axiomes,  déduit 
les  conséquences,  et  tire  de  l'idée  du  droit,  en 
la  réfléchissant,  d'inépuisables dévek^pements. 

$ou5  ce  rapport  le  droit  rcmnaio  n'a  p»  d'égal  ; 
oq  peut  contester  plusieurs  de  ses  principes, 
mais  sa  piéthode ,  s»  logique ,  son  système  seien- 
tîBque  Tout  fait  et  le  maintiennent  supérieur  à 
toutes  les  autres  l^slatlons.  Ses  t»tes  sont  le 
chef-d'œuvre  du  style  juridique,  et  jamais  le  droit  ' 
nq  saurait  plps  s'écrire  comme  il  ae  rédigeait  sous 

'V(yjtL  Ni«biihrM4A'«£««At«r,  piipOlfri«iMull«r,  )Sa8. 
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la  plume  dlJlpiHi  et  de  Papinien  :  on  dirait  la 
méthode  géométrique  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  à  la  pensée  morale.  Notre  faiblesse  mo- 
derne a  perdu  le  secret  de  cette  merveilleuse 
dialectique.  Comment  s'expliquer  cette  puissance 
intelIectuMle  du  droit  romain  et  son  éternité 
politique'  ?  £n  revenant  toujours  et  sans  cesse  à 
la  contemplation  du  génie  de  Rome ,  en  se  plon- 
geant dans  l'étude  de  l'originalité  romaine  pour 
lui  arracher  le  secret  et  la  raison  de  cette  légis- 
lation inimitable.  Le  Romain,  âpre,  austère, 
avare,  d'un  esprit  positif,  aimait  passionnément 
ses  origines  et  ses  originalités  nationales;  secta- 
teur zélé  des  coutumes  de  ses  pères  et  de  leur 
ancienne  constitution,  il  ne  rompait  jamais  la 
chdne  des  temps,  eacbainait  toujours  aux  anti- 
ques traditions  les  idées  nouvelles ,  portait  dans 
ses  desseins  une  continuité  indissoluble,  et  dans 
leur  exécution  une  constance  inébranlable.  De 
là  les  hommes  d'état ,  les  génies  politiques ,  les 
grands  jurisconsultes.  Rome  a,  par  excellence,  le 
génie  politique ,  je  ne  db  pas  social ,  car  elle  fou- 
lait les  peuples,  et  à  ses  triomphes  attelait  les  rois. 
Mais  le  sentiment  de  l'état  du  droit,  de  la  loi,  de 
la  constitution ,  de  ce  qui  est  national,  paternel, 
la  préoccupe  et  la  remplit  ;  pour  elle ,  les  arts ,  la 

'Vojez,  à  l'Appendice,  sur  la  durée  da  droit  romain,  notre 
ADa1;s«  raisonnée  de  l'hiitoire  de  M.  de  Savigoy. 
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philosophie»  les  plaisirs  de  la  pensée,  ne  sont 
qu'iuï  amuseiDent  et  tue  distraction.  Au  dehors , 
elle  déploie  une  persévérance  implacable  pour 
mener  à  bien  ses  desseins;  ni  les  revers  ne  l'abat- 
tent, ni  les  artifices  ne  la  trompent;  elle  dompte 
toutf  die  pénètre  tout;  ce  qu'elle  a  résolu,  tou- 
jours elle  lé  élit.  C'est  en  vain  que  Carthage  brille 
et  se  fortifie, 

....  DIvet  opnm,  «tndlisque  uperrinu  belli  ■. 
Nt  son  commerce  ni  son  opulence- ne  Ta  sauve- 
ront; même  aamilieu  des  victoires  de  son  Annibal 
on  pressait  sa  ruine,  et  il  semUë  toujours  voir 
planer  au-dessus  d'elle  l'aigle  romaine  qui  la  fas- 
cine de  ses  regard»,  jusqu'à  ce  qu'elle  la  fasse 
tomber  dans  ses  serres  inévitables.  Comparez  l'es- 
prit grec  au  génie  romain ,  vous  trouverez  dans 
les  hommes  d'état  de  la.  Grè(%,  si  vous  excitez 
le  grand  Thémistocle,  Péridès  l'Olympien  et  quel- 
ques Spartiates,  quelque  chose  de  léger,  de  peu 
consistant,  de  futile ,  des  caractères  qui  ne  tien- 
nent pas.  Le  fier  Rom'ain  ne  s'y  trompait  pas ,  et 
it  disait  :  Grœculus  quidam.  En  Grèce,  à  Athènes, 
cm  pense  plus  aux  discussions  de  Protagoras  et 
aux  vtrs  d'Aristophane  qu'à  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ;  mais  à  Rome  se-  promènent  au  Forum  des 
hommes  graves  et  austères  qui  ne  songent  qu'à 
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saamtenir  leurs  droits  au  dedans  et  au  dehors  à 
coaquérir  le  monde.  Aussi  Virgile  avait  bien  con- 
science du  génie  de  son  peuple  quand  il  s' écriait: 

Etcadenl  alii  spiraDlia  molliua  nra; 
Credo  eqniden ,  tîtos  dnceot  de  mannàre  vultus  : 
Orabnnt  causM  meliiii ,  ceeKqiM  meitai 
Describent  radio ,  et  lurgentia  aidera  dhent. 
Tu  regere  împerio  populos,  RonMne ,  memeoto  ; 
Hx  tiln  erunt  artei  ;  paciKpie  impouere  morem , 
Parcere  subjeclis ,  et  debelltre  snpeibos  '. 

Ainsi  l'esprit  qui.  vivifiait  Rome  rend  coinpte  de 
sa  législation ,  de  sa  piûssaoce  et  de  sa  durée.     ■ 

Revenons  au  droit  même.  Nous  l'avons  yu^  il 
a  une  triple  existence  ;  ilfixilste  dans  iQ-conscieBqe 
.humaine^  dans  l'histoire  et  -dans  la  «càenoe.'Dès 
lors  nous  pouvob^.QQa^rBÎre  Je- droit  positif  de 
chaque  peuple.      ,  .. 

Dans  le  dr-oit  po^f,  le  premier  élémeot'à^nt- 
connaltre  est  l'élément  philosef^iqtie.  Lesîdéés 
absolues  daJHSte  «t  du  vrbi  ,en.  txnstittteht  l'qs- 
sence  et  le  fond.  pRolessées  fârtdtU^  ellei  se  re- 
trouvent dans  4e  droit  de  toutes  les  haticails.  Ce 
sont  aies  que  le  tgenre-hunsaÏB  n'^a  jaoïais  «ubliié 
d'honorer  0t  4e pratiquer  sovs  le  topmde  drstV 
naturel.  Si  ^esrégàaientseuleE>,^ur«s)etauis 'mé- 
lange, chezchaque  peuplej,  ledFditpoisitifetles 
l^islations  particulières  ne  seraient  .pas- aées  ,'et 
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Fempirc  du  inonde  appartiândrait  à  la  pfaâoBO- 
phïe. 

Mais,  comme  chacun  sait,  les  choses'  Tont 
autrement.  Ce  fonds  étemel  d'idées  absolues, 
(^ui  est  le  m^e  partout ,  rerét  miUe  formes  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes.  Dans  chaque  coin ,  les 
(Méjugés > les  moeurs,  les  passions, le  changent  et 
le  .déforment.  L'équité  univ^iseHe  tiisparait.  Sou- 
vent les  coubAmes  et  ks  légialatiosas  aationales , 
q^î  ne  .peuvent  subaislxf  viiatinent  que  par  elles , 
s'efforcent  de  la  repcésenter  autant  qu'elles  le  peu- 
vent; quelqu^is  aussi  elles  .hi  bravent  ouverte- 
ment ;  mais  toujours  de  l'absolu  est  nériodividud , 
k  la  philosophie  s'est  associée  l'histoire,  tatitàt 
pour  l'expriraer,  tantôt  aussi  pour  lui  mentir.. 

Cependant,  de  ce  mélange  d'universel  et  de 
contingent, delà  philosophie  et  de  l'histoire,  nart 
chez  chaque  peuple  un  tout  individuel  et  distinct 
qui  participe  de  l'un  et  de  l'aiUre,  sans  ressem- 
bler uniquement  Goità  l'unsqit.àrautre  .-c-'estle 
droit  positif.  4s$P(Hai:içai  lie  principes  univcrseis 
etde  mastmWrnfttiooA^r.d'aiiiomes  rationndk 
et  '  d'adages  p>oUtiquâs. ,  le  .droit  .positif  se  présente 
eotne  Ja.phiUwophie  et, l'histoire  qui  l'ont  «née  et 
dont  il  se  di^ingMÇ.  Il  subsiste  par.des  points  do^- 
matiques  où. se  combinent  la  justice  absolue  .et 
Il  convenance  nationale;  c'est  ^une  espèce  de  ■géo- 
métrie morale, -féconde  en  déductions  et  en  con.- 


3.n.iizedby  Google 


2i  THÉORIE 

séquences,  et  qui  porte  virtuellement  dans  son 
seÎD  la  législation  et  la  littérature  juridique  du 
peuple  sur  lequel  elle  répandra  ses  richesses  : 
c'est  d'elle  que  sortiront  les  textes  et  les  doctrines. 

Ainsi  deux  éléments  constituent  le  droit  positif , 
l'élément  philosophique  et  l'élément  historique  , 
qui  se  confondent  et  s'expriment  par  des  formu- 
les, des  axiomes,  des  dogmes.  Il  Êiut  saisir  ces 
deux  éléments  dans  leur  mélange  pour  avoir  l'in- 
teUigence  entière  de  la  science.  Là  comme  ailleurs, 
être  incomplet,  c'est  être  Ëiux. 

£n  effet,  ne  prenez  que  l'élément  philosophi- 
que, vous  manquerez  la  science  même;  vous  vous 
agiterez  dans  des  théories  qui  pourraient  con- 
venir à  la  raison  du  philosophe,  mais  qui ,  à  coup 
sûr ,  égareraient  le  jurisconsulte.  Tout  ce  qui 
serait  réel,  national  et  politique,  serait  fermé 
pour  vous;  et  dans  vos  utopies,  quelles  qu'elles 
soient,  que  vous  les  empruntiez  à  Épicure  ou  à 
Zenon ,  vous  oublieriez  le  sol  sur  lequel  vous 
marchez.  C'est  ainsi  que  Bentham  a  pris  le  change  : 
il  s'est  imaginé  que  le  droit  positif  et  la  législa- 
tion, sans  caractère  individuel,  sans  originalité 
nationale,  se  composaient  d'abstractions  inflexi- 
bles comme  l'algèbre;  et  il  n'a  pas  hésité  de  de- 
mander aux  nations  de  déchirer  leur  histoire,  de 
faire  violence  à  leurs  moeurs,  de  se  désenchanter 
de  leurs  croyances,  pour  les  convier  k  l'école  et 
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à  la  pratique  de  Locke  et  de  Condillac.  Dans  ses 
spéculations,  admiraUes  d'ailleurs  par  leur  audace 
et  leur  bonne  foi,  ce  grand  publlàste  s'est  mon- 
tré impifi  envers  l'histoire,  qu'il  méprise  et  qu'il 
ne  sait  pas. 

D'un  autre  côté,  si  l'éiément  historique  tous 
frappe  seul ,  si  tous  ne  saisissez  dans  le  droit  que 
ce  qui  est  national ,  tous  négligerez  ce  qui  dtmne 
la  TÏe  à  toutes  les  institutions,  le  rationnel  et 
l'absolu.  Vous  aurez  le  sentiment  des  croyances, 
des  coutiunes  et  des  moeurs  d'un  pays  ;  bien  :  mais 
l'humanité  elle^néme,  avec  sa  nature  toujours 
une ,  TOUS  échappera.  C'est  ainsi  que  le  chef  cé- 
lèbre de  TÉcole  historique  allemande,  M.  de  Sa- 
vigny,  uniquement  préoccupé  de  l'histoire,  de 
■  ce  que  le  droit  des  nations  a  d'individuel ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leur  instin<^  politique,  n'a  pas 
reconnu  le  fondement  philosophique  du  droit 
positif,  l'élément  humain  et  unive^^sel;  sa  gloire, 
et  elle  est  grande ,  est  d'avaVTivement  senti  et 
bit  sentir,  combien  le  droit  positif  est  réel  et 
Tirant;  qu'indépendant  des  législations -et  des 
codes,  il  leur  préexiste;  qu'il  s'assode  à  la  des- 
tinée et  aux  progrès  des  institutions ,  des  mœurs 
et  de  la  langue  d'un  pays;  qu'il  commence  par 
être  un  drame  pour  devenir  une  science ,  et 
que ,  pour  connaître  sa  nature ,  il  Ëtut  savoir  son 
origine  et  son  histoire.  Mais,  on  est  forcé  de  l'a- 
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vouer,'  cet  émioeUt  jifermconsulte,  s'arnetant  pour 
4iiosi  d«re  au  costume  dedhaque  peapte^n'a  pas 
^enoé  Jasqulà.riïomnie,  et  n'a  pas  frant^  la  Téa- 
lité  histontipM  pour  arriva  k  la  mérité  alisolue. 

Enfin ,  si ,  mettant  en  oubli  tout  ce  ^t  le  droit 
ffmti£A\eat  'âelâphilosopfaneet'de  l'histoive,  on 
'ne  s'attacbait  qu'il l'ânteUigeaoed^. formules  et 
de»  ileztes ,  qu'à  la  forme  idogmartiqne  ou  ^pmé- 
trique,  |)tîse  seule,  Eans  oontolération  de  sa  nà- 
twieetde.sa  base,  on  poarcait  tirer  sévèreniedt 
-des'conséquences  justes  j  se  montrer  boa  iogicten, 
«nais  voilà -tout  ûq  ne  eoupçonaoerait  pas  tutelle 
-analyse  silbtile,  xjuel  commenteire  éleqaenty  le 
▼Stable  juiiiscoDsiAte  troixre  i  ïsote  «ur  Jés  axio- 
mes  idê>&a  science.  Observadt  ^es  éléments/ d^un 
^extiedanis  leuroaiture  et.lear  combinaisotï^  ^îbeir- 
:^aatià  faire  laipart  iKcacteides'ôauses  rationnelles 
iM  ^esiorigiqés.bistoniqueBi  deceidoulailefioâBt'de 
.vue,'  ârriyttnt'à^^foraitiJie  idtogmati((ue  .'âoet  il 
,poeBèclealoftsrint44%ea<j«  aon-s4»ilemaBtlogîqQe, 
;mai8>édle  et  D(HQplBte,,iil'dédniira:afveciinieraisdh 
'^me,  «ans  téinérité  cctsuDe  sans  roiitinB',  "des 
-eonsâqùenceR  féçoncles  etilumineaises. 

^Onle'voit,  le  droit  posÈUif^'esl:  pas  ut)  télénusitt 
simple.  Ëiulre  la  p^bâlasophieietirhiscoine^'il  n'est 
ini  iin,iBÎianin&sel,.Bi  single.  Tandôs que  rla^liî- 
losophie,  arentureusenoumère,  tntvaâle  av^ 
ardeur'de  découverte  en  découverte,  de  système 
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'  en  syMème ,  à  «pliqner  >et  à-gouvemer  le  monde. , 
le  droit, 'la  snivaDt^de-bien  loin  d^ns  cfaaipie  p^^, 
l(Higà  pratiquer  les  vérités  qa*«Ue  lui  transmet, 
les  accepte  enfin  pour  lés  itire  tomber  dans  le 
domaine  et  les  passions  de  rbibtdire ,  qm  les  altârc 
et  les  transftvœe.  ïawais  ce  mébinge,  iqni  oon»- 
illMe  le  4rbit,  ne  fot  'pltfs  éclatant  qne  dans  la 
jurisprudence  romaine.  Là,  ce  qui  est  twojcnirs 
vr^et  de 'qui 'M'est  qtie  réel,  ce  qtii  est  abbôhiet 
ce  qui  n^t  qn^storique,  s'uiiissent  «t  »e  con- 
fondent si  bien,  que  rien  ne  se  détacbe,  ^e  les 
combinaisons  paraissent  bomogènes ,  tant  l'é- 
treinte est  fbrtel  C'est  poorqnoi  le  droit iromain 
a  été  si  différemment  jugé.  Grotius  «t  >5oA  ëcole 
l'tfnt  soQvent  considéré  cfntnae  le  'droit  «atnrel 
personnifié,  uniquementTrappéS'dè  la  philbsopfaie 
v^oureusie  qui  s'y  était  incorporée  ;  nu  coritnâre, 
récole>historie[neaneiifan,deadmireieKlusiv«ment 
ce  ^qn'il  a  dHndividuel  «t  àe,  usitionaA.  'Toiis  aat 
raison  :  ce  qu'ils  adorent  dans  le  droit  romain  .a^ 
trouve ,  mais  ne  s'y  trouve  pas  seul.  * 

Encore  un  coup,  qu'oïi  le -reconnaisse,  lé  droit 
positif  est  une  science  morale  qui  Tieiït  a*  placer  , 
cotre  la  pbilosopbie  et  l'histoire,  qui  k  1^  pre- 
mière emprunte  ses  règles  absolues,  à'ia  gèeiotide 
'le  -drame,  et 'dans  cette  «ombinàisetl  trouve  sa 
formé  individudle.  Îjc  droit ,  dans  ^diaqoe  pays , 
est  à  la  fois  ce  que  veut  la  raison  et  ce  qu'ont 
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pratiqué  les  ancêtres.  Sa  vocation  est  toute  poli- 
tique ,  son  rôle  tout  social.  Se  rédigeant  au  Sénat, 
s'enseignant  à  TAcadémie ,  se  pratiquant  au  Fo- 
rum ,  il  se  répand  dans  le  corps  social ,  qu'il  colore 
et  qu'il  vivifie.  On  l'écrit,  et  il  devient  législation  ; 
on  l'enseigne,  et  il  se  développe  en  doctrine  et 
en  littérature;  on  l'applique,  et  il  s'appelle  juris- 
prudence. 

Autres  conséquences.  Si  le  droit  a  une  base 
philosophique ,  il  y  a  nécessité  d'une  philosophie 
du  droit. 

Si  le  droit  a  un  vêtement  historique ,  il  y  a 
nécessité  d'une  histoire  du  droit. 

Si  le  droit  préexiste  par  lui-même,  indépen- 
damment des  législations  et  des  textes,  il  y  a 
nécessité  de  théories  dogmatiques. 

Si  le  droit  se  manifeste  surtout  par  ta  légis- 
lation et  les  textes ,  il  y  a  nécessité  d'une  inter- 
prétation scientifique  des  textes  et  des  législa- 
tions. 

Ainsi, 

Philosophie  du  droit; 

Histoire  du  droit  ; 

Dogmatique; 

Exégèse; 

Telles  sont  les  quatre  grandes  divisions  de  la 
iscience;  toutes  les  autres  s'y  soumettent  et  y 
rentrent. 
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Il  y  a  entre  ces  qpatre  parties  retatioii ,  ordre 
et  nécessité. 

La  philosophie  du  droit  étudie  la  nature  hu- 
maine,  et  des  faits  observés  tire  des  préceptes 
obligatoires.  Sequere  naiuram. 

L'histoire  du  droit  étudie  dans  la  réalité  le  jeu 
de  la  science,  sa  pratique  et  sa  représentation , 
constate  k  nature  du'  droit  par  ses  applications 
mêmes ,  reconnaît  son  rôle  et  sa  place  dans  l'hu- 
manité ,  dans  l'histoire  individuelle  des  peuples  et 
l'histoire  nationale,  te  voit  mêlé  à  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  et  le  retrouve  dans  toutes  les  des- 
tinées et  dans  toutes  les  proportions  de  l'ordre 
social.  Par  ce  spectacle ,  qui  est  un  grand  ensei- 
gnement, l'histoire  du  droit  aplanit  même  les 
voies  de  la  philosophie  du  droit ,  en  montrant 
sous  des  formes  sensibles  les  opinions  et  les  dog- 
mes ;  elle  rend  la  dogmatique  possible  et  fé- 
conde, en  livrant  au  jurisconsulte  l'expérience  et 
la  pratique  des  temps  et  des  peuples  ;  elle  agran- 
dit l'exégèse ,  en  révélant  dans  les  textes  ce  qu'au- 
paravant on  n'y  voyait  pas. 

La  dogmatique  élève  des  théories  qui  prépa- 
rent et  provoquent  les  textes  et  les  législations. 
Ici  le  jurisconsulte  ne  saurait  se  passer  du  double 
enseignement  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
du  droit.  Ifovateur  prudent  et  docte ,  il  sait  con- 
cilier le  respect  des  lois  existantes  avec  le  progrés 
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des  W&  fiubtttreA,  dei«a«dei>  et  mûrir  le&  change- 
ments ;  les  soumettre  à  la  discussion ,  dépouiller 
les  inoo'vatioas  par  le  calme  et  la  bonne  foi  de  la 
science  de  ce  qu'elles  ont  de  trc^  brusque  et  de 
trop  mordant,  et  enfin  le  temps  venu,  la  société 
ooDTaîncue ,  et  le  pouvoir  averti ,  les  tbéones  de- 
viennent  paisiblement  des  lois. 

L'exégèse  eu  face  des  textes  et  de  la  législation 
les  interprète  et  les  explique  :  elle  tire  des  textes 
tout  ce  qu'Us  Gontienneol  ;  sous  une  lettre  usée 
et  vulgaire,  saisît  l'esprit ,  ear  k  adence  produit 
en  jurisprudence  les  mémea  e0et9  que  la  foi  en 
théologie  :  elle  illumine  les  commentateurs  et  les 
textes,  et  maintient  la  législatian  en  harmonie 
avec  le  temps ,  ses  progrès  et  sa  mobilité. 


3.n.iizedby  Google 


CHAPITRE  IV. 

«ÉNOTATIOK  DE  U  SCIEHCE  AV  Zll'  SlÈCl-E  ;  IHHtlIK»  tT  LES 
GLOS&ATEUHE.  —  Zl|l°  SlÈCl.E  ;  ACCtIKSE  ,  LE  DEANICH  DES 
Ct-OSSATECnS.  —  IIV"  SIÈCLE  ;  tARTOLE.  —  ÏV*  SlÈCl.E  ;  ANGE 
KUtUN. 


Ainsi  nous  ne  poursuivons  pas  une  ombre,  en 
nous  attachant  au  droit  et  à  son  histoire.  Le  droit 
est  dans  la  nature,  dans  Hiistoire  et  dans  la 
science,  et  nous  pouvons  liardiment  Finterroger 
dans  sa  philosophie,  le  suivre  dans  ses  annales, 
et  le  contempler  dans  ses  dogmes.  Mais  avant 
d'entrer  pour  notre  propre  compte  dans  l'étude 
des  idées,  des  iâils  et  des  théories,  n'avons-nous 
rien  à  fairef  Irons-nous,  sans  nous  enquérir  de 
nos  devanciers  et  de  leut^  œuvres ,  nous  embar- 
quer étourdiment,  sans  songer  que  les  routes 
qu'ils  ont  prises  peuvent  nous  indiquer  celles 
qu'il  feut  tenir  et  celles  qu'il  feut  éviter? 

Un  ancien  a  dit  avec  gravité  :  r  Nulla  est  ars 
«  quae  singulari  consummata  sit  ingenio  '.  »  Il 
est  vrai,  il  n'est  pas  donné  à  un  génie  humain, 
quel  qu'il  soit,  d'ouvrir  et  de  fermer  à  lui  seul 
la  carrière  d'une  science,  de  la  consommer.  Édi- 

■  Columelle,  cité  par  Haubold. 
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&ce  qui  s'élève  lentement,  pierre  à  pierre,  la 
science,  cette  Babel  légitime  de  l'humanité,  est  de- 
bout au  milieu  des  siècles  et  des  hommes  qui 
Tiennent  les  uns  après  les  autres  y  mettre  la  main. 
!N'est-il  pas  alors  nécessaire  k  chacun  de  se  ^re 
conter  l'histoire  des  fatigues ,  des  sueurs  et  des 
e£Forts  qu'il  doit  continuer ,  de  connaître  la  place 
où,  manœuvre  d'im  jour,  il  doit  travailler?  Le 
spectacle  de  ce  qui  a  été  fait  montre  ce  qui  reste 
à  kâre ,  et  le  passé  est  l'enseignement  de  l'avenir. 

La  science  du  droit  dans  l'Europe  moderne  ne 
date  que  du  douzième  siècle;  c'està  cette  époque 
qu'elle  vint  s'associer  à  la  théologie  et  à  la  scolas- 
tique.  Irnérius  fut  contemporain  d'Abeilard. 

Le  droit  romain  '  n'avait  pas  péri ,  mais  à  côté 
dei  barbares  et  de  leurs  lois,  à  4'ombre  du  chris- 
tianisme et  de  ses  institutions,  il  av#t  subsisté, 
gouvernait  la  vie  civile  des  vaincus  et  des  clercs, 
et  avait  pris  sa  place  dans  les  éléments  et  les  bases 
de  la  civilisatioD  européenne.  Au  douzième  siècle, 
de  cette  existence  de  iait  il  passa  à  une  dictature 
intellectuelle;  de  législation  pratique  il  devint  une 
science,  et  fut  exclusivement,  pendant  trois  siè- 
cles, la  science  sociale  de  l'Europe.  Alors  l'église 
cessa  de  tenir  seule  dans  sa  main  la  culture  de 
l'esprit  :  les  laïques  eurent  à  eux  la  jurisprudence, 

'  Voyez,  à  l'Appendice,  noire  Analyse  de  l'histoire  do  droit 
rorotin  lu  mojeo-âge ,  de  M.  de  Savigny. 
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et,  jurisconsultes,  ils  furent  les  maîtres  de  la 
science  politique,  pendant  que  la  philosophie 
restait  encore  au  pouvoir  de  la  théologie. 

11  était  réservé  à  Iltalie,  berceau,  patrie  du 
droit  romain ,  d'être  le  théâtre  de  cette  rénovation 
scientifique.  La  pro^>érité  que  les  villes  lombar- 
des durent  au  commerce,  l'organisation  de  leurs 
communes,  leur  amour  d'indépendance  et  de  li- 
berté donnaient  à  la  fois  à  la  vie  civile  et  poli- 
tique une  activité  nouvelle  et  des  besoins  nou- 
veaux. Le  commerce  multipliait  et  compliquait 
les  transactions  privées,  les  occupations  et  les 
luttes  politiques  provoquaient  des  principes  de 
conduiteetdelégislation  plus  généraux,  et  certes, 
ce  n'était  pas  le  vieux  droit  barbare  qui  pouvait 
se  prêter  à  ce  mouvement  des  esprits,  le  suivre 
et  le  satis&ire;  mais  le  droit  romain,  souple  et 
riche  tout  à  la  fois,  vint  offrir  ses  trésors  :  on  les 
mit  en  œuvre. 

Bologne  n'était  pas  fort  éloignée  de  Ravenne, 
riche  de  tous  temps  en  manuscrits ,  et  où  s'était 
conservé  plus  qu'ailleurs  un  certain  nombre  de 
copies  des  livres  de  Jùstinien.  De  Ravenne,  quel- 
ques-unes de  ces  copies  furent  portées  à  Bologne, 
et  là ,  un  maître  ès-^u-ts,  hommed'un  esprit  prompt 
et  actif,  aimant  sincèrement  l'étude,  Irnérius  (ou 
Werner,  dont  on  a  voulu  feire  un  Allemand; 
mais  la  critique  s'est  arrêtée  à  en  faire  un  Bolo- 


3.n.iiffidby  Google 


34  RENOVATION  SCIKHTIFIOUE. 

nais),  Irnérius  prit  ses  livres,  lés  lut  avec  curio- 
sité, et  les  relut  avec  avidité.  Seul,  sans  maître^ 
il  se  mit  à  les  étudier,  puis  à  tes  enseigner;  et  de 
mailre  ès-arts  se  fit  docteur  en  droit  et  juriscon- 
sulte. TeUe  est  l'origine  fort  simple  de  la  fetneuse 
école  dlrnérius  et  des  glossateurs. 

Irnérius  dans  son  enseignement,  ayant  devant 
lui  les  textes  du  droit  romain,  commença  par  in- 
terpréter un  mot  par  un  autre  ( glose, Y^uir^a, 
mot  ),  puis  il  s'enhardit ,  et  aux:  gloses  littérales 
succédèrent  les  gloses  marginales  qui  étaient  déjà 
une  espèce  de  commentaire,  des  notes  qui  se  met- 
taient en  marge  ,  et  contenaient  parfois  trois  ou 
quatre  phrases,  pour  interpréter  un  passage  plus 
ou  moins  obscur.  Voilà  le  point  de  départ  de  la 
théorie  du  droit  dans  l'Europe  moderne. 

M.  de  Savigny  a  mis  sous  un  jour  vrai  les  tra- 
vaux d'Irnérius  et  des  glossateurs ,  leur  originalité 
et  les  services  qu'ils  rendirent;  et  en  cela  sa  cri- 
tique s'est  montrée  supérieure  à  celle  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  à  rassembler  des  phrases  ti- 
rées des  glossateurs,  pour  prouver  que  ces  der- 
niers ne  savaient  ni  l'histoire ,  ni  les  antiquités  du 
droit,  ce  qui,  sans  doute,  doit  surprendre  au 
douzième  siècle  ;  comme  si  c'était  de  leurs  fautes 
que  nous  dussions  être  frappés ,  et  non  pas  de 
leur  mérite ,  de  leur  activité ,  de  leur  indépen- 
dance ,  de  ces  débats  entre  Martin  et  Bulgare ,  de 
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cet  éveil  donné  à  la  jurisprudence.  Eh  !  qu'importe, 
bon  Dieu,  qu'ils  aient  cru  que  la  loi  Hortensia  ve- 
nait du  roi  Hortensius  !  Pour  reconnaîtreà  ces  hom- 
mes une  capacité  singulière,  il  me  suiBt  que,  ve- 
nus les  premiers,  ils  aient  eu  la  vive  intelligence  de 
la  science,  des  principes  et  des  axiomes  du  droit  ; 
qu'ils  aient  été  jurisconsultes,  et  je  ne  m'étonne- 
rai pas  s'ils  ont  manqué  au  rôle  d'historiens  et  de 
littérateurs.  Ainsi  au  douzième  siècle,  voilà  un 
grand  mouvement;  la  science  du  droit  s'élève  à 
l'enseignement  et  à  la  théorie ,  par  les  cours  et  les 
écrits  des  glossateurs,  qui,  professeurs  etécri- 
vains,  ouvrent  par  leurs  leçons,  leurs  gloses,  et 
leurs  autres  ouvrages ,  les  fastes  de  la  littérature 
juridique. 

Mais  les  gloses  dans  l'espace  de  cent  ans  s'é- 
taient tellement  multipliées,  chaque  glossateur 
avait  tant  écrit  pour  montrer  son  indépendance 
et  sa  fertilité,  qu'il  y  eut  besoin  d'un  résumé, 
qui,  nouveau  progrès  dans  la  science,  rassemblât 
comme  en  un  feisceau  les  richesses  du  siècle  pré- 
cédent :  telle  fut  l'œuvre  du  treizième  siècle,  et 
'la  gloire  d'Accurse  ' . 

■  Accnrse ,  né  vers  1182,  prafessa  à  Bologne  et  mourut  en  1 360. 
Voyez  te  cinquième  Tolune  de  l'Histoire  du  Droit  romain  de 
H.  de  Savign; ,  où  il  expose,  avec  le«  détails  les  plo«  curieux ,  la 
ne,  les  travaux  d'Accurse,  la  double  école  de  théoriciens  et  de 
praticiens  <ju'îl  fonda  ,  la  valeur  bislorique  de  sa  Glose,  qui  nous 
a  transmis  les  travaux  des  glossaleurs. 
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Accurse,  qui  eut  pour  maître  Âzon,  comprît 
qu'il  était  temps  d'apporter  la  synthèse  au  milieu 
d'interprétations  si  nombreuses  :  dans  sa  glossa 
ordinaria,  il  résuma  toutes  les  gloses  importantes, 
et  mit  les  unes  à  côté  des  autres  les  opinions  di- 
vergentes sur  les  plus  graves  questions,  en  y 
ajoutant  sa  propre  doctrine.  Ce  travail  excita  l'ad- 
miration des  contemporains.  Âccurse  fut  l'auto- 
rité dé  son  siècle,  qu'il  remplit  de  son  école  et  de 
son  nom. 

Si  aux  travaux  infinis  et  partiels  qui  caracté- 
risent ledouzième  siècle  succède  un  vaste  résumé, 
Bartole ',  venant  au  quatorzième  siècle,  com- 
mençai écrire  des  comment^ûres  sur  les  Institutes, 
une  grande  partie  du  Digeste ,  et  quelques  livres 
du  Code.  Une  sorte  de  ridicule  s'est  attachée  à 
son  nom;  c'était  cependant  dans  son  siècle  un 
homme  puissant  :  il  sut  rallier  tous  ses  contem- 
porains à  son  école,  eut  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Charles  IV,  et  peut-être  fîit  consulté 
siu- la  bulle  d'or.  Déjà  grand  jurisconsulte,  il  ap- 
prit les  mathématiques  et  l'hébreu  ;  il  avait  pour 
maxime  d'apprendre  sans  cesse  quelque  chose  de 
nouveau,  et  sortit  à  la  fois  de  la  science  et  de  la 
vie  à  l'àgede  cinquante-six  ans.  Balde,  ^  son  élève 
et  son  contradicteur,  lui  succéda. 

>  Né  en  1303,  à  Saioferrato;  mon  eo  1359. 

>  Ni  vers  l'aimée  1331,  mort  en  1400. 
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Voilà  donc  trois  sièdes  dépensés  à  la  seule  cul- 
ture du  droit  romain ,  et  la  science  du  droit  pro- 
prement dite  n'est  pas  encore  sortie  d'une  exégèse 
timide  qui  n'a  à  son  service  ni  l'bistoire  ni  la  lit- 
térature. Lc' quinzième  siècle,  qui  ne  nous  four- 
nit aucun  jurisconsulte  dominant  et  enseignant 
son  temps ,  comme  Accurse  et  Bartole,  semble 
uniquement  destiné  à  concevoir  et  à  préparer 
dansla  science  du  droit ,  comme  dans  tout  le  reste , 
une  éclatante  révolution  :  les  événements  et  non 
les  hommes,  la  découverte  de  l'imprimerie  et  la 
prise  de  Constantinople  avancent  les  développe- 
ments de  la  science  en  rendant  possibles  Alciat  et 
Cujas.Aossicetteépoquede  fermentation  où  tout 
s'ébauche  et  rien  ne  se  fait  est  caractérisée  non  par 
l'es  écrits  des  jurisconsultes  proprement  dits,  tels 
que  Paul  de  Castro  * ,  mais  par  les  travaux  litté- 
Taires  et  philologiques  d'Ange  Politten  '.  Ce  bril- 
lantfavori  de  Laurent  de Médids ,  orateur,  poète, 
grammairien  et  philosophe  ,  considérait  le  droit 
romain  surtout  comme  un  précieux  fragment  de 
l'antiquité;  à  ses  yeux,  le  corpus  juris  contenait 
non  pas  tant  la  science  du  droit  que  les  élé- 
gants écrits  des  jurisconsultes  et  de  la  littérature 
romaine.  Précurseur  de  Bologninus ,  d'Âlciat , 
d'Haloander  et  de  Budée,  il  introduisit  la  littéra- 

<  Teou  en  haute  estime  par  Cnjaa.  Morteol43S. 
>Né«i  1454, mort  en  1494. 
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ture  et  la  philologie  dans  la  jurisprudence ,  en 
comparant  une  édition  des  Pandectes,  imprimée  à 
Venise  en  1485,  avec  le  manuscrit  de  Florence 
qu'il  avait  à  sa  disposition  ;  et  cette  conférence  est 
le  point  de  départ  de  l'érudition  classique  appli- 
quée aux  textes  du  droit. 

Cest  ainsi  que  pendant  quatre  siècles  la  science 
du  droit  fut,  en  Europe,  toute  romaine  et  toute 
italienne;  la  jurisprudence  brillait  à  côté  de  la 
poéâe;  le  Dante  naquit  cinq  ans  après  la  mort 
d'Accurse;  Pétrarque  et  Boccace  étaient  contem- 
porains de  Bartole;  et  quand  les  Grecs  quittèrent 
Constanlinople ,  quand  Bessarion,  Théodore  Gaza, 
Lascaiis,  Jean  de  Trébisonde,  Démétrius  Chal- 
condilas ,  eurent  posé  le  pied  sur  le  sol  de  lltalie, 
les  jurisconsultes  se  mirent  à  leur  école  et  adorè- 
rent cette  antiquité  merveilleuse,  que  ces  nobles 
exilés  avaient  comme  emportée  de  leur  patrie  en 
flammes. 
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.  L*histoire  d'une  science  ne  se  borne  pas  à  un 
seul  pays,  à  un  seul  peuple.  S'il  n'est  pas  donné 
à  un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  commencer  et 
d'achever  à  lui  seul  une  science ,  il  est  aussi  re- 
fusé à  un  peuple,  cet  individu  moral,  d'en  en- 
fermer dans  ses  frontières  les  destinées.  Aussi 
nous  changeons  maintenant  de  théâtre  en  pour- 
suivant toujours  le  même  spectacle  :  la  science  du 
droit  théorique  passe  de  l'Italie  en  France. 

Dans  la  monarchie  française,  la  jurisprudence 
fut  dès  l'origine  appliquée  aux  affaires  et  au  gou-, 
vernement  de  l'état.  Philippe-Auguste,  Saint- 
Louis,  Philippe-le-Bel ,  appelèrent  auprès  d'eux  les 
légistes ,  dont  l'influence  et  les  lumières  venaient  de 
s'accroltrepar  la  propagation  du  droit  romain ,  leur 
firent  rédiger  ces  ordonnances ,  ces  établissements 
destinés  à  détruire  la  société  féodale  et  à  repous- 
ser ta  puissance  pontificale  dans  des  limites  plus 
étroites.  Les  parlements  commencèrent  à  rendre 
la  justice  et  à  modérer  tous  les  pouvoirs.  C'est  à 
ces  circonstances  que  la  science  du  droit  doit  les 
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premiers  développements  qu'elle  prit  en  France. 
Cette  éducation  historique,  pour  ainsi  dire,  qui 
associait  continue]IemeDt4a  pratique  à  la  théorie, 
imprima  à  la  législation  française  un  caractère  de 
bon  sens  et  de  droiture,  empêcha  de  ndtre  les 
fiubtiUtés,  les  fictions.  Quoi  de  plus  raisonnable 
et  de  plus  sain  que  les  monuments  de  la  juris- 
prudence des  parlements  ?  Jamais  nation  n'eut  un 
corps  de  magistrature  aussi  éclairé.  Les  magistrats 
étaient  des  jurisconsultes  habiles  et  profonds, 
avaient  leurs  doctrines  et  créaient  ime  législation 
en  rendant  leurs  arrêts. 

Ia  jurisprudence  française  débutant  parla  pra- 
tique ,  il  suit  que  ses  premiers  monuments  furent 
des  lois.  Dans  la  dernière  année  du  onzjeme  siè- 
cle, un  chevalier,  que  la  victoire  et  ses  pairs 
avaient  fait  roi,  fit  rassembler,  sous  le  nom  d'as- 
sises de  Jérusalem ,  les  usages  et  coutumes  de 
France.  «  Il  concueillit  de  ces  écrits  ce  que  bon 
«  lui  sembla ,  et  en  fit  assises  et  usages  que  l'on 
«  dut  maintenir  et  user  au  royaume  de  Jérusa- 
a  lem,  par  lequel  lui,  ses  gens,  et. son  peuple,  et 
<t  toutes  autres  manières  de  gens,  allants  et  ve- 
«  nants  et  demeurants,  fussent  gouvernés  et  me- 
«  nés  à  droit  et  à  raison  au  dit  royaume  * .  »  £n  1 270, 
saint  Louis^  et  ordena  les  établissements,  avant 

t  Anbet,  cbap.  1.  Voj^eE  Noiicet  bibliographiques, par  U.  Du> 
pin  alaé. 
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ce  qu'il  allast  en  Tunes ,  en  toutes  les  cours  layes  du 
fx^ume  et  delà  prévosté  de  France^.  Ces  établis- 
sements contenaient  toute  la  sdence  du  temps , 
ce  qu'on  savait  de  droit  romain ,  les  procédés  de 
la  pratique,  et  quelques  réformes.  Cependant  le 
barreau  de  Paris,  le  palais,  se  peuplaient  d'avo- 
cats instruits,  de  légistes  habiles  dont  quelques- 
uns  mêmes  écrivirent.  En  1253,  Pierre  Defon- 
taine  composa  le  Conseil  à  son  ami  «  qui  est  en 
«  quelque  £tçon  un  résultat  de  l'ancienne  juris- 
«  prudence  française,  des  lois  ou  établissements 
de  saint  Louis  et  de  la  loi  romaine^.  »  Son  con- 
temporain, Philippe  de  Beaumanoir,  recueillit 
les  Coutumes  et  usages  de  Beaufoisins,  selon  ce  que 
il  corroiî  au  temps  que  ce  livre  fui  fait ,  c'est  a  savoir 
en  l'an  de  t incarnation  de  ISotre-Seigneur ,  1283, 
ouvrage  que  Montesquieu  appelle  admirable ,  et 
.  que  Ducange  estimait  singulièr^ent.  A  peu  près 
dans  le  même  temps ,  Guillaume  Durand  écri- 
vait le  Spéculum  juris,  ce  qui  lui  valut  te  nom  de 
Speculator.  Gui  Foucaud ,  qui  devint  pape  sous 
le  nom  de  Clément  IV,  composa  deux  ouvrages 
sur  le  droit  romain ,  ^ucestiones  juris ,  et  Reci- 
piendarum  actionum  rationes.  Le  quatorzième  siè- 

'  'Préambule  des  étàblissemènU,  ajouté,  comme  le  remarque 
Lainière,  après  la  mort  de  aaint  Louis.  Voyez ,  sur  la  date  et  le 
caractère  des  établissemeols,  Ducange,  Laurîireet  Montesquieu. 
' UoDtet(|aieu ,  tiv.  28,  ch.  3S. 
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de  nous  fournit  Guillaume  du  Breuil,  qui  rédigea 
en  latÎD  les  usages  et  formules  du  palais ,  Stylus 
parlamenti;  Jean  Faber,  qui  fit  un  commentaire 
estimé  sur  les  InstUutes  ;  les  Décisions ,  de  Jean 
Desmarets ,  conseiller  avocat  du  roi  au  parlement, 
sous  Charles  V  et  Charles  VI,  injustement  mis  à 
mort;  le  Songe  du  Fergier,  attribué  à  Raoul  de 
Presle,  ouvrage  polémique,  dirigé  contre  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  enfin ,  la  Somme  rurale,  de 
Jean  Bouteillier,  qui  écrivait  à  la  fin  du  quator- 
zième ou  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  jurisprudence 
fi-ançaise,  ce  sont  les  projets  de  Charles  VII,  de 
Louis  XI et  de  Charles VIII, au  quinzième  siècle. 
Charles  VII,  après  avoir  chassé  les  Anglais  avec 
l'épée  des  comtes  de  Dunois,  de  Penthièvre,  de 
Foix  et  d'Armagnac,  voulut  mettre  quelque  or- 
dre dans  son  royaume,  et  rendit  à  Montils4ès- . 
Tours,  en  avril  1453,  avant  Pâques,  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  de  la  justice,  dans 
laquelle  il  déclare  que  le  royaume  a  été  moult  op~ 
primé  et  dêpopuU  par  les  divisions  et  guerres  qui 

ont  été  en  icelui; ..que  les  royaumes,  sans 

bon  ordre  de  justice ,  ne  peuvent  avoir  durée  ne  fer- 
meté aucune^.Var  l'article  125^,  le  roi  ordonne 

>  Voyez  le  Recueil  des  anciennes  lois  fraoçaiaes,  par  UM.  bam- 
bert,  Jourdan  et  DecnisT,  t.  IX,  p.  103.  •£!  non  pai  133, 
comme  il  est  dit  dans  l'Histoire  du  Droit  fran^is,  de  Ftenry. 
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que  les  coutumes,  usages  et  sliles  de  tous  les  pays 
du  royaume,  soient  rédigés  et  mis  en  écrit,  accordes 
pcw  les  coutumiers,  praticiens ,  et  gens  de  chacun 
desdits  pays  du  royaume ,  afin  qu'examinées  et 
autorisées  par  le  grand  conseil  et  le  parlement , 
les  coutumes  aient  force  de  loi.  C'était  préparer 
les  matériaux  de  ce  qu'aujourd'hui  nousappdons 
un  code.  Louis XI,  qui  aimait  l'uniformité,  dut 
approuver  de  tels  desseins;  mais  au  milieu  des 
embarras  et  des  finesses  de  sa  politique ,  le  temps 
lui  manqua  pour  les  exécuter.  Charles  VIII  les 
reprît,  embrassant  avec  ardeur  la  réformation  de 
la  justice,  comme  le  témoigne  son  [ordonnance 
de  1493.  Sous  son  règne,  nombre  de  coutumes 
locales  lurent  rédigées,  et  à  différentes  reprises 
ce  travail  se  continua  pendant  le  seizième  siècle. 
Ainsi  partout  la  pratique  était  puissante  ;  elle  ré- 
gnait dans  le  conseil  de  nos  rois  qui  maniaient  la 
jurisprudence  comme  un  instrument,  dans  les 
ouvrages  des  jurisconsultes  qui  n'écrivaient  que 
pour  l'application  quotidienne  de  la  loi ,  pour 
Fusage  du  palais ,  et  la  théorie  proprement  dite 
n'avait  pas  encore  paru  en  France  quand  le  sei- 
zième siècle  éclata. 

Lltalie  avait  mis  au  jour,  pour  l'Europe  mo- 
derne, la  science  théorique  du  droit  :  êllerim- 
porta  en  France;  c'est  un  Italien  qui  a  ouvert  et 
préparé  le  grand  siècle  de  la  jurisprudence  fran- 
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çaise.  André  Âlciat*,  après  avoir  professé  fort 
jeune  pour  la  première  fois  à  Avignon ,  vint  à 
Bourges  sur  l'invitation  de  François  I";  et  là  cinq 
ans  lui  suf&rent  pour  changer  eotièrement  l'en- 
seignement du  droit  et  fonder  une  école  nouvelle. 
Connaissant  profondémentrantiquité,  habile  hel- 
léniste ,  il  montra  le  parti  qu'on  pouvait  tirer , 
pour  la  science  du  droit  romain ,  des  écrivains 
dassiques  et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent ,  par  les  Grecs  de  Constlnti- 
nople.  Aussi  son  enseignement,  en  se  teignant 
des  vives  couleurs  des  lettres  grecques  et  latines , 
fiit  brillant  et  populaire.  Ses  nombreux  ouvrages, 
qui  n'appartenaient  pas  tous  à  la  jurisprudence^, 
lui  donnèrent  dans  leur  temps  une  vive  impul- 
sion; on  ne  les  lit  guère,  mais  on  doit  en  garder 
le  souvenir;  le  nom  d'Alciat  ne  saurait  périr  dans 
l'histoire  de  la  science  :  il  ouvre  et  explique  le  sei- 
zième siècle. 

Quinze  ans  environ  après  le  séjour  d'Alciat  à 
Bourges,  un  jeune  homme  ouvrit  à  Toulouse  un 
cours  particulier  surles  Institutes.  Ce  jeune  homme 
avait  vingt-cinq  ans,  et  s'appelait  Cujas;  et  tel 
était  déjà  l'éclat  et  la  vigueur  de  son  talent  qu'il 


'Né à  Milan  «d  I4!I2,  mort  «q  1S50.  Voyez  Bayle,  qui  ft  écrit 
M  vie  avec  beaucoup  de  détails.   ' 

>  Il  est  encore  curienx  aujourd'hui  de  parcourir  In  Emhlemata 
d' Aidât  :  ce  lÏTre  a  eu  d'innombrables  édiltons. 
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rassembla  autour  de  lui  un  concours  d'illustres 
élèves.  Fasquier  assistait  à  ce  début'.  Après  quel- 
ques années  de  ce  professorat  libre,  Cujas  crut 
pouvoir  demander  à  sa  ville  natale  une  chaire 
dedroit.  Mais  Toulouse  n'avaitpassentila  révolu- 
tion qu'Alciat  avait  faite  à  Bourges  dans  la  jurïs- 
jprudence;  l'école  de  Bartole  y  régnait  encore  en 
maîtresse,  si  bien  que  Cujas  qui,  excité  tant  par 
son  propre  génie  que  par  l'exemple  et  les'ouvra- 
ges  d'Alciat,  étudiait  les  textes,  expliquait  les  Tns- 
titutes  de  Justinien  avec  les  secours  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philologie ,  indigna  les  Bartolistes 
retardataires  du  seizième  siècle  ;  de  telle  sorte 
qu'il  essuya  un  refus.  Peu  après  il  se  rendit  aux 
instances  de  la  ville  de  Cahors  qui  ne  sut  pas  le 
méconnaître.  Depuis,  il  professa  tour  à  tour  à 
Bourges,  à  Valence,  à  Paris,  à  Turin ,  puis  revint 
à  Bourges ,  où  il  mourut.  Il  est  inutile  de  suivre 
les  migrations  de  ce  grand  homme ,  et  les  vicissi- 
tudes fort  ordinaires  de  sa  vie^  :  suivons  son  gén\e , 
apprécions  sa  méthode. 

Quels  sont  les  premiers  ouvrages  de  Cujas  ? 
A-t-il  de  prime  abord  révélé  l'originalité  de  son 

'  Voyez  lUiïloire  de  Cuja» ,  par  M.  Berriat-Saint-Prix. 

>H.  Berriat- Saint-Prix  a  traité  avec  supériorité  la  partie  bio- 
frajdiique  et  bibliographtqae  de  l'HUtoire  de  Cujaa.  Il  faut  coa- 
snltcr  auMi-Hugo,  CiTil  Magazia,  t.  Kl,  fasc.  <i,  p.  190-210 
ftac.  m,  p.  3)7-320.  Nous  ne  parlons  pas  des  ancien»  biograpbes 
eflacés  et  readiu  presque  inutiles  par  le*  nouveaux  travaux. 
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esprit?  Oui-  Les  premiers  ouvrages  de  Cujaa  sont 
d'accord  avec  les  derniers;  toute  la  carrière  de  ce 
jurisconsulte  est  une.  Il  commença  par  des  notes 
sur  Ulpien  qu'il  suit  de  fragment  en  fragment , 
eu  l'interprétant  à  la  fois  comme  jurisconsulte 
et  comme  philologue.  Il  fit  de  même  pour  les 
Institutes.  Il  donna  ensuite  une  explication  des 
titres  de  Usurpationibus ,  etc.  ;  puis ,  dès  le  com- 
mencement de  sa  carrière,  il  écrivit  les  trois  pre- 
miers livres  de  ses  Observations  que  plusieurs  es- 
timent comme  son  chef-d'œuvre  ;  mais  pour  nous , 
nous  leur  préférons  le  travail  sur  Papinien.  Enfin, 
ajoutez  ses  notes  sur  les  sentences  de  Paul ,  et 
vous  aurez  la  suite  chronologique  des  premiers 
ouvrages  de  Cujas.  N'eût-on  que  cela  de  Cujas, 
ce  serait  assez  pour  apprécier  son  originalité. 
Qu'on  se  reporte  aux  idées  qu'avaient  alors  les 
jurisconsultes  sur  le  droit  romain  et  sur  le  Corpus 
j'arù.  A  leurs  yeux,  le  Corpus  juris  était  comme 
un  code  de  lois ,  une  législation  homogène  qu'il 
Êdlai»  étudier  telle  que  le  temps  l'avait  laite  j  il 
ne  leur  tombait  pas  dans  l'esprit  qu'on  pût  dé- 
composer une  machine  aussi  compliquée.  Que 
fait  Cujas?  En  face  de  Tribonien  qui  a  tout  al- 
téré, les  principes  de  la  science,  l'histoire  des  an- 
tiquités, la  philosophie  des  jurisconsultes,  tout 
confondu,  et  a  su  corrompre  la  pureté  des  tra- 
ditions romaines  avec  la  barbarie  prétentieuse 
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de  Byzance ,  Cujas  f:onçut  le  hardi  dessein  de 
recréer  tout  ce  que  le  ministre  de  Justinien  avait 
aboli;  il  entreprit,  en  réunissant  tant  de  irag- 
menb  épars ,  d'évoquer  ,  pour  ainsi  dire ,  de  res- 
susciter les  jurisconsultes  de  l'ancienne  Rome;  il 
comprit  d'unseul  coup  que  chaque  jurisconsulte, 
dont  Justinien  nous  ofirait  les  membres  dispersés , 
représentait  un  système;  qu'il  ne  devait  pas  cher- 
cher l'unité  dans  une  compilation  qui  ne  subsistait 
que  par  l'assemblage  bizarre  des  éléments  les  plus 
contraires ,  mais  qu'il  fallait  recomposar  le  droit 
romain,  homme  à  homme,  en  s'attacbant  à  cha- 
que jurisconsulte  pris  à  part.  C'est  pourquoi  il 
annota  Ulpien  et  Paul ,  se  mit  à  commenter  Afri- 
cain ,  et  restaura  Papinien.  Résolu  de  retrouver 
autant  que  possible  les  lois  de  l'ancienne  Rome 
dans  leur  sincérité  historique ,  sans  mélange 
d'idées  étrangères,  Cujas  est  un  vrai  Romain.  11 
s'est  à  peine  écoulé  trois  quarts  de  siècle  depuis 
que  les  lettres  et  l'érudition  ont  reparu,  et  Cujas 
porte  dans  l'étude  d'une  l^islation  à  la  fois  morte 
et  en  vigueur  la  vue  désintéressée  et  l'imagination 
d'un  historien  et  d'un  artiste.  Ne  craignons  pas 
de  le  dire ,  il  a  aimé  le  droit  romain  en  poète  ro- 
mantique, a  nourri  le  sentiment  le  plus  profond 
de  sa  réalité,  et,  par  l'énergie  qu'il  a  déployée 
dans  cette  voie,  il  s'est  fait  le  véritable  fondateur 
de  l'étude  historique  du  droit  :  c'est  de  lui  que 
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procède  Técole  historique  allemande  en  ce  qui 

touche  le  droit  romain. 

Le  dernier  effort  de  Cujas  s'est  porté  sur  Pa- 
pinieojil  avait  commencé  par  Ulpien  et  Paul, 
dont  les  fragments  sont  plus  complets  et  plus 
faciles  ;  il  termina  sa  carrière  par  la  restauration 
de  Papinien ,  le  plus  profond ,  le  plus  grand  et  le 
plus  ardu  des  interprètes  du  droit,  Papinien,  le 
jurisconsulte  romain  par  excellence,  dont  le  génie 
était  sévère,  la  parole  précise,  le  caractère  in- 
flexible ,  ^ui  se  laissa  mettre  à  mort  par  Caracalla 
qui  voulait  l'envoyer  au  sénat  faire  sur  son  fra- 
tricide des  distinctions  de  légiste  et  une  apologie 
de  rhéteur;  Papinien  dont  les  Réponses  et  les  ou- 
vrages ne  nous  sont  parvenus  que  déchirés  et 
incomplets,  comme  une  statue  mutilée.  Cujas 
s'attacha  à  ces  restes  sacrés.  Il  faut  voir  avec 
quelle  industrieuse  puissance  il  parvient  à  leur 
rendre  la  vie ,  avec  quel  audacieux  respect  il  pé- 
nètre et  descend  dans  le  secret  de  ces  fragments 
muets  et  glacés  pour  tout  autre  que  pour  lui.  Yoilà 
son  génie,  c'est  un  esprit  d'historien  ,  c'est  une 
imagination  d'artiste;  sous  sa  plume,  tout  est 
lùstorique ,  individuel;  aussi,  dans  la  volumi- 
neuse collection  de  ses  œuvres' ,  vous  ne  trou- 

■  Voici  lalisledea  principaux  ouvrages  de  Cuju: 

Id  (|iHtuor  libres  iDstitoiionuro  JustiuiaDi  prioret  noM. 

Ip  eosdem  libros,  pofteriores  nobe. 
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■verez  pas  un  ouvrage  qui  ne  soit  un  commentaire , 
une  explication ,  '  une  note  sur  des  vestiges  de 
l'antiquité.  Cujas  est  le  modèle  de  l'exégèse. 

Ad  Ulpiani  tUnlos  39  DoUe. 

In  Julii  Paaii  receptarnm  Sententiarain  ad  filiuin  lib.  6  ioter- 
pretaiionea. 

De  diveHis  lempomin  pneicriptionibiis  et  tenuînis  iifa-ff^ânM. 

CoDStitutione*  60. 

Paratilia  in  libroa  qaÎDqoBgmla  Digeatomm  iiv«  Pandsctamm. 
Ilém  commenUria  in  Paudeclarum  tilutos ,  de  origine  juri* ,  (1« 
paclis,  de  Iransactionibas,  de  io  îol^rum  mtîlutîonibnt,  qiiod 
inetus  causa  geitam  est ,  de  dolo  malo ,  de  minoribus  2i  aoDis ,  de 
eicusaiionibas  tutorum,  qui  tMlamenla  facere  possuDt,  de  liberis 
et  poElhoDiis  hieridibus  instîtuendis  ;  de  injuilo  ,  rumplo ,  irrito 
facto  testamenlo  ;  de  liig  quai  ia  tetlamento  delentur,  etc.;  de 
uaurpationibus  et  usucapionibus,  pro  emplore,  pn>  herede  vel 
possessare ,  pro  donato ,  pro  dsreliclo ,  pro  dolo ,  pro  suo ,  de 
Terborum  obligstionibns. 

Ad  Africaontu  tractatus  9. 

Ptralitia  io  libroa  S  codida  Juatîniani  repetilte  prtclectionct. 

Cammenlarîa  ad  3  postremoi  libres  codicia  ejnsdem- 

NoTf  llarum  conatituliouuiu  1R8  ejusdem  inaperatoris  eipositio. 

I>e  feudb  libri  5  et  in  eos  comneutarii. 

Caroli  IV  romani  imper,  aarea  bulla. 

ObMryationaBi  et  emendalionum  libri  3S. 

Commentaria  in  libros  37  Quntionnm  suromi  ioler  Teteres  jii> 
ritcoDSulli  £niilii  Papiniani. 

Commenta ria  in  ^milii  Papiniani  libros  19  Responaoruii)- 

Commenlarins  in  ^milii  Papiniani  libros  3  DeBoitiocum. 

Commenlarius  in  fmilii  Papiniani  libroa  1  et  ejusdem  libmm 
aingnlarem  de  adulteriii. 

In  Julii  Pauli  libros  78  ad  edictum  comroenlarii ,  »eu  recita- 
tiones  solemnea. 

Ad  Julii  Panti  libroa  Quaaiionum  2â ,  recitationes  soiemneï. 

In  libros  3t  responsomm  Julii  Pauli ,  recilationea  solemnes. 

In  libros  responsoruni  Neritii  Prestû ,  recitationes  solemnes. 
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Vers  les  derniers  temps  de  son  professorat, 
Cujas  prononça  da&s  une  solennité  d'école  un 

discours  de  ratione  docenéUjwis  '  ;  on  peut  y  voir 
combien  il  manquait  de  méthode  et  de  critique 
rationnelle,  et  de  cette  force  de  réflexion  qui 

In  lîbram  tiogularem  responsoniin  Ulpii  HarceUi,  recilatione* 
tolemnes. 

Ad  libroi  2  reipoDSorum  Ulpiani ,  recitationes  solemnei. 

In  libros  IB  ret]ioiiK>rnin  Herennu  Hodestini ,  recitatioae*  90- 
lemnes. 

In  libros  sex  reiponsorum  Ccrridii  Scxvolœ ,  recitadoucs  ta- 

Ad  Herennii  Hodcslini  difTeTentÎBrnni  libroi  novem,  redu- 
tîones  solemnes. 

Ad  libros  94  digestorum  Saivîi  Juliani,  recitationea  aolemnei. 
Ad  libros  sex  Jaliani  ex  Minucio  Natal! ,  rccitatioiin  solemnes. 
Ad  Salvii  Juliani  libros  4  ad  Urseîum  fcrocem ,  recitatioaea  ao- 

Ad  Juliani  libram  BÎngnlarem  de  ambiguitatibns,  recilaliones 
so  lemnes. 

Ad  diversos  titalos  Pasdectarum ,  recilalîones  solemnes. 
BecilatioDes  solemnes  ad  titul.  1 ,  libri  31  .Digestorura  de  legati». 
Ad  codicem  Jastinianuin,  recitationes  solemnes. 
Ad  Decretalium  Gregorii  IX,  libros  2,3  et  4,  recitationei 


Commentaria  ad  tit.  2B ,  lib.  3  ,  Decretalium  de  testamentis  et 
ultlmis  voluntalibus. 

De  confessione  ,  oratîo  babita  in  gchola  bÎLaricenù  aiiDO 
dom.  1S76. 

De  ratione  docendï  juiia ,  oratîo  babita  in  icbola  birarîcenii 
aoDO  dom.  IS8S. 

Il  manque  encore  quelques  ouvrages  à  cette  liste  ai  longue  qas 
noua  empruntons  à  Terrasson.  —  Cujas ,  né  à  Toulouse  «n  1 523  , 
mounità  Bourgesen  1590. 

■T.VUIdel'idilMwdeNaples,  p.1172. 
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coordonne  et  généralise  les  idées.  II  ne  trouTe 
guère  autre  chose  à  dire  que  le  professeur  doit 
toujours  être  nommé  par  l'autorité ,  à  principibus 
rerum  dominis ,  de  peur  que  l'enseignement  ne 
tombe  entre  les  mains  de  l'ignorance  présomp- 
tueuse ,  puis  une  élégante  latinité  comme  on  sait 
qu'écrivait  Cujas,  des  citations  d'Euripide  et  d'A- 
ristote,  mais  pas  une  idée  générale,  une  pensée 
philosophique  sur  la  science  et  l'enseignement 
du  droit.  C'est  que  le  grand  Cujas,  hors  de  l'exé- 
gèse  et  de  l'interprétation  des  textes»  n'avait  plus 
qu'un  esprit  sans  force  et  sans,  valeur. 

A  côté  de  lui  professait  à  l'école  de  Bourges  un 
adversaire,  un  ennemi,  Hugues  Doneau*,  qui, 
par  la  trempe  de  son  esprit,  nourrissmt  envers 
Cujas  une  inévitable  aversion.  A  ses  jfxa.  le  droit 
romain  n'était  pas,  comme  à  ceux  du  commen- 
tateur d'Africain , un  fragment  de  l'antiquité,  des 
débris  et  des  vestiges  qu'il  était  précieux  de  re- 
connaître et  de  rassembler.  Pour  Doneau ,  le  droit 
était  le  droit,  c'était  la  raison  de  décider  dans  les 
af&ires  tant  politiques  que  civiles ,  c'était  une 
géométrie,  un  système.  Aussi  ne  £t-il  que  des 
traités,  tandis  que  Cujas  n'écrivait  que  des  com- 
mentaires^. Après  avoir  approfondi  les  monu- 
ments du  droit  romain,  Doneau  rassemble  et 

■  Né en  1537,  mort  en  1591. 

>I1  est  inutile  d'avertir  que  l'acception   dans  laquelle  nous 
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maîtrise  ses  connaissances ,  ses  matériaux  et  ses 
souvenirs,  et,  s'isolant  des  jurisconsultes  romains 
et  de  leurs  fragments,  il  compose  de  véritables 
traités  dogmatiques  sur  chaque  matière  considé- 
rable du  droit  civil.  Tandis  que  Cujas ,  dans  un 
style  brillant  et  digne  de  cette  Rome  qu'il  aime, 
poursuit  incessamment  de  son  culte  et  de  son 
analyse  l'antiquité  et  les  anciens  jurisconsultes; 
Doneau,  dans  un  latin  sévère ,  mais  lourd  et  terne, 
dogmatise,  pose  les  principes,  déduit  et  pousse 
les  conséquences ,  en  penseur  profond  et  en  lo- 
gicien infatigable  :  c'est  le  modèle  de  la  méthode 
dogmatique  appliquée  aux  textes,  c'est  un  géo- 
mètre et  non ,  comme  Cujas ,  un  artiste.  Aussi  ces 
deux  jurisconsultes  avaient-ils  l'un  pour  l'autre  la 
plus  cordiale  antipathie  :  ils  ne  s'aimaient  pas  plus 
que  nese  tolèrententre  elles  la  synthèse  et  l'analyse. 
Mais  le  temps  les  a  associés  dans  l'histoire  de  la 
science;  Doneau  s'est  mis  et  maintenu  à  càté  de 
Cujas  en  tenant  des  voies  bien  difierentes;  à  côté 
de  l'exégèse ,  il  est  le  modèle  de  la  dogmatique. 
Aujourd'hui,  en  France,  il  est  presque  entièrement 
inconnu  ;  l'Allemagne  l'a  réimprimé ,  l'admire  et 
l'étudié;  et  nous  verrons  le  parti  qu'en  a' tiré 
M.  de  Savigny  dans  son  Traité  sur  la  Possession. 
Autour  de  Cujas  et  de  Doneau ,  enseignaient , 

prenons  ici  le  mot  cammenlmn  n'a  rien  de  commaa  BTec  le  com- 
mtniariiu  Aei  Latîni, 
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à  l'école  de  Bourges,  Duaren,  maître  de  Dooeau; 
Hotman ,  qtii  mêlait  dans  sa  polémique  Tribonien 
et  Cujas;  Le  Conte,  dont  l'érud^ion  était  fameuse 
parmi  tant  d'érudits.  Hors  de  Bourges ,  la  science 
du  droit  romain  avait  pour  ioteiprètes  Budée, 
plus  philologue  que  juri^oosulte  ;  le  Portugais 
Govea,  qui  enseigna  tour  à  tour  k  Paris,  à  Tour 
louse^àGahors',  à  Valence ,  à  Grenoble  ;  Connan, 
élève  d'Alciat  ;  Baudouin ,  Charondas ,  le  président 
Brisson,  si  utile  aux  antiquités  du  droit  Eomain, 
et  qui  songea  à  une  réforma  du  droit  français; 
Jacques  Labitte,  qui  dressa-l'inventaire  de  toutes 
les  lois  contenues  dans  les  Pandectes  ;  Denys  Go- 
defroy,  que  son  fils  devait  effacer;  Jean  de  la 
Coste,  élève  deCujas,  auteur  d'un  commentaire 
sur  les  Tnstitutes,  qui  se  lit  encore  avec  fruit. 

Cujas  n'était  pas  étranger  au  droit  fi-ançais, 
comme  l'ont  ptétendu  quelques  critiques.  Com- 
ment' ce  jurisconsulte  se  fût-il  résigné'  à  ignorer 
les  lois  de  son  pays  ?  Mais  pour  que  le  droit  fran- 
çais reçût  au  seizième  siècle  la  même  impulsion 
que  le  droit  romain,  il  fallait  un  autre  homme,. 
un  homme  tout  entier ,  Dumoulin. 

Dumoulin',  avocat  au  parlement  de  Paris,, 
n'était  pas  moins  infatigable  à  l'étude  qu'ardent  à 
la  dispute;  U  aimait  à  mêler  le  droit  aux  affaires, 
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et  à  porter  la  jurisprudence  dans  la  lutte  des  dis- 
cussions théologiques  et  politiques  de  son  temps. 
Praticien  ardent ,  savant  laborieux ,  ayant  du  goût 
pour  le  protestantisme ,  qu'il  embrassa  et  finit 
par  abjurer,  mais  en-réalité  plus  gallican  que  ré- 
formé, il  publia,  en  1552,  un  commentaire  sur 
l'édit  des  Peljtes  Dates ,  qui  souleva  contre  lui  le 
courroux  de  la  cour  de  Rome,  de  la  faculté  de 
théologie ,  et  la  fureur  de  tout  ce  qui  n'était  ni 
parlementaire  ni  gallican  ;  il  fut  contraint  de  s'é- 
loigner et  de  quitter  la  France.  On  le  voit  alors , 
jurisconsulte  nomade,  aller  de  cour  en  cour ,  de 
ville  en  ville,  d'université  en  université.  Après 
s'être  réfugié  auprès  du  landgrave  de  Hesse ,  il 
passe  et  professe  successivement  à  Bàle,  à  Ge- 
nève ,  à  Strasbourg ,  k  Tubinge ,  où  il  eut  le  titre 
de  premier  professeur  en  droit,  à  Montbéliard,  à 
Dôle ,  portant  partout  son  ardent  amour  de 
science  et  de  libre  discussion  ,  un  esprit  énergi- 
que ,  mais  tracassier.  Enfin  il  revint  à  Paris,  s'at- 
tira encore  de  nouvelles  aHàires  par  son  Conseâ 
sur  le  fait  du  concile  de  Trente,  et  mourut  à  l'âge 
de  soixante-six  ans ,  avec  la  gloire  et  le  renom  du 
premier  jurisconsulte  français.  Dumoulin  était  un 
praticien  dans  toute  la  force  et  la  noblesse  du 
terme  ;  il  ne  plaidait  pas  :  la  faiblesse  de  sa  santé 
et  l'ingratitude  de  son  organe  l'avaient  écarté  de 
l'audience;  mais  dans  son  cabinet ,  par  ses  nom- 
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breoses  consultatioiis,  il  animait  le  barreau  de  sa 
doctrine ,  luttait  incessaoïment  centre  la  cour  de- 
Rome ,  touchait  à  toutes  les  aHEaires  politiques  et 
religieuses,  et  portait  enfin  la  himière,  par  sa 
critique  et  son  érudition ,  dans  les  profondeurs 
dudrtHt  français. 

Eq  effet ,  pendant  que  l'école  de  Bourges  pous- 
sait si  loin  l'étude  historique  et  dogmatique  du 
droit  rc»nain  ^  le  droit  français,  qui  était  épars 
dans  les  coutumes  et  les  us  de  nos  provinces, 
que  successivement  Charles  VII,  Louis  XI  et 
Charles  YUI  s'étaient  pr(^>osés  de  rassembler,. 
qui  toujours  avait  échappé  à  une  rédaction  soit 
scientifique ,  soit  officielle ,  recevait  enfin  de  DiK 
moulin  quelque  lumière  et  quelque  stalHlité-Par 
son  commentaire  sur  la  coutume  de  Paris,  Du- 
moulin étaUissait  les  principales  règles  du  .dnott 
français;  eu  élaborant  le  droit  coutumisr ,  il^dé- 
gageait  les  principes  qui  dominent  dans' le  çtuâp- 
civil  là  où  le  droit  romain  ne  règne  pas;  il  pré- 
parait en  maints  endroits  les  travaux  de  Pothier, 
et  lui  frayait  la  route.  '  ' 

Après  Dumoulin ,  le  droit  français  avait  .pour 
praticiens  et  pour  éôrivains  Gui  Coquille ,  JLeoié 
Chopin ,  liOtseau ,  profbndénMut  étudié  par  le 
vénérable  Uenrion  de  Pensey  ;  Antoine  Loiad , 
qui  fit  des  in&titutes  coutumières,  annota  Coquille- 
et  fiit  l'historien  du  barreau;  Pierre  Pitfaou,  au-- 
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torité  souTeraine  dans  l'église  gallicane  ;  Fraoçoîâ 
Pithou,  qui  annota  les  capttulaires,  la  loi  salique 
et  les  formules  de  Marculphe  ;  Etienne  Pasquier, 
auteur  classique  dans  les  antiquités  du  droit  fran- 
çais-, Orner  Talon,  Pierre  et  Antoine  Séguier, 
Achille  de  Harlay,  Christophe  et  Augustin  de 
Thou.  Quels  noms!  Quels  souvenirs!  C'est  que 
dans  ces  temps  de  travail  et  de  science,  où ,  selon 
la  parole  de  Montesquieu  ^ale  droit  romain  était 
a  l'objet  des  connaissances  de  tous  ceux  qui  se 
n  destinaient  aux  emplois  civils  ;  dans  deS'  temps 
«  où  l'on  ne  faisait  pas  gloire  d'ignorer  ce  que  l'on 
«  doit  savoir ,  et  de  savoir  ce  que  l'on  doit  igno- 
-«  rer  ;  où  la  fecilité  de  l'esprit  servait  plus  à  ap- 
«  prendre  sa  profession  qu'à  la  feire ,  et  où  les 
«  amusements  continuas  n'étaient  pas  même 
«  l'attribut  des  femmes'  >- ,  le  palais  et  l'école 
étaient  animés  du  même  esprit  ;  l'érudition  s'ap- 
pliquait aux  afËiires,  et  les  affaires  ne  méprisaient 
pas  l'érudition.  Cujas  avait  garni  de  ses  élèves  la 
cour  du  parlement  et  les  bancs  du  barreau.  Aussi 
lelsarreau  français,  au  seizième  siècle,  est  à  son 
apogée.  Dans  le  siècle  suivant ,  la  langue  s'y  épure, 
mais  la  doctrine  y  déchoit;  l'on  s'imagine  que 
Domat  peut  remplacer  Cujas ,  c'était  méconnaître 
à  la  fois  ces  deux  jurisconsultes.  Le  diX'Jiuitlème 

>Eiptit  deaLoia,  I.  33,ch,  45. 
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ùède  eut  des  talents  oratoires  qui  éclatèrent  en 
mouvements  généreux,  mais  plus  d'études,  plus 
de  travail.  C'est  au  seizième  siècle* que  le  barrean 
jette  son  plus  vif  éclat  à  côté  de  l'école  dont  il 
procède  et  dont  il  relève. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  la  science  du  droit  devait 
se  traduire  en  législation  sous  ta  maiud'uii  homme 
puissant  et  bon ,  de  doctrine  et  de  vertu',  ardait 
et  infatigable  pour  le  bien ,  n'ayant  de  parti  que 
celui  de  la  France  et  du  roi,  vivant  dix  ans  aux 
af&ires  sans  se  décourager  de  vcnr  ses  efforts 
inutiles,  méconnus,  calomniés;  voulant  toujours 
le  bien,  empêché  presque  toujours  de  le  faire, 
et  cependant  restant  à  son  poste  sans  dédain  et 
sans  désespoir.  Ce  héros  du  courage  civil  est  le 
chancelier  de  L'Hôpital.  Jurisconsulte,  il  avait 
surtout  à  cœur  la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  ; 
il  a  consigné  ses  vues  et  ses  desseins  dans  un  traité 
où  il  se  dédommage  en  théoricien  original  et  ii>- 
dépendant  de  tout  ce  qu'il  n'a  pu  faire  comme 
praticien  et  comme  ministre,  et  sous  sa  plume  ses 
théories  deviennent  plus  audacieuses  à  mesure 
qu'il  les  sent  plus  impraticables.  Cependant ,  es- 
prit positif,  il  chercha  par  son  ordonnance  d'Or^ 
léans  à  remédier  aux  abus  autant  qu'il  pouvait. 
On  sait  l'édit  des  Secondes  noces,  l'édit  politique 
de  Bomorantin,  enfin  l'ordonnance  de  MouKns, 
qu'on  pourrait  appeler  le  code  civil  du  âeizièioe 
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siècle.  Il  reodit  aussi  des  lois  somptaaires,  qui 
sans  doute  aujourd'hui  font  sourire  les  écono- 
mistes ,  mais  qui  achèveot  de  montrer  L'Hôpital 
comme  un  homme  de  mœurs  et  de  pensées  an- 
tiques. Voilà  ce  qu'il  fit  ;  mais  il  est  encore  plus 
grand  par  ce  qu'il  voulut  et  ne  put  {tare.  Pendant 
sa  laborieuse  administration,  il  fut  toujours  tour- 
menté du  désir  de  réunir  et  de  calmer  les  partis 
qui  déchiraient  la  France,  le  parti  de  la  réforme 
et  le  parti  catholique.  Sans  ce  siècle  de  fanatisme 
et  d'irréconciUable  haine,  L'Hôpital  concevait  la 
liberté  de  conscience,  le  droit  qu'a  tout  homme 
àe  professer  oe  qu'il  sent  et  ce  qu'il  pense ,  et  il 
était  interdît  k  L'Hôpital  de  proclamer  les  prin- 
cipes qu'il  voyait  d'un  esprit  lucide  et  nourrissait 
d'une  âme  fervente.  Dans  le  conseil  du  roi ,  il  lui 
£tut  dissimuler  sa  prisée;  il  parle  à  Catherine  de 
Médicis ,  devant  Charles  IX  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine,  puis  il  mécontente  à  la  fois,  par  son  im- 
partialité précoce  de  deux  sièdes ,  catholiques  et 
protestants.  Oh  1  que  d'amertume  et  de  douleur 
durent  peser  sur  cette  grande  âme;  mais  n'im- 
porte, il  ne  déserte  pas  «on  poste,  il  s'en  laisse 
exiler,«t  s'en  va  dans  sonpetit  enclos  de  Vignay 
se  préparer  à  mourir,  catholique  tt^érant,  dans 
la  loi  de  ses  pères.  ' 

Pendant  que  L'Hôpital  essayait  de  pratiquer 
aux  af&ires  le  dogme  de  la  liberté ,  un  homme 
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de  sens  et  de  cœur  émvait  ces  lignes  oà  com- 
mence à  poindre  la  vraie  philosophie  du  droit  qui 
s'appuie  sur  la  raison  et  la  liberté. 

«  Cela  est ,  comme  je  crois ,  hors  de  nostre 
c  doubte,que,  si  nous  Tivions  arecques  les  droits 
a  que  nature  nous  a  donnez  et  les  enseignements 
a  qu'elle  nous  apprend,  nous  serions  naturelle- 
V  ment  obéissants  aux  parents ,  subjects  k  la  rai- 
a  son ,  et  serfs  de  personne.  De  l'obéissance  que 
«  chascun ,  sans  aultre  advertissement  que  de  son 
«  naturel,  porte  à  ses  père  et  mère,  tous  les  hom- 
«  mes  en  sont  témoiogs,  chascun  en  soi  et  pour 
R  90Î.  De  la  raison,  si  elle  naist  avecques  nous, 
a  ou  non ,  qui  est  une  question  débattue  au  fond 
a  par  les  académiques  et  touchée  par  toute  l'es- 
«  choie  des  philosophes ,  pour  cette  heure ,  je  ne 
«  penserois  point  faillir  en  croyant  qu'il  y  a  en 
K  nostre  ame  quelque  naturelle  semence  de  raî- 
«  son,  qui,  entretenue  par  bon  conseil  et  cous- 
«  tume ,  fleurit  en  vertu ,  et  au  contraire ,  souvent 
«  ne  pouvant  durer  contre  les  vices  survenus , 
«  étouffée,  s'avorte.  Mais,  certes,  s'il  y  a  rien  de 
'  dair  et  d'apparent  en  la  nature,  et  en  qooy  il 
«  ne  soit  pas  permis  de  feire  l'aveugle ,  c'«t  cela 
«  que  nature ,  le  ministre  de  Dieu ,  et  la  gouver- 
«  nante  des  hommes,  nous  a  tous  faicts  de  même 
«  forme ,  et ,  comme  il  semble ,  à  mesme  moule , 
«  à  fin  de  nous  entrecognoistre  touts  pour  com- 


3.n.iizedby  Google 


80  XVI'  SIÈCLE. 

«  paignons,  OU  plus-tost.  frères;  et  si,  Ëtisaot  le» 
«  partages  des  présents  qu'elle  nous  donnoit ,  elle 
a  a  ^t  quelques  advaiitages  de  sou  bien ,  soit  au 
«  corps  ou  à  l'esprit,  aux  un»  plus  qu'aux  aultres; 
«  si  n'a  elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce 
a  monde  comme  dans  un  camp  clos ,  et  n'a  pas 
n  envoyé  ici-bas  les  plus  forts  et  les  plus  advisez, 
«  comme  des  brigands  armés  dans  une  forest, 
K  pour  y  gourmander  les  plus  foibles  ;  mais  plus- 
«  tost  Ëtut-il  croire  que ,  faisant  ainsi  aus  uns  les 
a  parts  plus  grandes  et  aux  aultres  plus  petites, 
a  elle  vouloit  faire  place  à  la  fraternelle  affection , 
u  à  fin  qu'elle  eust  où  s'employer,  ayants  les  uns 
«  puissance  de  donner  aide,  et  les  aultres  besoing 
a  d'en  recevoir  :  puis  doncques  que  cette  bonne 
«  mère  nous  a  donné  k  touts  toute  la  terre  pour 
«  demeure ,  nous  a  touts  logés  aulcunement  en 
«  une  mesme  maison,  nous  a  touts  figurés  en 
«  mesme  paste,  à  fin  que  cbascun  se  peust  mirer 
a  et  quasi  recognoistre  l'un  dans  l'autre  ;  si  die 
«  nous  a  touts  en  commun  donné  ce  grand  pré- 
■  sent  de  la  voix  et  de  la  parole ,  pour  nous  ao- 
«  cointer  et  fi-aterniser  dadvantage,  et  iaire,  par 
a  la  commuue  et  mutuelle  déclaration  de  nos 
«  pensées ,  yne  communion  de  nos  volontés  ;  et  si 
«  elle  a  tasché  par  touts  moyens  de  serrer  et  es- 
«  treindre  plus  fort  le  nœud  de  nostre  alliance  et 
D  société;  si  elle  a  montré,  en  toutes  .chosçs , 
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«  qu'elle  ne  vouloit  tant  nous  Êiire  touts  unis , 
«  que  touts  uns ,  il  ne  &ut  pas  faire  doubte  qiie 
«  nonS  ne  soyons  'touts  naturellement  libres , 
a  puisque  nous  sommes  touts  compaignons  ;  et 
«  ne  peult  tomber  en  l'entendement  de  personne 
a  que  nature  ayt  mis  aulcuns  en  servitude ,  nous 
«  ayant  touts  unis  en  compaignie.  » 

Ainsi  écrivait  dans  la  servitude  volontaire  ou  le 
contr'an  Ëstienne  de  la  Boëtie,  qu'ont  immorta- 
lisé l'amitié  et  les  regrets  de  Montaigne. 

Mais  ce  n'était  là  c|u'un  élan  d'âme  et  une  saillie 
de  bon  sens;  il  fallait  à  la  philosophie  du  droit 
une  expression  scientifique.  Bodiu ,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse ,  la  lui  donna;  il  fut  l'es- 
prit général  du  seizième  siècle  en  politique,  en 
histoire  et  en  législation  ;  il  écrivit  une  méthode 
pour  étudier  l'histoire,  un  traité  de  la  république, 
des  tables  de  jurisprudence  universelle.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  jurisconsultes  qui  travaillaient 
chacun  dans  un  sillon  de  la  science  et  s'y  enfon- 
çaient, Bodin  a  la  prétention  et  la  force  de  s'éle- 
ver au  spectacle  général  des  choses,  de  généraliser 
et  de  conclure.  Un  tel  homme  veut  être  considéré 
de  près. 

Voilà  quel  est  en  raccourci ,  dans  l'histoire  de 
ta  jurisprudence ,  le  seizième  siècle ,  siècle  de 
géants,  âge  d'érudition  merveilleuse.  Et  cepen- 
dant ces  hommes  vivaient  comme  nous  au  milieu 


3.n.iizedby  Google 


62  XVI"  SIÈCLE.— HX>LE  FRANÇAISE, 

d'orages ,  de  factions  et  de  malheurs  qui  venaieDt 
traverser  leur  vie  et  déconcerter  leurs  études; 
eux  aussi  s'occupaient  des  affaires  du  jour  et  de 
la  France.  Comment  donc  ces  hommes  antiques 
portaient-ils  à  la  fois  le  poids  de  la  science  et  de 
la  journée?  Où  donc  est  le  secret  de  cette  vigueur 
inépuisable ,  de  ces  travaux ,  de  ces  monuments , 
étemelle  dérision  de  nos  débiles  efibrts  et  de 
notre  orgueilleuse  ^iblesse  ?  C'est  surtout  la  ju- 
risprudence qui  s'enrichît  des  labeurs  du  seizième 
siècle,  et  le  caractérise  ;  elle  succédait  à  l'éclat  de 
la  théologie  catholique,  et  précédait  l'avènement 
et  le  règne  de  la  philosophie  au  dix-septième 
ùècle. 
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DISTRIBUTIO. 


Le  seizième  siècle,  avec  ses  guerres  politiques 
et  reUgieuses,  ses  fureurs  civiles ,  ses  vastes  hc- 
tions,  avec  la  monarchie  française  ébranlée,  avec 
l'esprit  novateur  qui  paraissait  à  la  fois  sur  le 
champ  de  bataille ,  dans  le  cabinet  des  savants  et 
dans  les  colloques  des  théologiens ,  devait  provo- 
quer le  développement  original  et  moderne  d'une 
science  qui  avait  presque  toujours  sommeillé  de- 
puis l'antiquité,  de  la  science  politique.  Il  y  avait 
eu  trop  de  guerres  et  de  batailles,  trop  d'intérêts 
et  de  passons  s'étaient  émus ,  trop  de  principes 
et  de  droits  s'étaient  montrés  pour  se  ùire  recon- 
naître, pour  que  tant  de  Ëiits  éclatants  et  de 
choses  qui  parlaient  elles-mêmes,  la  réflexion  ne 
voulût  tirer  des  enseignements  et  des  consé- 
quences. 

L'Italie  venait  d'avoir  son  Machiavel  ;  elle  l'avait 
acheté  au  prix  de  ses  dissensions  civiles  et  de  son 
sang  répandu  dans  des  guerres  domestiques.  Ma- 
chiavel, qui  parut  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
et  mourut  lors  de  l'avènement  de  Lutho-,  dont  il 
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ne  comprit  pas  l'ouvrage  et  la  révolution ,  créa  la 
philosophie  politique  de  l'histoire.  Dana  son  Prince, 
il  feitj  d'un  style  calme  et  avec  un  sang-froid  co- 
mique, une  théorie  profonde  et  uneamère  déri- 
sion de  la  tyrannie.  Dans  les  Discours  sur  Ttle- 
Live,  il  étudie  l'histoire  de  Rome  et  de  l'antiquité, 
pour  en  tirer ,  comme  il  le  déclare ,  des  leçons 
politiques  ;  en6n ,  dans  son  Histoire  de  Fîorence , 
il  raconte  en  observateur  consommé  les  instruc- 
tives annales  de  son  orageuse  et  brillante  patrie. 
Ainsi  chez  Machiavel  tout  e.st  italien.  De  temps  à 
autres,  il  peut  porter  ses  regards  sur  l'Europe; 
mais  ce  qui  le  préoccupe  presque  toujours ,  c'est 
l'Italie  ancienne  et  moderne,  domestica  Jacla.  Et 
puis  jamais  de  jugements  philosophiques ,  d'idées 
absolues  j  Machiavel  n'étudie  l'histoire  que  pour 
en  profiter  en  secrétaire  d'état.  Les  hommes  ne 
sont  pour  lui  bons  ni  mauvais,  mais  habiles  ou 
ignorants;  il  les  observe ,  juge  des  coups ,  et  ré- 
dige le  succès  en  principe. 

Mais  le  seizième  siècle,  où  tout  éclatait  pour 
se  développer ,  religion ,  politique,  jurisprudence, 
littérature ,  philosophie  ;  où  le  monde  moderne 
s'agitait  en  tout  sens  avec  les  vives  saillies  d'un 
enËmt  vigoureux,  mettant  la  main  partout,  de- 
vait avoir  une  autre  philosophie  politique.  Certes 
Bodin  n'a  pas  le  génie  de  style  et  de  pensée  du 
Florentin  ;  mais  nécessairement  son  plan  sera  plus 
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vaste,  son  point  de  départ  plus  haut  placé,  sa 
pensée'  plus  philosophique ,  son  inspection  de 
l'histoire  plus  étendue.  Bodiu'  était  avocat  et  ju- 
risconsulte. Quant  à  sa  vie,  nous  dirons  seule- 
ment qu'après  avoir  complu  quelques  temps  à 
Henri  m ,  il  s'attacha  au  duc  d'Alençon  ;  que  la 
mort  de  son  protecteur  coupa  court  à  son  avan- 
cement de  fortune  ;  qu'il  fut  tour  à  tour  le  parti- 
san et  l'adversaire  dllenrilll,  et  qu'il  se  conduisit 
bien  aux  états  de  Blois,  en  homme  ferme  et  en 
Français  loyal.  Son  e^rit  était  vaste  mais  confus, 
libre  et  saperstitieux  à  la  fois-,  croyait  tout  en- 
semble à  la  liberté  de  l'homftie,  à  la  vertu  des 
nombres  et  à  la  puissance  des.  astres.  Protestant 
dans  le  cœur ,  mort  catholique ,  Bodio  alliait  à  une 
intelligence  vive  et  saine  de  l'histoire  une  espèce 
de  poésie  vague  et  mystérieuse,  une  sorte  de 
panthéisme  mystique  et  rêveur;  et  ce  concert  dis- 
cordant et  bizarre  d'éléments,  qui  d'ordinaire  se 
combattent  et  se  fuient,  produisit  un  esprit  dont 
les  proportions  sont  grandes,  mais  étranges,  et 
dont  la  physionomie  est  originale ,  mais  sans  har- 
monie et  sans  beauté. 

Ënumérons  ses  principaux  ouvrages  :  il  se  mê- 
lait de  physique.  Après  sa  démonomanie,  il  écri- 
vit universœ  natuite  theàlrum,  ouvrage  animé  d'un 

ile*nBodiDd'Aiigen,néea  1510, mort  an  lïM.  Vojei  M  vi* 
dans  Bayl«. 
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panthéisme  secret,  pais  un  traité  toujours  resté 
dans  l'ombre,  jamais  imprimé,  colhquium  hepta- 
lomeron  de  ahdilis  rerum  jublimium  arcanis,  que 
Huet,  dans  sa  Démonstration  évangêUque,  qualifie 
d'abominable  '  •,  que  Grotius  ne  voulut  pas  réfu- 
ter» et  qui  toujours  inconnu,  a  feit  à  son  auteur 
une  méchante  réputation.  Il  iiit  heureux  dans  sa 
Methodus  ad/aoilem  historiaram  cognitionem,  où, 
au  milieu  d'une  érudition  indigeste ,  mais  toujours 
curieuse,  surnagent  çà  et  là  quelques  grandes  pen- 
sées ;  ouvrage  que  d'Âguesseau  coilscillàit  à  son 
iils  de  lire  :  nous  Pavons  parcouru.  Maûs-  sa  repu- 
blique  et  son  système  de  droit  appartiennent  à 
notre  sujet. 

Quel  est  le  caractère  delà  république  deBodin  ? 
Est-ce  un  résultat  de  l'étude  et  de  l'expérient»  de 
l'histoire,  ou  bien  est-ce  un  plan  idéal  de  républi- 
que conçu  a  priori. 

Quand  l'homme  tourne  ses  regards  et  sa  pensée 
sur  le  monde  de  l'histoire,  ou  bien  il  s'attache  à 
oBserver,  puis  à  conclure,  comme  Machiavel  et 
Montesquieu ,  ou  bien  il  pose  des  lois  dontles  évé- 
nements extérieurs  sont  à  ses  yeux  d'inévitables 
et  dociles  conséquences;  ainsi  ont  fait  Vice  et 
Hegel.  Mais  même  en  prenant  ce  dernier  parti, 
l'homme  est  soumis  à  l'influence  du   spectacle 

■  VojM  Bayle. 
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qu'il  contemple;  eo  vain  Teu^iI  s'en  séparer  et 
s'en  affranchir  pour  le  dominer  et  le  mieux  expli- 
quer :  toujours  il  en  sent  la  puissance,  et  il  doit 
aux  choses  elles-mêmes  une  partie  de  son  fier  dog- 
matisme et  de  son  fotalisme  philosophique.  Par- 
tagé entre  les  lois  internes  de  son  esprit  et  les  in- 
fluences extérieures  du  mondeilhomme  est  soumis 
à  tout  instant  k  cette  double  action;  il  pourra 
préférer  l'une  «  se  passionner  pour  l'autre,  mais 
toujours  il  sera  le  sujet  de  toutes  deux,  fiodîn 
arrive  au  spectacle  des  choses  avec  le  dessein  de 
soumettre  les  faits  à  des  lois  ;  il  annonce  que  dans 
l'infinie  variété  des  opinions  humaines  il  cher^ 
cbera  non  pas  tant  ce  qui  a  été  dit  et  pensé ,  que 
ce  qu'il  fallait  dire  et  penser  :  «  Exactissimis  ra- 
a  tionum  ponderibus  ac  momentis  quaBrendum 
u  putavimus ,  non  quid  quisque  dixerit  aut  sen- 
te serit,  quantaeque  auctoritatis  fuerit;  sed  quid 
u  rationi  convenienter  posset  et  sententias  sase  di- 
a  cere  '.  »  Puis ,  en  établissant  la  théorie  de  l'ori- 
gine des  sociétés ,  il  déclare  qu'il  y  persiste ,  quand 
même  les  feits  iraient  à  l'encontre  :  «  Eo  nos  ipsa 
a  ratio  deducit,  imperia  scilicet  ac  respublicas  vi 
&  primum  coaluisse ,  eliam  si  ab  historia  desera- 
«  mur  K  o  II  procède  par  des  définitions  qu'il  érige 
en  axiomes  et  qu'il  pose  à  la  tête  de  chaque  cha- 

■Fnebtlo. 

>Lib.  IfCh'ftt  quid  cÎTi*  et  quantum  cives  à  ciTibu,  «te 
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pitre  ;  il  proclame  avec  l'école  platonicienDe  qu'il 
n'y  a  pas  de  science  des  choses  particulières ,  et 
que  la  science  n'est  que  dans  l'universalité  :  «  ÂX 
«  cum  singula,  quee  sunt  in£nita,  contemplare- 
<c  mur,  plurima  uobis  omittenda  fuerunt ,  ut  uni- 
«  versa  (id  quod  artium  tradendarum  proprium 
«  est)  complecteremur.  Jam  enim  pridem  adoles- 
a  cens  contritum  illud  a  philosophis  acceperam, 
«  nullam  rerum  singulanim  scientiam  haberi  *.  » 
Ainsi  Bodin  veat  dogmatiser,  généraliser,  élever 
les  idées  àleur  plus  haute  puissance,  et  construire 
a  priori  une  politique  idéale.  Mais ,  au  début  de 
la  science ,  celui  qui  le  premier  se  jetait  en  avant 
pouvait-il  rester  constamment  fidèle  à  un  plan 
doublement  difficile  par  la  nature  des  choses  et 
la  date  de  l'entreprise  ?  Kon ,  et  Bodin ,  sans  le 
savoir,  s'en  réfèie  presque  toujours  aux  faits  et 
à  l'éruditioQ.  Ces  principes,  qu'il  nous  donne 
comme  conçus  d'après  la  nature  des  choses  et  les 
lois  de  son  esprit,  il  les  a  puisés  dans  Iliistoire  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  dans  Aristote,  Tite-Live, 
Hérodote  et  Tacite  \  par  une  confusion  que  Gro- 
tius  devait  reproduire  plus  tard,  il  mêle  conti- 
nuellement par  son  inexpérience  philosophique 
la  méthode  d'observation  et  la  méthode  aprion^y 

•  Praraiio. 

■  Il  lui  arrive  même  de  proleater  «mire  <e  qu'il  fait  1  kon  insa , 
tant  il  Mt  peu  maître  de  tet  deHeîiw  et  de  wt  vues  !  •  Nec  tamm 
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la  théorie  et  l'éniditîoD;.commeGrotins,U  réunit 
soas  une  physionomie  incertaine,  mais  grande^ 
te  jurisconsulte ,  l'homme  d'état  et  le  philosophe  } 
et  le  jurisconsulte  et  rhomnie  d'état  oppriment 
souvent  le  philosophe.  Au  reste ,  il  eut  de  l'em- 
pire sur  son  temps  et  son  siècle  :  créateur  de  la 
science  politique ,  il  fut  jusqu'à  Grotius  le  manuel 
des.  penseurs.  Dans  un  voyage  en  Angleterre,  il 
trouva  son  livre  enseigné  à  Cambridge  *,  mais  assez 
mal  compris;  ce  qui  le  détermina  à  traduire  lui- 
même  en  latÎQ  sa  république;  il  enrichit  d'addi- 
tions nombreuses  sa  traduction  dans  laquelle  il 
faut  le  lire.  Le  style  français  de  ce  contemporain 
de  Montaigne  n'a  rien  d'aimable  et  d'attrayant, 
tandis  que  sa  plume  latine  est  parfois  brillante^ 
toujours  vigoureuse  et  précise. 

Bodin  définit  ainsi  l'état  :  «  Respublica  est  fa« 
«  miliarum  rerumqne  inter  ipsas  communium 
a  summa  potestate ,  ac  ratione  moderata  multi- 
«tudo^.  »  Pouvoir  et  raison,  voilà  les  deux  ci- 
ments de  l'état  qui  se  compose  d'une  agrégation 
de  familles  et  de  choses  mises  en  commun.  Le 


•  rempablicam  idealem  kI>  notione  lernih»re  derrevinms ,  qaa- 
ilein  PUiOt  qualem  etiam  Thomai  Htnm*  ioiai  opÎDione  aibi 
■  finxerant,  MdoptimuqoaiqueciTitaiiimflorentiïûinanimletet, 

•  quanta  m  quidem  fîeri  poteril,proiiine  conMqupaur.-Cap.U 

■  Étall-cB  en  dei  court  publici  on  particnlien  P  Vojei  Bt^le^t 

■  Ctp.  1 ,  Qnii  optimus  «it  reipublioe  fînii  ? 
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bonheur  de  l'état ,  comme  celui  de  l'homme  et  du 
citoyen,  se  fonde  sur  la  vertu,  la  connaissance 
des  choses  naturelles  et  humaines  7  et  la  contem- 
plation des  vérités  divines.  Ici  se  lit  une  longue 
comparaison  de  l'homme  et  de  l'état,  qui  porte 
l'empreinte  d'une  imagination  religieuse.  Bodin 
reprend  sa  définition  pour  la  démembrer  et  l'ex- 
pliquer. Qu'est-ce  que  la  famille?  «  Familia  est 
«  plurium  sub  unius  ac  ejusdem  patrisfamilias 
e  imperium  subditornm ,  earumque  rerum  quae 
«  ipsius  propriœ  sunt ,  recta  moderatio  '.  »  La  ia- 
mille  est  le  germe  de  l'état.  «  Ipsa  seminarium  est 
«  ac  veluti  rudimentum  rerum  omnium  publica- 
arum*,»  opinion  souvent  reproduite.  Heureuse 
et  bien  ordonnée ,  elle  amène  dans  l'état  l'ordre 
et  le  bonheur  ;  elle  s'appuie  sur  le  respect  et  la 
stabihté  du  mien  et  du  tien  ,  car  il  ne  faut  potint 
parler  de  communauté  de  biens  et  de  personnes  ; 
elle  est  enfin  parallèle  à  l'état  :  «  Quemadmodum 
a  respublica  est  légitima  plurium  Ëimiliarum ,  et 
«  rerum  inter  se  communium  cum  summa  potes- 
«  tate  gubernatio,  sic  femilia  est  plurium  sub 
o  unius  ac  ejusdem  patrisËtmilise  imperio  subdi- 
o  torum  et  earum  rerum ,  quse  ipsius  proprise 

<IJb.  1,  cap.  2,  De  jure  fainiliari,  et  quid  inter  ramiliam  ac 
rempnblicani  inienit.  —  Nous  verroni  que  Vico  trouve  incom- 
plète certe  définition  de  la  famille. 
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«  stmt,  recta  gubernatio  '.  »  Alors  Bodin  examine 
le  pouvoir  du  wari  sur  la  femme,  les  devoirs 
mutuels  des  ^oux,  et  la  puissance  paternelle, 
klées  simples,  notions  de  bon  sens,  soutenues 
par  une  érudition  qu'aujourd'hui  nous  jugeons 
inutiïe.  Après  la  puissance  paternelle  vient  le  potu 
vmr  du  maître  sur  les  esclaves  et  les  serviteurs. 
Que  penser  de  l'esdavage  domestique  ?  a  Sed 
<c  quantum  ad  servos  attinet,  duse  qusestiones  ad 
«  dvilem  scientiam  latissime  patentes, explicandîe 
a  nobis  sunt.  Una  quidem  an  serritus  naturalis, 
a  sit  et  utilis  reipublicaî  futura  ;  altéra,  quae  qua- 
«  lisque  esse  debeat  dominonim  in  servos  po^ 
a  testas ^  »  Ici  Bodin,  après  avoir  rapporté  les. 
opinions  des  anciens  et  les  sophîsmes  des  juris- 
consultes romains  sur  l'esclavage,  déclare  qu'il, 
n'en  est  pas  toucbé,  et  s'écrie  avec  une  chaleu- 
reuse indignarion  :  a  Quare  non  est,quQd  naturœ- 
«  Leges  ex  hominum  opinione  metiamur,  ac  prop- 
«  terea  servitutem  nature  consentaneam  esse  pu- 
M  temus,  autbenignitatt  tribuamusjquodveteres-  - 
«  servarunt  eos  quos  occidere  jure  belli  fas  erat  ;. 
a  cum  potius  bestiarum  in  modum  avaritiee^ac 
«  litndini  suxt  cogèrent  inservire.  Quis  enim  hosti 

'  Lib.  I ,  cap-  2 ,  De  jure  famîliari ,  etc. 

'Lib.  I  ,  cap.  5,  De  imperio  herilt,  el  aoservilia  Tereoda  sinl  iob 
rppublica  bene  consliluia. 
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o  vitam  serraret  ù  plus  utîlitatis  ex  itlius  œde 
«  quam  ex  salute  speraret?  Ëxemplis  abundamus, 
«  sed  imuiii  de  multis.  Cum  Yespasianus  Hieroso- 
K  lymam  obsideret ,  miles  romanus  aurum  in 
V  Judœi  cB3si  visceribus  efEisis  collegerat;  eodem 
(c  momeoto  caesa  sunt  captivorum  viginti  miUia , 
a  ut  auram ,  quod  sorbere  putabantur,  a  militibus 
«  inTestigaretiir.  O  praeclarum  caritatis  adversus 
«  captivo9  exemplum  !  A.t  nutriuntur,  inquies , 
a  vestiuntur,  pro  serviiibus  offiàis  educautur;  sed 
«  quae  tandem  educatio?  Cato  major  sapientise  ac 
«t  virtutisromanseprincepSiCumomniacommoda, 
a  omnes  utilitates  ac  fructus  qui  a  servis  prxs- 
n  tari  poterant ,  ad  extrcmam  usque  senectam 
a  percepisset,  ut  nibil  amplius  extorquere  posset, 
«  pluris  licitantibus  proscribebat ,  ut  sanguînis 
•  eztremum  illud  pretium ,  quantumcumque  es- 
«  set,  corraderet;  ne  jam  setate  defectos  gratis 
«  alere,  aut  occidere,  aut  liberos  dimittere  coge- 
o  retur  '.  Après  avoir  repoussé  l'esclavage  domes- 
tique dans  son  principe  et  dans  ses  excès,  Bodin 
arrive  à  la  définition  du  citoyen. 

Qu'est-ce  que  le  citoyen  dans  l'état  ?  C'est  un 
homme  libre  soumis  au  pouvoir  souverain.  «  Est 
o  aiitem  civis  nihil  àliud  quam  liber  homo  qui 


'  Liif .  I ,  cap.  a  ,  De  iin|>erio  herili ,  etc. 


s.n.iizedbyGoO'^lc 


SA  RÉPIJBUOUE-  73 

-  «  summse  alterius  potestati  oblîgatur'.  »  Mais  ar- 
rêtons ici  fiodin  pour  lui  demander  comment  il  a 
passé  de  la  famille  à  l'état ,  voici  commeut  :  «  Prias 
«  enim  qoam  ulla  civitas  aut  reipublicee  forma  ex- 
«  taret,  pater  quisque  familiae  summum  jus  Titse 
«  ac  necis  babuit  in  libères  et  uxores.  Postea  vero 
a  quum  vis  et  imperaadi  cupiditas,  tum  etiam 
«  avaritia  et  ultioois  appetitus  aliis  in  alios  arma 
m  suppeditavlt,  quos  bellorum  exitus  victores  fe- 
«  cerat ,  victos  potentiorum  libidioi  servire  oo- 
«  gebat;  et  qui  ducem  se  ferens  fortiter  rem  ges- 
a  serat ,  non  modo  familiae  sus ,  sed  etiam  hostibus 
«  aeque  ac  sociis  imperabat  ;  bis  quldem  ut  amicis , 
a  illis  autem  ut  servis.  Tune  plena  iUa  et  a  natura 
«  cuique  tributa  libertas  vivendi  ut  vellet,  victis 
«  omnino  adempta  fiiit,  ut  ispsis  quoque  vîcto- 
«  ribus  ab  eo  quem  sibi  ducem  elegerant  quodam 
«  modo  deminuta;  propterea  quod  summum  al- 
«  terius  imperium  agnoscere  quemque  privatim 
K  oporteret.  Inde  prima  servltutis  ac  subditorum , 
n  indeciviumacperegrinorum,principisactyranni 
■  origo;  eo  nos  ipsa  ratio  deducit,  imperia  scili- 
«  cet  ac  respublicas  vi  primum  coaluisse ,  etiam 
a  si  ab  historia  deseiumui' ;  quamquam  pleni  sunt 
«  libri,  plena  antiquitas,  plenae  leges,  primum 
«  illud  hominum  genus  nihil  prius  habuissequam 

■  Lib.  IjCap.  C,  Quid  drii,«U> 
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>  obvios  quoique  spoliare,  diripere,  ocâdere, 
n  aut  io  servitutem  adigere ,  ut  alibi  dicemus; 
a  testis  est  historia  sacra ,  etc.  '  »  Voilà  l'oHgiae 
de  l'état,  c'est  la  force.  Nous  verrons  que  Vico  a 
mieux  mis  en  lumière  comment  la  violence  a  pu 
amener  le  passage  de  la  famille  à  Vétat ,  et  com- 
ment la  force  a  été  plutôt  l'occasion  que  l'origine 
de  la  cité. 

La  cité  posée,  Bodin, après  avoir  traité  du  pa- 
tronage et  de  la  clientèle,  après  avoir  montré- 
comment  l'allié  diffère  de  l'étranger,  le  citoyen 
de  l'allié ,  et  le  client  de  l'un  et  de  l'autre ,  arrive 
au  pouvoir  souverain ,  majeslas,  qu'il  définit  ainsi  : 
Majestas  est  summa  in  cives  ac  suhditos  legibusque 
soluta  potestas^.  On  le  vint,  Bodin  au  seizième 
siècle  ue  songe  pas  à  scruter  la  légitimité  philoso- 
phique du  pouvoir  souverain ,  comme  l'ont  fait 
plus  tard  Jurieu ,  Bossuet  et  JeanJacques  ;  il  prend 
simplement  les  résultats  de  l'histoire.  Le  pouvoir 
souverain  est  perpétuel  et  sans  bornes,  nec  majore 
potestate,  nec  legibus  uîUs,  nec  tempore  definitur^. 
Mais  le  prince  est  obligé  par  les  lois  divines  et 
naturelles.  Ëst-il  obligé  par  les  lois  qu'il  a  jurées 
lui-même?  «  Distinctione  res  opus  habet  :  si  prin- 
n  ceps  seipsum  sibi  jurejurando  adegerit,  obli- 

'  Lib.  1 ,  cap,  6 ,  Quid  civU ,  erc. 
■Cap.  8,  De  jure  majnlnlis. 
3  Ibidem. 
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«  gatio  jurisjurandi  propter  ea  quss  diximus  con- 
a  sistere  non  potest ,  cuni  ne  privatos  quidem 
t  teneat  jusjuraDdum  mutua  înter  ipsos  obliga- 
«  tione  contrachimî  si  ejusmodi  sunt  pacta  cod- 

<  venta  aquibus  discedere  lex  ipsa  patiatur,  etiam 
I  si  pacta  honestatî  consentanea  sint.  At  si  prin- 
c  ceps  alteri  principi  jurejurando  leges  a  se  vel  a 

<  majoribus  latas  non  violaturum  se  promiserit» 
«  obligatus  tenetur,  si  quid  alterîus  principis  in- 
I  terest;  si  nihil  est,  quod  alterius  principis  in- 
«  tersit,  ne  ipse  quidem  qui  juravil,ob!igatur'.» 
Bodin  résume  ainsi  sa  doctrine  sur  ce  point  : 
«  Hoc  igitur  teneamus  :  Principi  leges  a  se  latas 
a  sua  voluntate,  ac  sine  stibditorum  consensu, 
0  abrogare ,  vel  quadam  ex  parte  legibus  dero- 
«  gare  ,  vel  subrogare ,  vel  abrogare  licere ,  ac 
«  semper  licuisse ,  si  aequitas  ipsa  id  postulare  vi- 
«  deatur  ;  derogatio  vero  ,  Tel  subrogatio  ,  vel 
a  etiam  abrogatio ,  non  obscura ,  aut  ambigua ,  sed 
«  singulari  verborum  coDceptiooe  fieri  débet  ^.  » 
Le  pouvoir  souverain  est  l'image  de  Dieu  ^  ;  il  &it 
les  lois,  institue  les  puissances  et  les  magistra- 
tures ;  fait  la  paix  et  la  guerre;  juge  sans  appel, 
feit  grâce ,  bat  monnïlie ,  et  soutient  incessamment 
Tétat  par  son  bras  et  son  conseil. 

'  Cap.  8 ,  De  jnr«  majeitaiû. 

'Ibidem. 

^Lib.  1,  cap.  10,  Qutepropria  sint  jura  inajestaljs. 
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Le  second  livre  de  sa  république  s'ouvre  par  la 
division  des  différentes  espèces  de  gouvernement;. 
ils  se  réduisent  k  trois,  la  monarchie,  Taristo- 
cratie  et  la  démocratie;  tous  les  autres  se  rappor- 
tent à  ces  trois  types  fondamentaux.  Polybe  énu- 
mérait  sept  espèces  de  gouvernement ,  Denys 
d'Halicarnasse  et  Cicéron  l'ont  imité  ;  mais  les 
autres  gouvernements  ne  peuvent  être  formés 
que  de  la  nature  et  de  la  substance  des  trois  pre- 
miers ;  ils  seront  plus  ou  moins  populaires ,  aris- 
tocratiques ou  monarchiques,  et  se  rapporteront 
toujours  aux  trois  premières  divisions  tracées, 
puisqu'ils  ne  tireront  leur  force  que  de  leur  ana- 
logie avec  un  de  ces  trois  principaux  gouverne- 
ments. Et  si  l'on  se  figure  un  quatrième  gouver- 
nement formé  de  la  réunion  des  éléments  des 
trois  premiers,  il  pourra  bien  avoir  quelque  temps 
une  nature  à  lui,  mais  toujours  il  finira  par  con- 
verger à  l'état  populaire  :  rien  de  plus  remarqua- 
ble que  ces  paroles  de  Bodin  qui  s'appliquent  à 
notre  gouvernement  représentatif.  «  Ac  si  quidem 
«  ex  tribus  generibus  modice  temperatis  quartum 
<c  exsurgere  possit,  vim  quamdam  natura  diversam 
V  a  reliquis  habiturum  est ,  lit  in  consentu  luirmo- 
«  nica  quœ  dicitur  proportio,  ex  arithmelicis  ac 
<c  geometricis  rationibus  arte  confusis  existit ,  ab 
o  utrisque  tamen  vehementer  discrepans;  ut  cor- 
o  pora  quse  ex  dissimilibus  ac  dissidentibus  na- 
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«  turis  coalescunt,  si  misceantur-sîmiil,  tertium 
«  quiddam  ab  utrisque  omnino  diversum  effi- 
«  ciiint.  Ât  Ulud  quod  ex  tribus  reipublicœ  gene- 
n  ribus  conflatur,  nihil  omnino  diifert  a  populari 
«  statu;  nam  si  très  civitates,  quarum  una  à  rege , 
«c  secunda  ab  optimatibus ,  tertia  a  populo  rega- 
«  tur,  in  unam  et  eamdem  coeunt  reipublicse  for- 
a  mam ,  simulque  summa  potestas  ac  imperium 
«  omnibuscommunicetur,quisdubitetquii)  status 
«  ille  sit  popularis  omnino  futurus?  Nisi  vicissim 
«  imperium  régi,  deinde  optimatibus,  postea  po- 
«  pulo  tribuatur,  etc.  '  »  Les  trois  divisions  prin- 
cipales posées ,  fiodin  entre  dans  des  subdivisions. 
Le  gouvernement  monarchique  se  subdivise  en 
monarchie  ^royale,  pouvoir  absolu  et  tyrannie*. 
Le  pouvoir  absolu,  qui  fut  le  premier  en  date 
des  gouvernements ,  donne  à  celui  qui  en  est  le 
dépositaire  la  disposition  absolue  des  biens  et  de 
la  vie  de  ses  sujets;  mais  il  est  accepté  par  eux  et 
se  distingue  ainsi  de  la  tyrannie.  C'est  la  dorat- 
natioD  du  grand  seigneur  et  des  princes  de  l'O- 
rient. De  là  Bodin  passe  à  la  monarchie  royale , 
dont  il  parle  avec  amour ,  en  Français  du  seizième 
siècle,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  la  France  et  sa 
glorieuse  monarchie  :  dans  cette  monarchie  royale 
.  les  sujets    sont    libres ,  propriétaires   de  leurs 

■IJb.  2 ,  cap.  1 ,  Qdû  qoaliiqne  sit  reipublicc  status. 
>Lib,3,cap.  2,DeuiiinailaDiitiatii. 
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biens' ,  et  quand  rien  ne  trouble  et  h'altère  les 
rapports  des  sujets  et  du  souyerain ,  le  peuple  et 
le  roi  ont  des  jours  heureux,  a  Regia  potestate 
«  sic  constituta ,  ut  subditi  quideiji  prîncipîs  le- 
«  gibiis,  princeps  autem  legi  naturae  pareat,  lex 
«  utrinque  domina,  vel ,  ut  Pindarus  ait ,  régna 
a  utrisque  imperans,  subditos  inter  se ,  et  cum 
te  principe,  iisdem  vinculis  copulabit,  ex  eoque 
«  suavissimus  concentus  existet ,  qui  voluptate  ac 
«  felicitate  incredibili  utrosque  beare  po&sit^.  » 
lia  tyrannie  est  la  domination  d'un  homme  qui 
s'élève  au-dessus  des  lois  divines  et  humaines ,  et 
abuse  à  sa  fantaisie  de  la  propriété  et  de  la  vie 
d'autrui^.  Ici  citations  nombreuses  tirées  de  l'an- 
tiquité; parallèle  du  roi  et. du  tyran.  Mais  est-il 
permis  de  tuer  les  tyrans?  C'est  un  cas  de  cons- 
cience politique.  D'abord  il  est  toujours  permis 
de  tuer  celui  qui  a  usurpé  le  pouvoir  sur  le  roi 
légitime ,  et  celui  qui,  à  l'égard  d'état  démocrati- 
que ou  aristocratique,  au  lieu  d'allié  se  &it  tyran*. 
La  question  devient  plus  difficile  pour  le  chef  qui 
n'a  pas  usuipé  le.  pouvoir ,  qui  y  est  parvenu  par 
le  suffrage  et  le  vœu  de  l'aristocratie,  en  fait  un 
indigne  usage,  et  dénature  l'état  Cependant  Bodin 


'  Lib.  2 ,  cap,  3 ,  De  monarchia  rqjftli. 

^  Lib.  2 ,  cap.  4 1 1^  tyrannicide. 

4  Lib.  3 ,  cap.  i ,  Ad  liceat  maDui  inferre  tjraono ,  elc. 
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se  décide  pour  l'affirmative.  Mais  dans  une  mo- 
narchie royale  le  régicide  est  toujours  le  plus 
homble  des  crimes ,  rien'  ne  saurait  l'excuser. 
«  Née  singulis  civibus ,  nec  unirersis ,  ks  est 
«  summi  principis  vitam,  famam,  aut  fortunas  in 
a  discrimen  Tocare  ;  seu  vi ,  seu  judicio  constituto 
«  id  ûaX  ;  etiamsi  omni  scelerum  ac  flagitiorum 
«  quse  in  ^rannos  convenire  ante  diximus  turpi- 
tt  tudîne  infemis  esset^  »  On  peut  même  punir  la 
pensée  du  régicide  :  témoin  ce  gentilhomme,  sous 
François  1",  qui,  pour  aToir  confessé  à  un  fran- 
ciscain la  pensée  qu'il  avait  eue  de  tuer  le  roi,  fut, 
sur  la  dénonciation  du  frère,  condamné  à  mort 
par  le  parlement  de  Paris.  Quant  à  ceux  qui  ap- 
prouvent le  régicide ,  ce  n'est  pas  par  des  argu- 
ments, mais  par  des  supplices  qu'il  feut  leur  ré- 
pondre ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  doutent  de  l'existence 
de  Dieu.  «  Qua;  cum  divinis  et  humanis  legibus 
*  perspicua  sint,  argumenta  contraria  refellere, 
K  faominis  est  et  litteris  abutentis  et  otio.'Quem'- 
«  admodum  igitur  eos  qui  an  Deus  sit  necne 
«  dubitant,  non  argumentis  sed  pœnis  acerbis- 
«  simis  refellere  oportet  ;  ita  quoque  statuendum 
«  est  in  eos  qui  perniciosissimis  scriptis  subditos 
«  in  principes  armare  .consuererunt  ^.  »  Bodin 
passe  à  l'aristocratie ,  qu'il  définit  ainsi  :  «  Aristo- 

'  Lib.  2 ,  cap.  S ,  An  liceit  dmdus  inferre  lytatino)  etc. 
■  Ibiden. 
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«  cratia  reipubUcae  forma  quxdam  est  io  qua  mi- 
«  nor  pars  cÎTium  in  uiù««rsos  et  singulos  cives 
<c  sumime  potestatis  jvs  habet  *.  »  Et  l'aristaeifitie 
peut  tourner  ou  au  pouvoir  absolu,  ou  à  l'oli- 
garchie. Ici  Bodin  examine  les  différents  gouver- 
nements aristocratiques ,  Gènes  ,  les  cantons 
suisses,  Genève ,  Rbaguse,  Luc  et  Venise.  Il  parle 
de  cette  dernière  répubtique  en  maints  endroits 
de  son  livre,  et  n'a  pas  été  sur  ce  point  ibutile 
à  Montesquieu.  Qu'est-ce  que  l'état  populaire? 
«  Respublica  popularis  est,  in  qua  cives  universi 
K  aut  maxima  pars  civium ,  cseteris  omnibus 
«  non  tantum  singulatim ,  sed  etiam  simul  coa- 
«  cervatis  et  coliectis  imperandi  jus  habent  ^.  » 
Nombreuses  disquisitions  bistoriques  sur  ia  ma- 
nière dont  se  donnent  les  suffrages  dans  les  dif- 
férentes démocraties.  «  Hîec  popularium  civitatum 
«  exempla  proposuimus  ut  popularium  rerum  pu- 
«  blicarum  vis  et  natura  nielius  întelligeretur.  Est 
a  igitur  respuhlka  popularis  in  qua  populi  pars 
«  maxima,  Jeu  virieim ,  seu  centuriatim ,  seu  tribu- 
«  tim ,  sert  curiatim ,  suffragia  ferantur,  jura  ma- 
KJeslatis  habet^.  » 

Je  serai  très  court  sur  le  troisième  livre.  Bodin 
entre  dans  des  détails  qui  appartiennent  à  tout 


Ub.  3 ,  cap.  e ,  De  unstocratia. 
•XAh.  3, cap.  7,  De  populari  aiatu. 
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n)uvernemeDt.  Il  traite  du  sénat,  de  son  utilité , 
de  sa  composition.  Le  sénat  ne  doit  pas  avoir  le 
pouvoir  exécutif.  Éloge  de  la  justice,  qui  concourt 
presque  toujours  avec  l'utilité.  Puis  il  disserte  sur 
les  offîders,  les  curateurs,  les  magistrats ,  de  l'o- 
béissance du  magistrat  au  souverain ,  de  la  puis- 
sance des  magistrats  sur  les  particuliers ,  des  rap- 
ports  des  magistrats  les  uns  avec  les  autres,  des 
corps,  collèges  et  corporations,  des  différents 
ordres  de  citoyens. 

Âuquatrième  livre  reviennent  des  matières  plus 
générées.  L'auteur  examine  comment  les  états 
commencent,  s'élèvent,  s'affermissent,  changent, 
déclinent  et  tombent.  Puis  il  se  demande  si  l'esprit 
ne  peut  prévoir  les  révolutions  des  empires.  C'est 
id  qu'il  &nt  saisir  ce  mélange  de  philosophie  et 
de  superstition ,  de  mysticisme  et  de  liberté  qui 
distingue  Bodin.  Il  a  vu  que  dans  le  monde  de 
l'histoire  il  y  avait  des  causés  nécessaires.  «Quo- 
«  niam  theologorum  ac  philosophorum  omnium 
«  decretis  constant ,  res  humanas  nec  prsecipiti 
•  casu,  nec  fortunée  temerîtate  ferri,  consequens 
«  est  rerum  publicarum  interitus  et  conversiones 
a  a  Deo,  vel  a  uatura,  vel  ab  hominum  arbitrio 
«  ac  voluntate  pendere  ;  id  est  a  divina  potestate , 
a  nujlis  interjectiscausis,  àut  ab  ipsa  naturalium 
'  causarum  et  effectionum  série  ac  consecutione 
"  sicapta,  etab  immortaliDeocolligata,ut  prima 
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«  extremis,  média  utriusque,  omuia  omnibus  în> 
a  violabili  nexu  cohiereant  ;  quam  Plato  ex  Homert 
•  sententia  catenam  auream ,  id  est  mitpov  yjfwnn , 
o  Zeno  fatum,  C£teri  stoici pronœam ;  Augustus, 
s  Pantetium  opinor,  et  Senecam  secutus  Deum 
«  appellavit  ' .  »  Mais  l'homme  est  libre ,  sans  doute , 
et  sa  volonté  est  tellement  infinie  dans  ses  actes  et 
dans  ses  caprices  qu'il  n'y  a  point  de  règles  cer- 
taines k  établir  sur  elle.  D'un  autre  côté  les  con- 
seils de  Dieu  sont  profonds  et  impénétrables.  Q 
ne  reste  donc  plus  à  interroger  que  la  nature  : 
a  Restât  naturse  vis,  quie  nec  penitus  obscura  est, 
<t  et  constanti  quodam  causarum  ac  efFectionum 
a  tenore  moderata  cursum  tenet^.  »  Ici  Bodin  se 
débat  avec  sa  raison  contre  des  croyances  qui 
sentent  la  cabale  et  contre  de  poétiques  supersti- 
tions. Il  se  demande  si  l'astrologie  peut  prévoir 
les  destinées  des  hommes  et  des  états,  si  ces  des- 
tinées dépendent  du  cours  des  astres,  de  leurs 
révolutions  et  de  leur  harmonie. 

Aurait-il  imprimé  sar  le  front  d«B  étoiles 

Ce  ^e  lanuit  deaumpscnreraiedaDisoB  »dn'7 

Plusieurs  l'ont  pensé,  dit  Bodin ,  mais  la  chose 


■  Lib.  4 ,  cap.  3 ,  Ad  reriun  pnbtiunim  conieraionet  pnwptci 
pMêiMÏ 
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«A  difficBe.  Sed  res  ipsa  difficidtaiem  hahet  infiai- 
tam.  Alors  il  cherche  à  s'orienter  au  milieu  des 
opinions  infinies  qu'ont  en&ntées  la  spéculation 
et  les  rêveries  de  l'hoinnie  sur  les  astres  et  les 
nombres;  il  les  examine,  en  rejette  beaucoup , 
cependant  ne  peut  s'^npédier  d'en  retenir  quel- 
que chose,  et  finit  par  conclure  que  les  révolu- 
tions politiques  peuvent  se  prévoir,  tant  d'après 
les  causes  humaines  que  d'après  quelques  prin- 
cipes sains  de  l'astrologie  et  de  la  science  des 
nombres.  «  Kon  -tamen  dubito  quln  praecepta 
a  queedam  de  rerum  publicarum  conversionibus 
'  et  obitu  certiora  tradi  possint ,  si  quis  modo 
a  retroaelâ  temporis  inde  usque  ab  orbe  condito 
«  certam  rationem  ineat  ;  et  alia  cum  aliis  com- 
a  parans,  alia  ex  aliis  nectens  prov^iatur.  altius, 
«  ac  bistoricorum  inter  se  dissidentium  varieta-  « 
'  tem  componat;  tum  etiam  ex  omnibus  sotis  ac 
«  lunas  ddiquiis  ad  ultima  conditi  orbis  initia  re-  - 
«  currens,  demcmstrationibus  certissimis  univ^si 
*  temporis  rationem  ccmiplectatur  ;  verissimo- 
a  nimque  scriptorum  narrationes inter  se,  et  cum 
«  cœlestium  oorporum  ^derumqne  trajectionibus 
a  et  coDJugationibus  comparet  ;  eaque  cum  nu- 
it meris ,  quorum  in  universa  natura  maxima  vis 
«  est,  annectat  et  conjungat ,  qua;  infinitis  obscu- 
«  ritatibus  involuta ,  et  in  intimis  naturœ  reces- 
<  sibus  abdita  ac  retrusa ,  non  inanibus  conjec- 
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«  turis,  sed  perspicuis  argumentis  venient  dé- 
fi monstranda'.  » 

Et  plus  loin  :  «  His  igitur  propositis  exemplis, 
«  lîcet  rerum  publîcarum  ortus  et  occasus  conjec- 
'  tura  quadam  consequi ,  ac  rerum  antecedentium 
a  causas ,  siderumque  'varios  concursus  ac  trajec- 
K  tiones  întuentem  eo  usque  prc^redi  quo  rerum 
«  earum  disciplina  ferre  potest  :  nihil  de  rébus  ab 
«  immortali  Deo  procul  ab  homînum  sensa  re* 
«  motius  aut  temere  afBrmantem ,  aut  leviter 
a  assentientem  ^.  »  Ainsi  Bodin  entrevoyait  la  pbi- 
losophie  de  l'histoire  quand  il  pensait  que  le 
spectacle  et  l'étude  du  passé  pouvaient  enseigner 
l'avenir  :  voilà  sa  force;  mais  quelle  n'est  pas  sa 
misère  quand  il  appelle  à  son  secours  les  divina-. 
tions  des  nombres  et  de  l'astrologie  !  Après  cette 
.excursion,  il  recommande  au  législateur  de  ne 
pas  abroger  brusquement  les  lois,  et  de  respecter- 
4'antiquité  des  moeurs  et  des  institutions.  U  exa- 
mine s'il  est  meilleur  d'avoir  des  magistrats  ina- 
movibles ou  des  magistratures  mobiles  et  an- 
nuelles ,  s'il  est  bon  que  les  différents  magistrats 
soient  unis  entre  eux,  si  l'on  peut  tirer  quelque 
parti  de  leurs  divisions ,  s'il  est  de  la  majesté  du 
prince  de  juger  lui-même,  et  il  décide  que  non 

■  Lib.  4 ,  cap.  a,  An  rerara  pablicarum  cwnTenioncs  proipici 
pouint  ? 
'  Ibidem. 
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si  le  prince  dmt  prendre  le  commandement  des 
armées  et  combattre  ses  sujets  dans  une  guerre 
civile.  A  coup  sûr  il  songeait  à  Henri  III  en  trai- 
tant ceti»  matière  et  en  écrivant  cette  phrase  : 
'  Quod  si  iactio  prindpem  aut  rempubticam  op- 
«  primere  tentabit,  minime  dubitandum  est  an 
<  princeps  se  adversarium  ac  faostem  ferre  debeat 
«  sedîtiosorum  qui  se  principis  ac  reipublicae  ad- 
H  yersarios  omnium  masimosprofîtenturjalioqui 
«  si  cum  de  statu  ac  fortunis  reipublica:  aut  etiam 
a  de  principis  capite  agitur,  ipse  otiosum  specta- 
a  torem  se  prsebeat,  non  modo  audacissimos ,  sèd 
a  etiam'  ignavissimos  quoque  ad  se  opprimen- 
a  duminvitabit*.  »  Mais  il  ne  faut  pas  que  dans 
de  médiocres  séditions  la  majesté  du  prince  in- 
tervienne ;  elle  doit  se  réserver  pour  les  grandes 
a£Eaires. 

Nous  abordons  le  cinquième  livre,  et  une  grave 
question  destinée  à  émouvoir  et  partager  long- 
temps encore  les  esprits ,  la  question  du  climat. 
Parmi  les  modernes,  Bodîa  le  premier  l'a  traitée 
avec  des  développements  vraiment  scientifiques. 
Mais  d'abord ,  qu'est-ce  que  la  question  du  climat  P 
Elle  embrasse  l'homme  et  la  nature.  L'homme , 
animal  de  Faison  et  de  liberté,  a  l'univers  pour 
théâtre  de  cette  liberté  et  de  cette  raison;  mais  ce 

'  Lib.  4 ,  cap.  7 ,  An  priocep*  in  bellia  dvilîba» ,  etc. 
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théâtre  n'est  pas  immobile ,  n'est  pas  une  matière 
morte  :  il  se  trouve  au  contraire  que  c'est  un 
être  virant  ;  qu'il  palpite  sous  les  pas  de  l'acteur 
qui  s'y  déploie ,  qu'il  réagit  contre  son  action ,  et 
qu'il  exerce  sar  lui  une  influence  continuelle  et 
Boystérieuse.  L'homme  et  la  nature!  quelle  op- 
position! quel  antagonisme!  Qu'est-ce  donc  que 
l'homme?  qu'est-ce  donc  que  la  nature?  Il  ne 
£iudra  rien  moins  que  répondre  à  ces  deux  que»* 
tions  pour  résoudre  le  problème  de  Finfluence 
du  climiit,  qui  renferme  à  la  fois  la  psycologie^ 
la  physique,  l'histoire  et  la  littérature.  Le  premier 
penseur  qui  ait  abordé  la  question  avec  un  bon 
sens  qui  n'a  pas  encore  été  surpassé ,  et  cependant 
les  concurrents  ont  eu  le  temps  de  se  produire  t 
c'est  Hîppocrate.  Médecin  avant  tout,  il  n'a  écrit 
son  ouvrage  des  Eaux,  des  Airs  et  des  UeuXf 
titre  qui,  suivant  l'ingénieuse  remarque  de  Ca- 
banis, est  à  hii  seul  la  meilleure  définition  du 
climat,  il  n'a  écrit  son  ouvrage  que  pour  le  mé- 
decin ,  et  ne  prétendait  nullement  rattacher  ses 
observations  à  des  principes  de  législation  et  de 
politique.  Cependant  on  s'aperçoit  à  quelques 
fragments  de  son  traité  qu'il  était  eontemporain 
de  Socrate  et  de  Platon ,  et  qu'il  avait  eu  pour 
maître  de  style  et  d'éloquence  Gorgias  le  Léon- 
tin,  a  7e  veujc,  dit  Hippocrate,  quand  il  arrive  à 
•  traiter  de  l'influence  des  lieux ,  je  veux  montrer 
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«  combien  fËurope  et  fÀsie  diffèrent  eofre  elles , 
«  et  combien  sont  variées  les  formes  physiques 
«  de  leurs  peuples.  Raconter  toutes  les  différences 
1  sur  tous  les  objets  serait  infini;  il  me  sulBra  de 

•  toucher  les  dissemblances  les  plus  importantes. 
1  L'Asie  difTère  surtout  de  l'Europe  sous  le  rap- 
o  port  des  productions  de  la  terre  et  des  hommes: 
«  là  le  climat  est  plus  doux ,  les  sociétés  d'hommes 
«  ont  des  mœurs  plus  douces  et  qui  favorisent  le 

•  travail  des  facultés  intellectuelles.  »  On  recon- 
naît là  le  germe  des  opinions  sur  les  influences 
externes  qui  ont  déterminé  la  philosophie  spécu- 
lative et  rêveuse  de  l'Orient.  Passons  à  la  peinture 
du  caractère  moral  des  habitants  de  l'Europe. 
H  Les  Européens  sont  plus  aptes  k  la  guerre  que 

■  les  Asiatiques,  dont  les  moeurs  sont  plus  civili- 
o  sées.  Il  faut  en  renvoyer  la  cause  aux  saisons, 

■  qui,  en  Asie,  n'éprouvent  de  grandes  révolu- 
«  tions  ni  pour  le  chaud  ni  pour  le  froid,  mais 
«  présentent  tme  uniformité  presque  continuelle, 
a  Alors  des  spectacles  imprévus  ne  viennent  pas. 

■  frapper  les  imaginations ,  et  le  corps  n'est  pas 
«  arraché  d'une  manière  violente  à  son  assiette 
«  ordinaire  ;  ébranlements  qui  excitent  plus  la 
«  colère ,  communiquent  à  l'esprit  de  l'homme 

■  plus  de  pénétration  et  de  chaleur  que  ne  ferait 
«  le  repos.  Car  ce  sont  toujours  les  révolution* 
«  qui  plus  que  toute  autre  chose  réveillent  l'homme 
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a  et  Tempéchent  d'être  immobile.  Voilà  les  causes 
d  de  la  Êtiblesse  des  races  asiatiques ,  causes  aux- 
(c  quelles  viennent  se  joindre  leurs  institutions.  La 
«  plupart  des  états  en  Asie  sont  sous  la  domina- 
1  tion  d'un  seul  :  or ,  là  où  les  hommes  ne  se  gou> 
«  rement  pas  eux-mêmes  et  vivent  sous  le  joug; 
«  là,  rien  ne  les  excite  à  se  préparer  à  la  gueire, 
<f  tout  au  contraire  les  détourne  des  combats.  Les 
n  périls  ne  sont  pas  égaux;  il  leur  faut  partir^ 
«  endurer  les  fatigues ,  mourir  pour  leurs  maîtres; 
«  et  cela  en  s'arrachant  à  leurs  enËints,  à  leurs 
«  femmes,  à  leurs  amis.  Leurs  exploits  amènent- 
«  ils  quelques  avantages  et  quelques  fruits ,  leurs 
a  maîtres  les  prennent  et  s'en  nourrissent,  et  eux 
«  on  leur  laisse  recueillir  les  dangers  et  la  mort.  » 
Tirons  deux  conséquences.  Hippocrate  reconnais- 
sait l'influence  puissante  des  institutions ,  et  il 
avait  un  sentiment  confus  de  la  valeur  des  facultés 
morales.  11  entrevoyait  de  plus  la  différence  du 
caractère  spéculatif  des  Asiatiques,  et  de  l'esprit 
politique  et  raisonneur  des  Grecs.  Sans  pousser 
sa  pensée  jusqu'au  bout ,  il  entrevoyait  pourtant 
que  le  climat  était  pour  quelque  chose  dans  cette 
différence,  et  que  la  tribune  aux  harangues  n'a- 
vait pas  pu  s'élever  à  Suze  ou  à  Ëcbatane  :  un 
moderne  n'aurait  pas  manqué  de  donner  à  ce 
rapprochement  une  forme  antithétique;  mais  ces 
anciens  sont  si  grands ,  qu'ils  sont  toujours  sim- 
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pies  ;  qoand  on  verse  la  lumière ,  od  n'a  pas  be- 
soin de  làire  jaillir  des  étincelles.  Platon ,  au  cin- 
quième livre  de  ses  lois,  enseigne  que  les  institu- 
tions ne  doivent  pas  être  contraires  au  climat. 
Aristote ,  dans  ses  problèmes ,  reproduit  plusieurs 
.  pensées  dHippocrate. 

Bodin ,  ayant  [lour  devanciers  Hîppocrate,  Pla- 
ton et  Aristote,  et  après  eux  Folybe  et  Gralien, 
partage  les  bommes  en  trois  classes ,  les  orientaux, 
les  occidentaux,  et  les  mixtes.  «  Principio  igitur 
R  naturas  eorum  qui  ad  aquilones  et  austrum  po- 
«  ûti  sunt  inquiramus;  deinde  eorum  qui  ad  or- 
«  tum  et  occasum  ;  post  etiam  aingularem  illoruiA 
«t  qui  montes,  qui  valles,  qui  palustria ,  qui  aren- 
«  tia  loca ,  qui  maritimas  re^ones  accolunt,  tem- 
«  pera^onesB.  Quibus  explicatis  quantum  disci- 
«  plina  valeat  ad  immutanda  homînum  ingénia 
K  disseretur  ;  nec  tamen  illud  assentiemur  Polybîo 
«  et  Galeno,  qui  cœli  et  solis  naturam  necessaria 
«  quadam  vi  mores  hominum  immutare  conten- 
«  dunt.  Ut  enim  ex  naturalibus  causis  vitia  nasci 
a  possint,  cxtirpari  tamén  et  omnino  tolli ,  ut  is 
«  ipse  qui  ad  ea  propensus  fuerit  a  tantis  vitîs 
a  avoc»tur,  non  est  id  positum  in  naturalibus 
s  causis,  sed  in  voluntate,  studio,  disciplina: 
■  qoee  tolluntur  omnia  si  necessitati  locum  demus. 
«  Quae  ut  planius  percipiantur ,  trifariam  regïones 
«  ab  fequatore  ad  polnm  utrumque  dividemus; 
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a  ita  ut  cuique  regioni  partes  cxeli  trigenta  depr 
«  tur:  tôt  enim  ab  sequatore  ad  utrumque  po- 
a  lum  Dumerantur.  Prima  regio  qtue  abœquatore 
a  propriiis  abest,  ab  ardoris  intempeiie  calidis- 
«  siraa  esse  dicitur,  ut  qux  adaquilonem  spectat; 
-«  Irigiditate  rigidissima;  inter  utramque  calore  ac 
«  frigore  modice  temperata  ioterjacet.  Rursus  re- 
((  giones  singalas  bifariam  subdividemus.  Nam 
a  regio  quee  partes  cœli  quindecim  prîores  ab 
«  sequatore  capit,  temperatior  est,  contra  quam 
«  plerique  magDO  errore  putant,  quam  qu»  tro- 
d  picis  utrisque  subest.  Item  regio  qute  a  trigesima 
•  circulimeridiani  parte  ad  XLyporrigitur,multo 
a  mitior  est  quam  quse  a  XLV  ad  LX,  propt» 
o  utriusque  poli  propînquitatem.  Hinc  ad  LXXV 
a  regiones  quldem  multo  frigore  rident  j^  colun- 
«  tur  tamen  ac  populorum  multitudioe  aBundant. 
,<c  PostremoregioquindecimpaTtiiim  coellaLXXV 
«  ad  XC  etsi  omnino  déserta  non  videatur,  illic 
a  tamen  tanta  est  frigoris  ac  nivium  intempéries, 
«  ut  non  satis  commode  vivi,  ac  ne  vivi  quidem 
<(  possit;  sed  qjiidquid  hominum  restât,  fere  in 
«  antris  ac  latebids  bestiarum  more  versatur,  a'ut 
«  ragatur  in  sylvis.  His  Ënibus  regionum  dëscrip- 
«  tis ,  de  gentium  moribus  ac  natura  certius  ac 
«  melius  judicari  potest',  »  Nous  ne  saurions 

■  Lib.  5  ,  cap.  1 ,  De  confirnui 
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suivre  les  innombrables  excursions  de  Bodin  dans 
rhist(Hre  des  différents  peuples.  Parmi  tous  ses 
tableaux  et  ses  portraits  choisissons  le  portrait  du 
Français  qu'il  emprunte  à  Jules  Scaliger  ;  nous 
Terrons  si  nous  pouvons  nous  y   reconnaître. 

■  Gallos,  inquit,  video  ad  omnia  momenta  vel 

■  eventuum  Tel  disciplînanim   promptes,  para-  ■ 
•*  tos,  versatiles;  ut  semel  quicquam  vel  visum 

■  vet  auditum  illico  apud  illorum  ingénia  depo- 
«  nant  et  amittant  novitatem ,  in  eo  ipso  videntur 
«  nati  atque  educati ,  qui  animorum  TÏgor  igneus, 
a  maturaque  celeritas,  nulli  alti  nationi  data  est  a 
*  natura.  Quocumque  incubuere  felicissime  sese 
a  dont,  ocissime  proficiunt,  gnaviterexercent  mer- 
«  caturam,  artes,  arma,  littteras,  eruditionem , 

■  subtilitatem,  candofem,  eloquentiam,  omnium 
H  tamen  gentium  atque  nationum  fide  sunt  ma- 
«  xime  intégra,  et  constanti'.  »  Bodin  arrive  k 
opposer  vivement  entre  eux  l'homme  du  nord  ^ 
l'homme  du  midi ,  et  l'homme  des  régions  tempé- 
rées, a  Ut  igitur  australis  ater  est,  sic  aquilonius 
«  ex  albo  rubescens;  hic  longus,  ille  brevis;  hic 
«  robustus,  ille  debilis;  hiccalidus,  humidus,  ille 
«  frigidus,  siccus;  hic  pilosus ,  ille  glaber;  bic  la^ 
'  tus,  ille  subtristis;  hic  sociabilis,  itle  solitarius; 
«  hic  audax ,  ille  timidns  ;  hic  vtnosus,  ille  sobrius  ; 

■  XAh.  6 ,  cap.  I ,  De  coDlrmando  ci*ilataiD  itatn  |tro  rf%'»- 
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K  hic  sui  et  alieni  négligeas ,  ille  circonspeeius; 
«  hic  rustice  arrogans,  ille  demisso  vultu  etatus; 
a  huic  rauca  tox  ,  illi  clara  ;  hic  prodigus ,  ille  pan- 
'  A  eus;  hic  minime  salax,  ille  salacissimus:  hic  sor^ 
«  didus, ille  nitidus;  hic aimplex,  ille  versatus; hic 
a  miles,  ille  sacerdos;  hicopifex,  illephilosophus; 
a  hic  in  manibus  spem  ponit  rerum  suarum,  ille 
■  in  mente  ;  hic  terrse  venas  ac  fodinas,  ille  codes- 
«  tes  inquirit.  Consequens  est  igitur  ut  si  Afri 
a  pertinaces,  quemadmodiim  Plutarchus  scribit, 
B  Scythfe  levés  siat.  Qui  vero  médias  regîones 
a  sortiti  sunt,  constantiam  illam  et  animi  fortitu- 
«  dinem,  in  qua  decus  est  omnium  virtutum, 
«  meliusquam  utrique  tuentur'.  a  Ainsi  Charron,' 
dans  son  livre  De  la  sagesse  n'agit  que  traduire 
Bodin  quand  il  a  dit  :  «  Nous  faisons  trois  assiet" 
c  tes  générales  du  monde ,  qui  sont  les  deux  extré- 
«  mités  de  midi  et  de  nord ,  et  la  moyenne.  Les 
«  septentrionaux  sont  hauts  et  grands,  la  voix 
«  forte ,  grands  mangeurs  et  buveurs ,  et  puissants. 
«  Pour  l'esprit,  ils  sont  grossiers,  lourds,  stiipi- 
«  des,  sots,  faciles ,  légers,  inconstants,  peu  reli- 
«  gieux  et  dévotieux,  guerriers,  vaillants,  etc.; 
a  les  moyens  sont  tempérés  en  toute  chose , 
«  comme  neutres;  les  méridionaux  sont  mélaoco- 
«  liques,  froids  et  secs,  solitaires ,  ingénieux ,  sa* 

■  Lib.  5 ,  cap.  I ,  De  coDfirmando  civitatum  «tatu  pro  tegio- 
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a  ges ,  superstitieux ,  coutemplati& ,  non  guerriers 
«  et  lâches,  jaloux,  cruels  et  inhumains.  »  Gar- 
dons-nous de  croire  cependant  que  Bodin  n'ait 
pas  senti  la  force  de  la  liberté  de  l'homme  et  des 
institutions;  il  en  parle  à  plusieurs  reprises  et  6- 
nit  par  conclure  ainsi  :  «  Ex  quibus  intelligitur 
B  non  modo  caeti  naturam  ac  regiones  universas , 
«  sed  etiam  singularia  et  regionis  cujus^e'  pro- 
«  priaintueri  oporterej  quid  ab  aquis,  quid  ab 

<  aère,  quid  a  montibus,  quid  a  vallibus,  quid  a 

<  ventorum  natura,  quid  a  religionibus ,  quid  ab 
a  institatis,  quid  a  discipUna,  quui  denique  ab  ipso 
«  statu  reipublicœ  in  animis  cujusque  ingenerari 
1  possil'.  »  Que  Bodin  ait  trop  accordé  à  l'in- 
fluence du  climat,  que  sa  raison  ait  souvent  tré- 
buché et  n'ait  pas  toujours  porté  la  lumière  dans 
son  érudition,  qui  s'en  étonnera,  quand  deux 
siècles  après  lui,  Montesquieu,  qui  avait  profité 
de  ses  travaux,  échouait  au  même  écueil  avec  sa 
brillante  iiuagination ,  et  en  dépit  de  la  justesse 
de  son  génie. 

Il  &ut  abréger  cette  analyse.  Bodin  examine 
ensuite  comment  on  peut  remédier  au  luxe  ou  à 
la  pauvreté  des  états;  sî,  dans  le  cas  de  condam- 
nation, il  vaut  mieux  donner  Jes  biens  aux  parens 
ou  à  la  république,  quelles  peines  et  quelles  ré- 


■Lib.  S,  cap.  I,  De  coolirn 


3.n.iizedby  Google 


94  BODIN. 

compenses  doit  décerner  l'état ,  s'il  est  bon  que 
les  atoyens  soient  exercés  à  la  guare,  quel  avan- 
tage présente  la  guerre,  et  il  montre  que  les 
guerres  étrangères  sont  un  remède  salutaire  aux 
guerres  civiles;  enfin  il  traite  des  alliances  et  du 
droit  des  ambassadeurs. 

Le  sixième  livre  commence  par  des  théories 
sur  le  cens,  le  trésor  public  et  la  monnaie,  où 
Bodln  6it  preuve  d'un  esprit  positif.  Puis  il  com- 
pare les  différentes  espèces  de  gouvernement,  en 
pose  les  avantages  et  tes  inconvénients ,  et  finit 
par  donner  la  préférence  à  la  monar<^ie  royale  et 
héréditaire  telle  que  le  trône  de  France  lui  en 
donnait  le  modèle.  <  Sive  igitur  &militB  quae  ipsa 
«  est  reipubficsQ  imago ,  âve  coiporis  humani  ac 
t  membrorum  omnium  una  oim  ipso  capite  coag- 
«  mentationem ,  sive  solis  unius  inter  tôt  sidéra 
«  splendorem  fulgentissimum  ac  cetera  obscuran- 
«  tem,  sive  cœterorum  animantium  grèges  et  ar~ 
«(  menta,  atque  adeo  apum  examina,  sive  mundi 
«  totius  statum  cui  praeest  unus  idemque  optimus 
a  maximus  princeps ,  intueri  fiacet ,  profecto  re- 
a  gale  dvitatis  genus  cœteris  omnibus  praestabi- 
«  lius  esse  ducemus'.  »  Enfin  il  terminé  S0n  traité 
par  tme  thé(»>ie  de  U  justice  qu'à  a  reproduite 


■  Lib.  S,  cap.  4.  Da  r«nin  pvMfcarMn  Snter  ipiu  txnftjMira- 
tione,  etc. 
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dans  son  systéoie  général  du  droit  auquel  noua 
anÏTons. 

Telle  est  cette  république  de  Bodin ,  début  de 
la  science  politique  dans  l'Europe  moderne, 
ébauche  d'une  raison  ferme ,  mais  incertaine  dans 
ses  voies;  qui  flotte  tour  à  tour  entre  les  théories 
a  priori,'  et  la  méthode  d'observation,  entre  la 
république  de  Platon  et  la  politique  d'Aristote; 
où  l'érudition  étouffe  souvent  la  pensée;  où  l'es- 
prit de  l'auteur ,  en  voulant  monter  dans  le  monde 
des  idéeÂ  et  des  systèmes,  s'abat  presque  tou- 
jours  dans  son  vol  impuissant  ;  sans  méthode 
sans  Indtière;  isfiais  cependant  témoignage  irré- 
cusable de  vigueur  et  de  génie^  monument  du 
seizième  siècle ,  auquel  trois  cents  ans  n'ont  pas 
ôté  sa  valeur,  et  qui  se  transmettra  comme  une 
médaille  précieuse  dans  l'histoire  des  ouvrages 
humains. 

Bodin  était  profond  jurisconsulte,  et  il  porta 
dans  la  jurisprudence  comme  dans  l'histoire  son 
esprit  systématique  et  son  goût  pour  les  idées 
générales.  Aussi  commença-t'il  par  méconnaître 
le  talent  de  Cujas  et  par  se  ■déclarer  son  ennemi  ; 
il  goûtait  peul'exégèse  historique  du  professeur  de  . 
Bourges,  qui  de  son  côté,  lui  rendit  lamêmeantipa~  ' 
thie.  Cependant  Bodin  6nit  par  revenir  à  des  senti- 
mens  plus  justes,  car  je  lis  dans  sa  république  : 
«  Cujacius  antiquarum  lectionum  diligeutissimus 
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«  interpres'.  >  Il  savait  du  drmt  romain  ^  et  le 
jugeait  d'une  manière  plus  indépendante  qu'au- 
cun de  ses  contemporains,  témoin  la  pré&ce  de 
sa  méthode  pour  étudier  l'histoire.  Dans  un  pe- 
tit écrit  fort  court ,  intitulé  Juris  universi  distribu- 
tio,  il  &it  une  classification  générale  du  droit. 
Voici  comment  il  pose  et  résout  les  {Nrincipales 
questions  : 

Qu'est-ce  que  la  jurisprud^ice? —  «  Ars  tri- 
«  buendî  suum  cuique,  ad  tuendam  hominum  so- 
«  cietatem...  Hxc  ad  quatuor  causas  ac  totidem 
«  quKStiones  referri  potest.  An  sit,  quid  sit ,  qua- 
«  lis  sit,  cur  sit?  Eadem  quatuor  partibus  con- 
«  statflege,  aequitate,  legis  actione,judids olfi- 
«  cio.  B 

Qu'est-ce  que  la  forme  de  la  juri^nidence  ? 
—  a  Nihil  «st  aliud  quam  jus  ipsum,  sine  quo 
«  jurisprudentia  nulta  sit.  » 

Qu'est-ce  que  le  droit  ?  —  «  Jus  est  bonitatis 
«  et  prudentiae  divinae  lux  hominibus  tributa ,  et 
a  ab  dis  ad  utilitatem  humanse  societatis  traducta.  » 

Le  droit  est  double ,  naturel  et  humain.  Le  droit 

^  naturel  nous  est  inculqué  par  notre  raison;  le 

r  droit  humain  est  l'ouvrage  de  l'homme.  Le  droit 

I  humain  se  partage  en  droit  des  gens  et  en  droit 

civil,  etc. 

>  Lib.  4 ,  cap.  2. 
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Quelle  est  la  matière  du  droit  ?  —  «  Materia 
«  circa  quam  omnis  de  jure  qusestio  versatur,  in 
«  personis  est ,  aut  in  rébus ,  aut  in  &ctis  ac  dictis 
«  personarum.  » 

J'épargne  au  lecteur  les  détails ,  les  classîfica- 
tious  des  personnes  et  des  choses,  des/àcta  ac 
dicta,  sous  lesquels  rentrent  naturellement  le» 
actions  et  les  obligations.  Ce  petit  traité  est  un 
mélange  de  notions  romaines  et  d'idées  qui  ap- 
partiennent à  Bodin.  Il  se  termine  par  sa  théorie 
de  la  justice. 

o  Finis ,  justitia  suum  quique  tribuens ,  id  est 
«  TÔ  àvTiicÉitov9oç ,  quod  in  triplici  proportione  ver- 
«  satur,  arithmetica,  geometrica  et  harmonica, 
«  quae,  quasi  très  filiœ  Themîdos ,  se  complexu 
«  mutuo  fovent,  £ÙvD(^ia,  ^ixaroaûvT ,  eifum,  id  est 
«  œqua  lex ,  justitia ,  pax  :  vel  commodius.  vô|ji.o;  ad 
«  arithmeticas  rationes ,  ut  lex  omnibus  eadem  ; 
u  ÈTcîxetK  ad  geometricas,  id  est  œquitas;  iicieutQvo(iuc 
a  ad  harmonicas  :  quse  utrisque  conflatur ,  ut 
«  justitia  ex  lege  et  xquitate  coalescit. 

K  Batioiie  arithmeticœ  quae  (ïuva>.>.oé)tToc7i  dicitur, 
«  semper  ^qualis ,  facta  factis ,  res  rébus ,  sine 
n  personarum  detectu  cosequando,  eaque  potissi- 
«  mum  est  in  rébus  creditis,  mutuis,  pignore, 
u  commodato,  deposito  et  similibus. 

a  (Proportio  arithmetica  in  numeris  2,  4,  6, 
«8,  io,12.} 
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<t  B^tioDe  geometiiqa  qps  ivcit^ivx.-ti  vocatur, 
«  simijitudinem  non  sequalitatem  spectans  :  exem- 
<c  pl«  in  L.  CapîtaUum,  %  in  servoruiQ  de  pœni». 
«  L.  ult.  de  incend.  L.  ut  gradatim  de  mune- 
«  ribu». 

«  (Proportio  geometrica  in  numens,  2i  4,  $« 
«16,32,64.) 

«  Ratione  harmonica  qiipe  ejt  arithmeticis  et 
«  geometricis  rationibus  coalesdt }  squalitatis  et 
«  similitudinis  conjuncta  ratioae ,  causas  deâ- 
«  niens  :  exemplutn  est  in  L.  eos.  de  usuris. 

a  (Proportio  harmonica  ia  numeris  6,  8,  f2, 
«  16,  24.) 

(t  Haïc  libre  6,  cap.  ult.  de  republica  a  nobis 
«  explicata  sont.  » 

Yoilà  qui  achève  de  faire  connaître  Bodiu-  H 
termine  sa  république  et  son  système  de  droit  par 
une  théorie  de  la  justice  formulée  en  nombres 
mystçrieijx.  Je  ne  doute  pas  qu'à  ses  yeux  cette 
fin  bizarre  n'ait  été  comme  une  consécration  re- 
ligieuse de  ses  travaux.  Pour  lui  la  justice  (et 
n'oublions  pas  que  par  ce  mot  Bodin  entend, 
comme  les  anciens,  l'état  même)  est  arithmétique, 
géométrique  et  harmpniquç,  Qji'est-ce  à  dire? 
C'est  qu'ainsi  qu'il  l'explique  .aji  dernier  chapitre 
de  sa  république  ' ,  la  justiçç  ^thpiétique  est 

■  Lib.  e  ,  <»p.  B ,  De  Iribui  juslilbe  geocribni ,  e\ç. 
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£}Bdée  sur  l'égalité,  «est  commutatiTe;  et,  soit 
{Hiblique,  ecHt  privée, ^t«n  faisant  les  lois,  soit 
en  les  appliquant,  «lie  se  règle  snr  une  égaKté 
abstJue.  C'est  la  démocratie  qu'aimait  Xénopbon 
et  qu'il  figurait  par  la  proportion  arithmétique, 
dont  les  raisons  sont  constamment  les  mêmes , 
au^seotent  toujours-du  même  nombre.  La  justice 
géométrique  au  contraire  est  distributive,  procède 
par  analogie  «t  non  par  égalité,  associe  les  sem- 
blables, mais  séparément  dans  deux  ordres  dont 
la  règle  constnte  est  l'ioégalité.  C'est  Taristocra- 
tie  à  laqudle  inclinait  Platon,  et  qu'il  figurait  par 
la  proportion  géométrique ,  qui  a  ses  raisons  non- 
égales  ,  mais  seulement  semblables.  Xénophon , 
-plus  soldat  que  contemplateur,  qui  aimait  la  place 
publique  d'Athènes,  et  ne  ruminait  pas  en  phi- 
losophe contre  la  constitution  de  son  pays,  s'at- 
tachait à  ta  démocratie.  Mais  Platon,  qui  ne 
considérait  la  démocratie  d'Athènes  qu'avec  le 
dédain  du  philosophe  et  de  l'homme  contempla- 
tif, préférait  l'aristocratie.  Bodin  vient  au  milieu 
de  Xénopbon  et  de  Platon  proposer  une  transac- 
tion :  c'est  la  justice  harmonique,  qui  mêlera  en- 
semble ,  dans  des  proportions  convenables ,  l'éga- 
lité arithmétique  et  la  similitude  géométrique. 
Pour  lui  la  république  idéale,  prœstantissima  ci- 
vitatis  imago ,  serait  celle  qui ,  sans  mettre  da 
barrières  entre  les  ordres  des  citoyens,  accorde- 
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rait  cependant  à  l'ariatocratie  uoe  juste  supério- 
rité, tempérerait  toutes  les  différences  les  unes 
par  les  autres,  et  produirait,  par  une  secrète 
hai'monie,  une  inaltérable  félicité.  Ainsi,  à  travers 
une  variété  harmonique,  on  arriverait  à  l'umié 
qui  vivifie  et  soutient  tout,  l'homme  et  la  nature, 
qui  est  l'expression  sublime  de  Dieu,  tapientù- 
simusille  rerum  omnium  opifexac  mundiprocuralor. 
Tel  est  Bodia  et  sa  grandeur  bizarre.  Il  a  fondé 
avec  Machiavel  la  science  politique  moderne. 
Avant  lui,  Thomas  Morus  avsit,jant,  mais  son 
utopie  vague .  et  commune  *  n'a  rien  édifié. 


'  Voyei  Mb.  1,  De  servi*,  combien  ce  qD'ii  dit  de*  loi*  manqui 
(le  consistance  et  de  vérité. 
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COMHKNCUIENT   DU   XVII*  SIECLE.  —   BAGOH   INVISACÉ   COMME 
JDHISCONStLTE.  —  SELKEN. 


La  science  du  droit,  après  avoir  dépouillé  les 
formes  et  l'enfance  du  moyen  âge  pour  s'associer 
au  caractère  et  au  génie  des  tempS'  modernes , 
après  avoir  jeté  au  seizième  siècle  et  en  France 
une  si  vive  lumière  ,  et  s'être  manifestée  sous 
toutes  ses  faces  dans  une  jeunesse  pleine  de  sève 
et  d'ardeur,  revient  à  des  développements  suc- 
cessifs et  partiels  dont  chaque  pays  de  l'Europe 
est  à  son  tour  le  théâtre. 

T^e  successeur.de  Bodin  dans  la  philosophie  du 
droit  est  Bacon  ' ,  philosophe ,  jurisconsulte ,  aus^ 
■  exercé  aux  afïaires  qu'à  la  spéculation.  Successi- 
vement conseiller  de  la  couronne,  solliciteur  gé- 
néral, lord  grand  chancelier,  il  savait  {»-ofoudé- 
dément  les  lois  de  son  pays,  et  pouvait  lutter 
d'érudition  positive  et  pratique  avec  Coke,  son 
contemporain,  parfois  son  adversaire,  praticien 
consommé  et  classique.  Mais  il  portait  aussi  dans 

'Né  en  lS61,)Borlen  iei«. 
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sa  vie  politique  et  parlementaire  des  vues  aussi 
générales  que  dans  la  philosophie  :  son  génie  ai- 
mait l'unité  ;  il  voulait  refondre  et  réformer  les 
lois  anglaises,  et  leur  imprimer  une  uniformité 
rationnelle.  Mais  il  rencontra  dans  l'esprit  anglais 
d'invincibles  obstacles  :  l'entreprise  était  préma- 
turée ;  à  peine  est-elle  mûre  aujourd'hui. 

L'étendue,  le  bon  sens  et  l'imagination,  me  sem- 
blent caractériser  le  génie  de  Bacon.  H  tenta  et 
iàt  HM  classification  universelle  de  la  science  hu- 
maine :  il  eut  la  force  de  diriger  et  de  maintenir 
8«  pegards  sur  l'universalité  de  la  science  ;  puis  à 
eàté  de  cette  étendue  se  trouve  un  don  précieux 
qui  ne  l'accompagne  pas  toujours,  le  bon  sens 
qa'il  doit  au  maniement  des  affaires,  ai  sa  vie  ac- 
tire ,  à  sa  place  de  chancelier.  Enfin ,  quand  Bacon 
écrit  sa  pensée ,  l'imagination  vient  colorer  son 
styleril  est  impossible  d'introd  uire  dans  les  sciences 
physiques  et  morales  un  tact  plus  heureux ,  un 
sens  pllis  exqniï  pour  dbnner  un  corps  par  l'ima-  ' 
^uatioD  aux  idées  les  plus  abstraites  et  les  plus 
déKées.  Bacon  a  tout  embrassé  ;  mais  il  s'est  sur- 
font adonné  aux  sci&nces  physiques  et  à  la  philo- 
sophie natureHë  :  sans  doute  il'  a  vu  l'homme  et 
ses  fecultés  morales ,  il'a  parlé  dé  la  raison;  mais 
a  estWtijoura  plus  ffappé  de' l'appareil  extérieur 
des  dioses-  que  de-  leur  substance  intime ,  et-  ce 
qu'il  a  en  étendue  lui  mmqiM  eir  prt»fondeur. 
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Ce  calt«  presque  exclusif  des  ap|)areacëâ  exté- 
rieures se  manifeste  également  dans  ce  q)i'il  à  édrit 
comme  jurisconsulte  théoricien  dans  Son  defon- 
tAusj'aris. 

Mais  it  ne  suffit  pas  d'^examiner'  isolément  ce 
petit  traité  fort  connu ,  souvent  réimpriitae  :  il  ne 
saurait  avoir  de  valeur  qu'en  lui  trouvait' sa  place 
datas  les  ouvrages  et  la  pensée  de  BacOn.  Nous 
n'avons  ^as  h  nous  occuper  du  Novum  organum , 
nâîquemént  consacré  aux  sciences  naturelles  : 
c'est  dans  son  traité  De  augment.  scientiarum  qu'il 
a  embrassé  toute  l'étendue  du'  monde  historique 
et  moral. 

Bacon  partage  l'esprit  humain  en  trois  acuités, 
la  mémoire,  Timagination  et  la  raison.  lia  science 
suivra  dans  ses  classifications  cette  division  de 
l'esprif;  car  elle  doit  êti'e  analogue  à  l'esprit  hu- 
main', qui  est  son  moule  :  a  Partitio  doctrinse  hu- 
«  monee  est  ea  verissima,  quae  sumitur  ex  triplici 
«  &eultatte  anibaae  rationalis,  quce  docttihœ  sedet 
a  est',  V 

À  la  mémoire  se  rapporte  l'histoire ,  à  Timagi- 
nation  la  poésie,  et  la  philosophie  à'I^  raison. 

Qu'est-ce  que  l'histoire  pour  BacOn?  C'est' la 
cc^teetion  de  toutes  les  choses  iiidividiléllë^  qui 
existent  dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  «  Historia 

'  I.ib.  2 ,  cap.  1  ,  De  augmentia  scientiarum. 
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«  proprie  individuorum  est ,  quae  circumscribun- 

«  tur  loco  et  tempore  '.  » 

La  poésie  s'occupe  aussi  des  choses  indlTiduelles, 
mais  c'est  pour  créer  des  mensonges  qui  ressem- 
blent aux  réalités  dans  des  proportions  plus  gran- 
des ,  et  qui  puissent  donner  du  plaisir  k  l'esprit  : 
«  Poesis ,  eo  sensu  quo  dictum  est ,  etiam  indivi- 
«  duorum  est ,  confictorum  ad  similitudinem  U- 
M  lorum ,  quas  in  faistoria  vera  memorantur  ;  ita 
«  tamen  ut  modum  sfepius  excédât ,  et  qufe  in 
«  rerum  natura  nunquam  conventura  atit  even- 
«  tura  fuissent,  ad  libitum  componat,  et  intro- 
«  ducat;  quemadmodum  Ëicit  et  pictoria.  Quod 
»  quidem  phantasise  opus  est^.  n 

Enfin  la  philosophie  tire  des  feits  individuels 
des  notions  et  des  idées,  et  par  la  réflexion  elle 
divise,  digère  et  abstrait:  a  philosophia  indivi- 
R  dua  diinittit ,  neque  impressiones  primas  indivi- 
1  duorum,  sednotionesabillisabstractascoinplec- 
«  titur ,  atque  in  iis  componendis ,  et  dividendis, 
«  ex  lege  naturae  et  rerum  ipsarum  evidentia  ver- 
'  satur.  Atque  hoc  prorsus  offîcium  est  atque 
o  opiâcium  rationis'.  » 

La  voilà  cette  célèbre  classification  de  Bacon 
qui  partage  toutes  les  choses  humaines  en  fais- 

'  Lib.  2,  cap.  t ,  De  Roginenlis  tcMntiaram. 
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toire,  poésie  et  philosophie.  Pn  a  pu  l'attaquer, 
et  avec  avantage;  car  plus  elle  était  hardie,  éten- 
due et  tranchée,  plus  elle  prétait  le  flanc;  mais 
OD  ne  saurait  trop  en  admirer  l'aventureuse 
grandeur.  Avant  de  passer  à  la  philosophie  poli- 
tique ,  ne  négligeons  pas  ce  que  Bacon  dit  de 
l'histoire  littéraire.  Après  avoir  partagé  l'histoire 
en  histoire  naturelle  et  histoire  sociale  et  hu- 
maine, il  subdivise  cette  dernière  en  histoire  ec- 
clésiastique, histoire  littéraire  et  histoire  civile 
proprement  dite.  Attachons-nous  à  l'histoire  lit- 
téraire. 

Dans  toute  science  nous  plions  déjà  sous  le 
poids  des  travaux  de  nos  devanciers;  mais  au 
moins  nous  pouvons  en  tirer  avantage .  en  nous 
en  donnant  le  spectacle  d'un  œil  ferme,  d'un  re- 
gard rapide  et  profond.îEhbien,  c'est  B^tcon  qui 
le  premier  a  mis  en  lumière  l'utilité  qu'on  pouvait 
recueillir  en  contemplant  ce  qui  s'est  Êiil  et  dît 
avant  nous.  Sous  le  nom  d'histoire  littéraire  Ba- 
con ne  comprend  rien  moins  que  l'inspection 
universelle  de  toutes  les  productions  de  .l'esprit 
humain  et  de  toutes  ses  pensées;  mais  il  déclare 
que  l'histoire  littéraire  est  encore  à  créer  ;  et ,  à 
ses  yeuît ,  l'histoire  dij  monde,  privée  des  lumiè- 
res qui  jaillissent  d'un  tel  spectacle,  ressemble- 
rait à  la  statue  de  Polypbème ,  eruto  oculo.  Ne  crai- 
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gmotts  p»  de  âxer^ù  entier  ae  chapxre;  H  est 

^ude  ravissantie  beauOé  : 

PtTtlIlo'biilorite  civili*  in  eccleiia»tic«in ,  Ultenriun  et  (qiw  ge- 
iMfilMoaiMiMinM)  drilcm ,  qiwdqiM  fibloria  littenurii  dal- 
derelur.  Eju conficienilc  pnBcepta. —  (Gap.  4,  lib.  3.) 

«  Htstorlam'civilemm  tresspecies  recte  dividipO' 
«c  btmns  :  primo  sacram,  sive  eccksiasticam  ;  d<einde. 
«  ëam ,  qoa;  gencris  nomen  retinet,  civilem  ;  pos-, 
<r  tteam' litleramm  et  artium.  Ordiemur  autem  ab 
*ei  spede,  qnam  postremo  posuimiis,  quia  reli- 
•rqu»'  duse  habentor,  illam  autem  inter  dteside- 
«  rata  referre  visum  est.  Ea  est  historia  Utlefamm. 
«  Atque  certe  historia  mtindi,  si  faaë  parte  fuerit 

*  destituta,  non  absimilis  censerr  possit  stattiœ 
«  Polyphemi,  emlo  oculo,  cum  ea  pars  imaginis 

*  desit,  quse  ingeDinm  et  iodolem  personie  ma- 
«  xime  référât.  Hanc  licet  desideniri'  statkiamus  , 
«  nos  nihilonainus  minime  fugit,  iir  scientiis  par- 
ti ticularibus  jnriacoDsultbrum ,  mathematicorum, 
«  rhetorum,  philosophorum,  liaberi  levem,  ali- 
«  quam  mentionem'  aut  narrationes  quasdam  je- 
«juoasjde  sectis ,  scholis ,  libris,  auctoribus- et 
«  saocessioDÎbus  hujusmodi  scientiarum  :  inve- 

*  DÎri  etiam  de  rerum  et  artium  inventoribus 
«  tractatU9aUqQOE^exiles>etînfructuo9os.  Attamen 

*  jnstara  atqne  ubiversàlêm  Utterarum  historiam 
M  nnUam  adhuc  editam  asserimus.  Ejus  itaque  et 
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«  ar^mentam  et  confieiendi  modum  et  usum 
«  pn^vmemas.  « 

«  Argamentum  non  alind  est  quam  ut  ex  onmi 
«  memoriarepetatur,  qmedoctrinte,  artes,(;mbus 
«  mundi  eetatibus  et  regionibus  floruerint.  Earum 
s  antiqaitates,  progreâsus  ,  etiam  peragrationes 
«  per  dirersa»  orbis  partes  (  migrant  enim  scien- 
«  tûe,  nOD  secus  ac  popnli  )  rarsus  dedinatitHies, 
«  i^iviones,instauratîoniescominetnorenttir.Ob- 

■  servetur  simul  per  singulas  artcs ,  inventionis 

■  oecasio  et  origo ,  tradendi  mos  et  disciplina ,  co- 

■  lendi  et  exercendi  ratio  ctinstituta.  Adjiciantur 
«  etiam  sectse  et  coatroversÏBe  maxime  célèbres 
*  qna;  homines  doctos  tenneroot,  calumniae  qui- 
«  bus  patueruntjaudeïet  honoips  quibus  deco- 
«■  ratae  sunt,  Notentuf  auctores  prsecipui ,  Hbri 
«  prsestantiores ,  scholx,  successiones ,  academise, 
a  societates,  collegia,  ordioes,  denique  omnia  qu» 
"  ad  stabim  Utterarumspectant.  Aitte  omnia  etiam 
»  id  agi' volumus  (  quod  civilis  historia;  decus 
«  est,  et  quaà  anima  )  tit  cum  eventis  causse  co- 

■  pulentur  :  videlicet,  ut  memorentur  naturœ  re- 
K  gionum'ac  populbmm,  ind'olesque  apta  et  ha- 
<  bilis,  aut  inepta-  ef  inhabilis  ad*  disciplinas 
«dlversas;  accideotia-  tcraporum,  quœ  scientiis 
«  adTWsa'  fuerint  aut  propitia ,  reli  et  mixtiiraï 
"  retigioaum',  malitise-et  tirvores  legum,  virtutes 
«  dèinqueins^;n«9,  et  efiScacia'  quoruradam  viro- 
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«  rum  erga  litteras  promovendas  et  similia.  At  luec 
«  omoia  ita  tractari  prœcipimus  ut  non  criticomm 
a  more  in  laude  et  censura  tempus  teratur,  sed 
u  plane  bistorice  res  ipsse  narrentur,  judicium 
«  parcins  ioterponalur. 

a  De  modo  autem  hujusmodi  bistoriae  confî- 
«  ciendse,  illud  imprimis  inoDemus,ut.materiaet 
«  copia  ejus,  non  tantum  ab  bistoriis  et^riticis 
a  petatur ,  verum  etiam  per  singulas  aontHiim 
«  centurias,  aut  etiam  minora  intervalla,  seriatim 
«  (ab  ultima  antiquitate  facto  principîo  ),  libri 
<t  preecipui ,  qui  eo  temporis  spatio  conscripti  supt, 
«  in  coDsilium  adbibeantur  ;  ut  ex  eorum  non 
«  perlectione  (id  enim  infinitum  quiddam  esset  ), 
«sed  degtistattoDe  et  observatiooe  argumenti, 
■  stylî ,  methodi ,  genius  illius  temporis  litterarius, 
a  veluti  ÎDcantatione  quadam ,  a  mortuis  evoce- 
-B  tur. 

a  Quod  ad  usum  attinet ,  hsec  eo  spectant;  non 
«  ut  faonor  litteranim,  etpompa,pertotcircumtu- 
«  sas  imagines  celebretur;  nec  quia,  pro  flagran- 
«  tissimo  quo  litteras  prosequimur  amore ,  omoia 
«  quœ  ad  eornm  statum  quomodo  pertinent ,  us- 
B  que  ad  cuijositatem  inquirere,  et  scire,  et  con- 
«  servare  avemus  ;  sed  pnecipue  ob  causara  magis 
o  seriam ,  et  gravem  ;  ea  est  (ut  verbo  dicamus  ), 
tt  quoniam  per  talem,  quam  desciipsimus,  narra- 
a  tionem,  ad  virorum  doctorum  ,  in  doctrinœusu 
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■  et  administratîone,  prudentiam  et  solertiam , 
m  maximam  accessionem  fieri  posse  existimamus  ; 
«  et  rerum  intellectualinm ,  non  minus  quam  ci- 
«  TÎlium  motus,  et  perturbationes .  vitiaque  et 
«  virtutes,  notari  posse,  et  regimen  inde  optimum 
«  educi  et  institui.  Ifeque  enim  B.  Augustini,  aut 

■  B.  Ambrosii  opéra,  ad  prudentiam  episcopî, 
«  aut  theologl,  taotum  hcere  posse  putamus, 

■  quantum  si  ecclesiastica  historia  diligenter  in- 
«  spiciatur,  et  revolvatur.  Quod  et  viris  doctis  ex 
«  historia  litterarum  obveoturum  dou  dubita- 
a  mus.  Casum  enim  omainu  recipit,  et  temeritati 
«  exponitur,  quod  exemplis  et  memoria  rerum 
«  non  fuldtur.  Atque  de  historia  Htteraria  hsec 
«  dicta  sint.  » 

Ainsi  l'histoire  littéraire  est  comme  l'oeil  du 
monde  :  elle  est  nécessaire  pour  lui  donner  la  lu- 
mière et  la  vie ,  et  elle  n'existe  pas  encore.  Sans 
doute,  dans  les  sciences  spéciales ,  comme  les  ma- 
thématiques, la  jurisprudence ,  la  réthorique  et 
la  philosophie,  on  a  déjà  tenté  quelques  légères 
études  sur  les  sectes, les  écoles,  l'ordre  des  temps, 
des  oUTrages  et  des  pensées;  mais  une  histoire 
littéraire  universelle  est  encore  à  faire.  Pour  l'ér 
crire ,  il  faudra  remonter  au  berceau  de  la  science 
humaine ,  suivre  son  en&nce ,  sa  jeunesse ,  ses 
mi(;rations  (  car  les  sciencesvoyagent  comme  les 
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homm^),  ses  <écUpseB,  «es  laogvears  «C  ses  ré- 
surrectioas.  H  âuidra  y  joindre  lliîstoire  de  œa 
hommes  qui  se  dévouent  à  la  sdeoce  et  la  potis- 
sent,  leurs  sectes,  leurs  eontroyerses,  leurs  com- 
bats et  leurs  destinées  ;  puis  on  remarquera  les 
difFéreBcesdeepeuplesjlesinâuencesdesdimats, 
la  diversité  des  géaies.  On  laissera  presque  tou- 
jours les  choses  parler  elles-mêmes  ;  de  telle  fa- 
çon que  le  sentiment  intimé  qu'on  reoieillera  du 
^>ectacle  et  de  l'étude  des  oeuvres  de  l'esprit  bu- 
maÏB  évoque»  pour  ainsi  dire,  et  £issc  compa- 
raître devaat  vous  le  génie  littéraire  de  chaque 
époque  du  monde,  comme  pu;  une  espèce  d'ea- 
chantement.  Et  il  n'y  a  prant  seulement  ici  la  joie 
d'une  vaine  curiosité  si^tisfaite  et  une  espèce  de 
triomphe  accordé  aux  lettres  par  la  pompe  de 
leurs  briUaotes  images;  mais  ii  y  aura  pour  la 
science  et  la  politique ,  pour  l'action  et  la  pmsée, 
des  enseignements  piussants  et  féconds. 

EDCoreaujourd'hui  noua  pouvons  nons  instruire 
à  cette  théorie  de  l'histoire  littéraire,  plan  gigan- 
tesque que  Bacon  trace  en  passant ,  et  qui  reste 
Qommeuee  tâche  impcttée  à  notre  temps  et  à  ceux 
qui  viendront  après  nous. 

La  [^bilofiophie  politique  est  faiblement  traitée 
dans  l'ouvrage  de  Bacon  :  au  surj^us,  il  dédare 
quHl  a  peu  de  goût  pour  elle ,  et  qu'il  veut  re»- 
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peetor  psr  b«w  aâwce  k  fldeaoe  De arte  impern^; 
il  ett  atat  ce  sujet  bubsi  circoDspect  que Bodioét^ 
hanli.  Il  partie  la  science  sociale  en  doctriDes 
De  ctMMersaUoae ,  De  ntgotiû  et  De  iaiperm  «W 
rvpuèUea.  Il  examine  sucoessiv«DeBt  la  coodoîte 
qu'oD  doit  tenir  daas  la  «onversAtioa  et  dana  le» 
afiaires  :  fie  sont  des  paraboles  dont  il  doone  des 
explications,  des  conseils  de  fie  pratique  qui 
n'ont  point  trait  à  la  scieaice  cUi  droit.  Touchant 
la  doctrine  de  imperio  vel  republica,  il  (Perche 
uoiqueiBent  queb  seraient  les  moyens  d'étendre 
les  bornes  d'un  empire  ;  puis  il  arrive,  sans  trop 
de  liaison  et  de  méthode ,  à  traiter  Dejusiitia  uni- 
versait  sire  De  fùntd>us  juris. 

Ainsi  ]a  {dace  que  Bacon  assigne  à  som  trail^ 
sur  la  justice  universelle,  c'est  d'être  «ne  partie  de 
la  science  sociale ,  de  la  phUosoplâe  polititpie.  Ce 
petit  ouvrage  termine  le  huihème  livre;  le  oeu- 
vième  et  dernier,  fort  court,  est  rempli  par  la 
théologie. 

Bacon ,  à  la  fets  jurisconsulte  et  philosophe , 
homme  d'é^t  et  penseur,  qui  présentait  cette  al- 
liance si  heureuse  de  la  spéculation  et  de  la  pra- 
tique ,  si  fréquente  mi  seizième  et  au  dix-s^tième 
ôèdes,  qui  s'a£&iUit  et  disparatt  entièrement  au 
dix-huitiéme ,  et  que  notre  temps  doit  reproduire, 

'  Lib.  s  .  «ap.  1 . 
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commence  par  se  plaindre  de  ce  que  la  théorie 
des  lois  a  été  tantôt  abandonnée  aux  philosophes 
qui  ne  savaient  pas  les  Ëiits ,  et  aux  jurisconsultes 
qui  ne  savaient  pas  penser:  or  Bacon,  qui  se  sen^ 
tait  la  science  des  faits  et  la  force  de  la  pensée , 
ne  craint  pas  d'aborder  la  matière. 

Mais  a-l-il*  £ait  véritablement  un  traité  de  la 
justice  universelle  ?  J'oserais  croire  que  non.  L'o- 
puscule est  fort  connu  ;  je  ne  citerai  donc  que 
pour  le  besoin  de  la  démonstration. 

Voici  le  début:»  In  societatecivili,  autlex,aut 
a  vis  valet.  £st  autem  et  vis  quaedam  legem  sioiu- 
«  lans ,  et  lex  nonnula  magis  vim  sapiens  quam 
«  £equitatemjuris.Triplexestigiturin  justitiafons, 
«  vis  mera  ;  illaqueatio  malitiosa  prsetextu  legis , 
«  et  acerbitas  ipsius  legis.  » 

Bien.  Mais  qu'est-ce  que  la  société?  où  est  son 
fondement  rationnel?  La  loi  n'est  qu'un  iàit  exté- 
l'ieur  et  matériel  qui  n'existe  que  par  la  puissance 
et  ta  volonté  de  la  société  :  mais  queUe  est  là  base 
de  la  loi  ?  Ces  questions  ont  entièrement  échappé 
à  Bacon  ;  il  est  muet  sur  la  métaphysique  du  droit 

Poursuivons  :  b  Firmamentum  juris  privati  taie 
«  est.  Qui  injuriam  facit,  re  utilitatem  aut  volup- 
«  tatem  capit,  exemple  periculum.  Cœteri  utiB- 
a  tatis  aut  voluptatis  illius  participes  non.sunt, 
u  sed  exemplum  ad  se  pertinere  putant.  Itaque 
a  facile  coeunt  in  consensum,  ut  caveatur  sibi  per 
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'<t  ieges,  oe  injuriée  per  vices  ad  siogulos  redeant. 
n  Quod  si  ex  ratiooe  temporum  et  communione 
«  culpx,  id  eveniat,  ut  pluribus  et  poteDtiori- 
«  bus,  per  legem  alîquam ,  periculum  creetur, 
«  quam  caveatur,  factio  solvit  legem;  quod  et 
u  sœpe  fit,  » 

Ainsi  pour  Bacon  la  loi  est  ta  convuition 
d'hommes  effrayés  du  danger:  mais,  encore  une 
fois,  où  la  loi  prend-elle  racine?  Chose  remar- 
quable! Bacon  n'emploie  pas  une  seule  fois  le  mot 
JUS  comme  représentant  le  droit  même  dans  sa 
nature  et  dans  sa  substance.  Le  droit  ,7Vu,  n'est 
pour  lui  que  la  collection  des  lois  positives  :  il  n'a 
donc  pas  traité  de  la  justice  universelle.  Non  ; 
mais,  ^^nd  praticien ,  jurisconsulte  surtout  poli- 
tique ,  il  a  promené  un  coup  d'oeil  puissant  sur 
les  Ëiits  extérieurs,  sur  les  lois  poùtives,  sur  la 
manière  de  les  interpréter ,  sur  la  juridiction ,  sur 
l'art  de  classer  et  de  digérer  les  lois. 

Le  chanceUer  d'Angleterre  accorde  peu  à  la 
théorie  et  à  la  science  proprement  dite  : 

«  At  scientiam  juris  et  practicam ,  auxiliaribus 
«  libris  ne  nudanto ,  sed  potius  instniunto.  li  sex 
a  in  génère  sunto  :  institutiones ,  de  verborum  si- 
«  gnificatione,  de  regulis  juris;  antiquitates  le- 
«<  gum  ;  summx  agendi  formula.  » 

Le  catalogue  n'est  pas  riche  :  on  dirait  que  cet 
-  illustre  praticien  a  peur  de  la  science ,  et  veut  lui 
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faire  aa  part.  Ainsi  encore  dan^  renseignement  du 
droit,  De  prœîectionibus ,  il  reconimande  la  plus 
grande  sobriété;  il  craint  les  questions,  les  con- 
trovei^es,  les  subtilités;  et,  de  peur  de  l'abus,  il 
serait  presque  tenté  de  proscrire  l'usage. 

En  résumé,  Bacon  a  surtout  envisagé  la  juris- 
prudence sous  les  rapports  politiques  et  pratiques. 
Ainsi  considéré ,  son  opuscule  a  de  la  valeur  :  clair, 
judicieux ,  aphoristique ,  il  est  beaucoup  lu  et 
souvent  cité.  Mais ,  quant  à  la  pbilosopbie  et  à  la 
tbéorie  du  droit,  il  ne  saurait  avoir  de  rang  et 
d'importance  dans  l'histoire  de  la  science. 

Après  Bacon  se  rencontre  un  jurisconsulte ,  son 
contemporain,  que  le  chancelier  consulta  même 
sur  la  validité  de  la  sentence  prononcée  contre 
lui ,  dont  la  jeunesse  assistait  ainsi  aux  derniers  et 
tristes  jours  de  ce  grand  homme,  et  qui  devait 
lui-même  être  appelé  par  Grotius  la  gloire  de 
l'Angleterre.  Selden  *  vécut  successivement  sous 
Jacques  I",  Charles  V  et  le  protectorat  de  Crom- 
wel,  fut  membre  du  parlemeet,  6t  partie  des  co- 
mités qui  dressèrent  l'acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingam  et  du  comte  de  Strafiford,  qu'il  avait 
attaqué  d'abord  et  finit  par  défendre  ;  garda  tou- 
jours envers  Charles  I"  une  modération  respec- 
tueuse ,  sut  résister  à  Cromwel,  qui  le  pressait  de 

■  Né  en  15S4>  mort  en  10S4. 
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réiuter  I'EÎuiv  paaikU-n ,  et  qui ,  Eor  son  refbs ,  en 
chargea.  Milton;  défendit  constamment  la  liberté 
et  les  droits  de  l'Angleterre  ,  resta  toujours  pur  et 
ferme  au  milieu  des  partis  et  de  leurs  excès,  et 
fui  considéré  par  ses  concitoyens  comme  le  pre- 
mier jurisconsulte  du  pays.  Ett  voici  la  preuve. 
Grotius  venait  d'écrire  son  traité  de  la  liberté  des 
mers,  Mare  liberum  :  il  y  réclamait  pour  les  Hol- 
landais la  navigation  aux  Indes  orientales.  Selden 
répondît  par  une  réfutation  intitulée  Mare  claU' 
sum,  qui  fut  approuvée,  sous  Jacques I",  par  la 
cour  d'amirauté ,  et  dont  Charles  V ,  sur  de  nou- 
veaux débats  avec  la  Hollande,  ordonna  la  publi- 
cation. Quelle  n'était  pas  alors  la  puissante  auto- 
rité des  jurisconsultes!  La  Hollande  a  son  Grotius 
pour  revendiquer  la  liberté  des  tners,  et  c'est  un 
autre  jurisconsulte  que  l'Angleterre  lui  oppose  : 
c'est  un  conJjat  de  doctrines ,  c'est  une  affaire  de 
haute  jurisprudence. 

Qu'a  fait  Selden  dans  la  science  ?  H  a  écrit  à  la 
fois  des  livreîs  de  pratique  et  d'érudition.  Ijbs  pre- 
miers ne  sont  curieux  que  pour  l'histoire  du  droit 
anglais;  parmi  les  seconds,  il  feut  remarquer  son 
ouvrage  De  successionibus  in  bona  défuncti  ad  leges 
Hebrœorum  ;  o&toxxtrt  f  De  succesdone  in  pontifi- 
calum  Hebrceorum  ;  puis  De  sjnedriis  et  prœfecturis 
juridicls  veterum  Hebrœorum,  et  sa  préftcp  au  Fleta, 
commentaire  sur  la  jurisprudence  anglaise,  pré- 
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bce  curieuse  et  savante  sur  l'histoire  du  dnnt  ro- 
main en  Angleterre*. 

Mais  son  oeuvre  principale  est  son  traité  De  jure 
natumli  et  gentium  juxta  disc^linam  Hebrœorumt 
dont  le  mérite  et  le  sens  nous  semblent  aujour- 
d'hui méconnus.  Où  en  était  alors  la  philosophie 
du  droit?  Ni  Bodin  ni  Bacon  n'avaient  encore 
soupçonné  la  question  du  droit  naturel ,  et  n'a- 
vaient tenté  une  explication  philosophique  de  la 
nature  humaine.  Ceux  qui  vinrent  après  eux ,  et  y 
songèrent ,  durent  trouver  l'entreprise  difficile  et 
déli<Site.  Poser  la  cpiestion  du  droit  naturel,  c'é- 
tait se  mettre  en  fstce  de  la  théologie  et  en  guerre 
avec  elle  :  il  fallait  donc  pour  cette  œuvre  une 
époque  de  lutte  et  de  liberté  religieuse ,  le  temps 
de  Selden  et  de  Grotius.  Le  titre  seul  de  l'ouvrage 
de  Selden ,  De  jure  naturali,  est  un  progrès  sur 
le  génie  de  Bacon.  La  question  était  posée  ;  mais 
comme  Selden  était  surtout  jurisconsulte,  point 
philosophe,  et  que  d'ailleurs,  selon  ses  croyances 
religieuses  et  chrétiennes,  la  question  qu'il  abor- 
dait était  résolue  par  les  livres  hébraïques,  l'An- 
cien Testamoit  et  les  Écritures,  à  l'exemple  de» 
théologiens  et  des  jurisconsultes  antérieurs,  il  fit 
de  la  loi  des  Hébreux  le  type  indélébile  du  droit  na- 

<  HoCTmann,  an  commencemeat  du  siècle  deraier,  l'a  réimprimée 
à  U  Gn  de  son  Histinre  du  droit  romain .  du  moins  dans  l'édition 
de  17i6. 
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turel.  Mais  il  se  permit  une  distinction  qui  estiin 
commeDcement  de  philosophie  :  dans  le  système 
des  lois  hébraïques  il  sépare  ce  qui ,  selon  lui,  c^t 
fondamental,  universel  et  de  droit  naturel,  des 
lois  purement  politiques,  qui  se  rapportent  à'ia 
constitution  de  la  république  hébraïque.  C'est 
une  tradition  révérée  parmi  les  Juife ,  que  Noé 
et  ses  fils  reçurent  de  Dieu  sept  préceptes  éternel- 
lement obligatoires,  qui  constituaient ,  suivant  les 
docteurs  du  Talmud ,  le  droit  universel  et  comme 
le  code  de  l'humanité.  Voici  quels  sont  tes  sept 
préceptes  : 

1.  Non  colère  idola; 

2.  Benedicere  Deum  ; 

3.  Servare  jus  publicum  ; 

4.  Cavere  ab  illegitimo  concubitu  ; 

5.  Non  fundere  bumanum  sanguinem  ; 

6.  Non  rapere  ; 

7.  Non  tollere  membrum  de  animali  viventi. 
Ces  préceptes  conviennent  en  effet  k  toutes  les 

nations  :  bénir  Dieu ,  glorifier  son  nom  par  le 
culte .  garder  le  droit  des  gens,  c'est-à-dire  la  jus- 
tice, respecter  l'homme  et  l'humanité,  voilà  des 
devoirs  et  des  vérités  éternels. 

Selden  a  consacré  un  livre  de  soo  traité  au  dé- 
veloppement de  chaque  précepte ,  et  il  y  déploie 
une  érudition  confuse,  mais  profonde,  de  juris- 
consulte et  d'faébraïsant.  Son  ouvrage ,  qui  est;. 
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comme  une  transaction  entre  la  théologie  et  la 
philosophie,  précède,  dans  l'ordre  des  idées  et 
dans  l'histoire  de  la  science ,  le  moDument  de 
GrotiuB ,  qui  cepeudant  écrivit  quelques  années 
avant  lui.  Il  est  sensible  que  Seldeo,  bien  qu'il 
ait  publié  son  traité  après  celui  de  Grotius,  est 
véritablement  son  précurseur  dam  la  chrcmologie 
rationnelle  de  la  science. 
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CnOTlUS.  —  DE   JURE   BELLI  AC   PACI3   UBRI  TRES.  —  AVAIT    ETE 
PRÉCÉDÉ   PAR  AUÉRIC   GEHTILIS.  —  SON  INFLUENCE. 


Au  commencement  du  dix -septième  siècle, 
l'Europe  était  au  milieu  de  son  travail  pour  se 
constituer  et  s'asseoir  sur  ses  foudem^its,  pour 
conquérir  les  uns  après  les  autres  tous  les  droits 
de  l'humanité,  et  les  faire  passer  par  la  victoire 
dans  une  pratique  puissante.  Tous  les  états  étaient 
eo  même  temps  occupés  à  débattre  et  à  définir 
leur  assiette  politique,  et  tourmentés  par  des  ré- 
volutions internes ,  religieuses  et  morales.  Quel 
était  l'agent  de  toutes  ces  choses ,  qui  conquéfait 
les  droits ,  qui  renversait  les  obstades  ?  C'était  la 
guerre,  bella,  horrida  bella.  Le  mouvement  étajt 
général ,  la  lutte  ardente,  et  le  triomphe  sanglant. 
Par  les  guérites  extérieures  et  politiques ,  les  étatp 
se  constituaient  ;  par  les  guerres  religieuses  et 
civiles ,  la  réforme  proîestante ,  et ,  ce  qui  vaut 
qiieux,  la  lifi^rté  parvei^fùt  à  se  iaire  connattrQ.et 
respecter  de  la  religion  catholique.  Mais  que  ces 
droits  précieux  furent  chèrement  achetés  !  Peu- 
dant  le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
dix- septième,. l'Europe  vécut  pour  ainsi  dire  dau& 
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un  camp  et  sous  la  tente  pour  conquérir  sa  tivilî- 
sation,  et  tes  traités  de  Munster  et  de  Westphalie 
ne  vinrent  qu'après  la  guerre  de  trente  ans ,  qui 
ne  nous  apparaît  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
poëme  héroïque  où  le  génie  moderne  semble  pour 
la  dernière  foisavoîr  quelque  chose  du  moyen- 
âge  sous  la  physionomie  guerrière  de  Wallenstein 
et  de  Gustave-Adolphe. 

Pourquoi,  se  sont  demandé  plusieurs,  Grotius 
a-t-il  intitulé  son  livre,  dont  plus  de  la  moitié  est 
consacrée  à  l'exposition  du  droit  naturel ,  pour- 
quoi l'a-t-il  intitulé  de  Jure  belli?  Par  une  raison 
fort  simple ,  c'est  que  la  guerre  était  l'idée  fonda- 
mentale de  son  livre.  Le  ^lectacte  au  milieu  du- 
quel il  vivait  lui  avait  inspiré  le  dessein  d'écrire 
la  théorie  de  ce  droit  de  guerre  dont  l'Europe 
i^ait  un  si  terrible  usage  ;  contemporain  de  Tilly 
et  de  Mansfeld ,  il  votilut  feire  intervenir  le  droit 
au  milieu  de  ces  capitaines  :  il  atteignit  son  but, 
car  son  ouvrage  fit  les  délices  de  Gustave-Adolphe. 
La  guerre ,  la  guerre,  voilà  ce  qui  fa  frappé ,  ce 
qui  l'occupe  ;  et  quand  il  parle  du  droit  naturel , 
même  longuement ,  il  semble  toujours  ne  le  traiter 
que  par  épisode  et  l'envelopper  dans  sa  formi- 
dable unité  de  Jure  belli  ac  pacis. 

Où  naquit  Grotius ,  ce  jurisconsulte  européen  ? 
Dans  la  Hollande ,  terre  d'industrie  et  de  liberté , 
qui  s'illustra  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
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par  sa  résistance  au  despotisme  de  l'Espagne  et  à 
l'ambition  de  l'Angleterre  et  de  Louis  XIV ,  seul 
pays ,  avec  l'Angleterre ,  où  se  pratiquaient  les  ver- 
tas  politiques ,  république  altière  et  mercantile , 
dont  les  citoyens  se  livraient,  les  uns  au  négoce, 
les  autres  à  l'érudition.  La  Hollande  donna  donc 
à  l'Europe  Hugo  Grotius' ,  tout  ensemble  juris- 
-  consulte  ,  théologien  ,  philosophe ,  historien  et 
philologue.  Théologien,  il  écrivit  un  traité  de  la 
Fêriié  de  la  religion  chrétienne ,  et  un  commentaire 
sur  le  Nouveau  Testament,  qui  furent  considérés 
par  son  église  comme  k  la  fcris  profonds  et  ortho- 
doxes. Philologue ,  il  traduisit  en  latin  les  Phéni- 
ciennes d'Euripide ,  travailla  sur  Stace  et  Sénèque 
le  tragique ,  donna  des  éditions  de  Stobée  et  de 
Lucain.  Historien,  il  écrivit  les  jinnales^  de  son 
pays,  qui  ne  iiirent  pas  imprimées  de  son  vivant. 
Jurisconsulte ,  il  composa  une  Introduction  à  la 
jurisprudence  hollandaise,  illustra  plusieurs  en- 
droits du  droit  romain,  qu'il  savait  profondément, 
dans  sa  fïorum  sparsio  ad  jus  Justinianœum  ;  et 
en6n ,  dans  son  traité  dt  Jure  belli  ac  paci.i ,  il 
fonda  la  science  du  droit  des  gens.  On  sait  sa  vie , 
ses  amitiés  avec  Barneveldt ,  sa  prison ,  le  dévoue- 

'Nécn  1S83, mort  en  1645. 

■ADulei  et  historûe  de  rebui  Belgicis,  ab  obilu  Pliilippi  rcgi» 
usquend  inducias  aoni  1809. 
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ment  ingénieux  qui  lui  procura  la  liberté.  H  se 
réliigia  eu  France,  où  il  vécut  environ  dix  ans 
dans  le  commerce  de  ce  que  la  cour  et  la  magis- 
trature avaient  de  plus  illustre,  et  où  il  composa 
son  traité  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  qu'il 
dédia  à  liouis  XIII.  Oxenstiera  le  fît  ambassadeur 
de  Suède,  et  l'accrédita  auprès  de  Richelieu  ;  mais 
ces  deux  personnages  se  convinrent  peu  :  c'étaient 
le  despotisme  et  le.droit  en  présence.  Grotins  de- 
manda son  rappel  sous  le  ministère  de  Mazarin , 
et  vint  mourir  en  Allemagne  après  une  route  de 
mer  qui  l'avait  exténué.  Vivant,  il  fut  admiré  de 
l'Europe,  courtisé  par  Oxenstiern  et  Christine, 
solUcité  par  Wallenstein  d'écrire  son  histoire; 
mort,  il  fut  estimé  de  Leibnitz. 

S'il  est  sensible  que  Grotiua  n'écrivit  sur  la  paix 
et  sur  la  guerre  qu'en  raison  de  son  temps,  que 
provoqué  par  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
et  s'il  exi^e  entre  son  époque  et  son  livre  une 
relation  irrécusable ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  avait  été  précédé  dans  la  carrière  par  un 
junsGonsulte  du  seizième  ûècle  qu'il  avait  lu ,  qui 
a  été  cité  par  Bodin ,  dont  de  nos  jours  sir  James 
Mackiqtosb  a  parlé  pertinemment,  parAlbéric 
fîentilis'.  Cet  Italien,  qui  vécut  long-temps  en 
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Anj^eterre  et  professa  à  l'université  d'Oxford, 
composa  un  traité  de  Jure  beîli  dont  le  troisième 
livre  est  entièremeait  consacré  au  droit  de  la  paix. 
£d  le  parcourant,  nous  avons  reconnu  que  Gro- 
tius  lui  avait  effectivement  emprunté  plusieurs 
faits,  plusieurs  détails:  comme  Âlbéric  Gentilis, 
Grotius  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres,  mais 
là  se  borne  toute  la  ressemblance.  Albéric  G»itili» 
entasse  les  faits  et  ne  les  juge  pas,  cite  les  textes 
et  ne  tente  jamais  leur  appréciation  pbiLoaophi- 
que.  Cependant,  comme  un  homme  ne^  saurait 
écrire  en  Ëtisant  une  entière  almégation  de  sa 
propre  raison ,  on  rencontre  çà  et  là  quelques 
lueurs  de  justice,  d'équité  et  de  jugement  indi- 
viduel. Mais  ce  qui  domine,  c'est  l'empire  absolu 
et  l'autorité  sans  appel  des  feits  et  de&  textes. 

Grotius,  esprit  étendu  et  juste,  mêlait  le  bon 
sens  à  l'érudition  ;  il  n'offre  [>as  la  coutnsion  indi« 
geste  de  Bodin  :  il  comknence  pres(|ue  toujours 
|»r  juger  lui-même ,  et  ce  n'est  guère  qu'après  le 
jugement  instinctif  de  sa  ranon,  qu'il  appelle  ^ 
son  secours  les  faits  et  les  tentes.  Mais  il  manque, 
de  cette  sagacité  sobtile  et  pénétrante  nécessaire 
aux  investigations  métapbysiques.«M'<  Gratins  > 
■  «  éoivait  Leibmtz  à  Thomas  Bur«etj- était  d'pn 
«  très  gr^id  savoir  et  d'un  e^rit  solide  ^  mais  il 
*  n'était  pasassez  philosophe  pour  raisooncravec 
H  toute  l'exactitude  nécessaire  sur  des  qiatières 


3.n.iizedby  Google 


iU  GHOTIUS. 

«  subtiles,  dont  il  ne  laissait  pas  d'écrire',  d  Ed 
effet ,  ce  jurisconsulte  avait  surtout  un  esprit 
tourné  aux  matières  politiques  et  positives;  son 
originalité  est  d'y  avoir  porté  une  raison  indépen- 
dante et  droite  ;  il  aperçoit  en  même  temps  que 
Selden  la  question  du  droit  naturel  :  il  la  pose,  la 
résout  sans  le  secours  de  la  théologie ,  et  en  se 
servant  pour  la  première  fois  des  seules  lumières 
de  l'esprit  individuel. 

Voici  le  début  de  Grotius  :  je  me  servirai-de  ta 
traduction  de  Barbeyrac ,  bien  que  la  lecture  de 
l'original  latin  soit  beaucoup  plus  attrayante  :  là 
latinité  de  Grotius  est  belle;  ses  citations  vous 
promènent  dans  l'antiquité;  mais  l'usage  de  lire 
et  de  citer  Grotius  dans  la  traduction  a  prévalu. 

«  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  entrepris  de 
«  commenter  ou  d'abréger  le  droit  civil, soit  que 
a  l'on  ent«ide  par  là  les  lois  romaines  qui  sont 
■  ainsi  appelées  par  excellence ,  ou  bien  celles  de 
«  chaque  pays  en  particulier.  Mais  pour  ce  qui  est 
«  du  droit  qui  a  lieu  entre  plusieurs  peuples ,  ou 
«  entre  les  conducteurs  des  états,  et  qui  est  ou 
«  fondé  sur  la  nature ,  ou  établi  par  les  lois  di- 
«  vines^ou  introduit  par  les  coutumes,  atccom- 
'  pagûées  d'une  convention  tacite  des  hommes , 
«  peu  de  gens  se  sont  avisés  d'en  toucher  quelque 

■OEtlrrradeLeibniU,  édilibnDiitemi,  t.  VI,  l"  part.,  p.  2il. 
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«  matière  ;  il  D'y  a  du  moins  personne  qui  l'ait 
«  expliqué  dans  toute  son  étendue  et  en  forme  de 
o  système.  Cependant  il  est  de  l'intérêt  du  genre 
«  humain  que  chacun  puisse  s'instruire  là-dessus 
«  dans  quelque  ouvrage  de  cette  nature,  etc.» 

Ainsi  Gfotius  a  bien  la  conscience  de  faire  pour 
la  science  et  pour  l'Europe  quelque  chose  de 
nouveau,  et  il  déclare  a  qu'il  est  d'autant  plus 
d  nécessaire  de  travailler  sur  un  si  vaste  sujet, 
«  qu'il  y  a  eu  autrefois ,  et  qu'il  y  a  même  encore 
a  aujourd'hui  des  gens  qui  méprisent  cette  sorte 
«  de  droit  comme  une  vaine  et  pure  chimère  '.» 

Il  ouvre  son  livre  par  des  prolégomènes  où  il 
cherche  le  principe  même  du  droit  :  il  le  trouve 
dans  ce  fait  observé ,  que  l'homme  est  un  animal 
sociable*,  et  que  sa  raison  le  porte  à  vivre  en 
société,  ce  La  sociabilité  ou  le  soin  de  maintenir  la 
o  société  d'une  manière  conforme  aux  lumières 
a  de  l'entendement  humain  est  la  source  du  droit 
CI  proprement  ainsi  nommé ,  et  qui  se  réduit  en 
«  général  à  ceci  :  qu'il  faut  s'abstenir  religieuse- 
«  ment  du  bien  d'autrui  et  restituer  ce  que  l'on 
«peut  en  avoir  entre  les  mains i,  ou  le  profit 
«  qu'on  en  a  tiré;  que  l'on  est  obligé  de  tenir  sa 
«  parole;  que  l'on  doit  réparer  le  dommage  qu'on 


'Prolégomènes. 

*  Daas  l'antiquilâ ,  Arislole  l'avait  dit. 
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«  a  causé  par  sa  faute  ;  et  que  toute  violation  de 
«  ces  règles  mérite  puDition ,  même  de  la  part  des 
«  hommes  '.  » 

ContiQUons.  Ce  n'est  pas  le  &it  pur  de  ta  so- 
ciabilité qui  paraît  être  à  Grotius  le  fondement 
du  droit,  car  les  animaux  aussi  sont  sociables, 
mais  c'est  la  sociabilité  dirigée  par  les  vues  et  les 
règles  de  la  raison  humaine.  «  De  cette  idée  il  en 
«  nût  une  autre  plus  étendue,  que  l'on  a  ensuite 
«attacbéeaumotdedroit.L'excellence  de  l'homme 
«  par-dessus  le  reste  des  animaux  consiste  non- 
o  seulement  dans  les  sentiments  de  sociabilité 
a  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore  en  ce 
"  qu'il  peut  donner  un  juste  prix  aux  choses 
«  agréables  ou  désagréables,  tant  à  venir  que  pré* 
«  sentes,  et  discerner  ce  qui  peut  être  utile  et 
ff  nuisible.  On  conçoit  donc  qu'il  n'est  pds  moins 
«  conforme  à  la  nature  humaine  de  se  régler,  en 
«  matière  de  ces  sortes  de  choses,  sur  un  juge- 
«  ment  droit  et  sain ,  autant  que  le  permet  la 
«  feiblesse  des  lumières  de  notre  esprit;  de  ne  se 
«  laisser  ni  ébranler  par  la  crainte  d'un  mal  à 
<c  venir,  ni  gagner  par  les  amorces  d'un  plaisir 
«  présent,  ni  emporter  à  un  mouvement  aveugle. 
<t  Ainsi  ce  qui  est  entièrement  opposé  k  un  tel 
«  jugement  est  censé  en  même  temps  contraire 

'  Prolégomèoes. 
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«  au  droit  naturel ,  c'est-à-dire  aux  lois  de  notre 
«  nature  '.  » 

Il  est  clair  que  Grotius  a  une  vue  complexe, 
vague  et  confuse  de  la  socialiUité  et  de  la  raison  de 
rhomme.  Quand  il  met  le  principe  du  droit  dans 
la  sociabilité,  sa  pensée  n'est  pas  exacte  :  nous 
l'avons  Tu^,  la  sociabilité  n'est  que  la  forme  du 
droit  et  n'en  est  pas  la  racine.  Mais  quand  il  com- 
plète cette  première  notion,  et  qu'il  mêle  à  la  socia- 
bilité la  raison ,  on  sent  qu'il  a  entrevu  confusé- 
ment toute  la  réalité,  la  nécessité  de  fonder  le 
droit  dans  ta  nature  de  l'homme  :  il  parle  des  lois 
de  notre  nature.  Quelles  sont-elles?  Plus  avancé 
dans  la  science  que  Bodin ,  il  ne  le  sait  pas  plus 
que  lui,  mais  il  en  parle  et  montre  leur  autorité 
avec  une  indépendance  vraiment  philosophique. 
En  effet,  il  affranchit  nettement  la  jurisprudence 
de  l'empire  de  la  théologie,  et  il  consomme  l'entre- 
prise que  Selden  avait  commencée  peut-être  à  son 
insu,  a  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  nature 
«  du  droit,  continue  Grotius,  aurait  Heu  en  quel- 
«  que  manière,  quand  même  on  accorderait,  ce 
'  qui  ne  se  peut  sans  un  crime  horrible ,  qu'il  n'y 
«  a  point  de  Dieu,  ou  s'il  y  en  a  un ,  qu'il  ne  s'iii- 
«  tére^e  point  aux  choses  humaines^.  »  Qu'est* 

'  Prolégomèucs. 
■Chap.  1. 
^  Ibidem . 
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ce  à  dire?  Le  théolo^en  Grotius  veut-ii  isoler 
l'homme  de  Dieu,  méconnaître  l'autorité  qu'exerce 
dans  la  vie  humaine  et  dans  l'histoire  la  religion , 
qui  est  la  métaphysique  des  nations? Non ,  mais  il 
veut  dire  simplement  que,  d'après  la  méthode 
naturelle  de  l'esprit,  la  notion  du  droit  subsiste' 
sans  la  notion  théologique,  et  que  scientifique- 
ment le  droit  a  une  existence  tout-à-fait  indé- 
pendante. 

Si  le  droit  se  distingue  de  la  religion,  il  ne 
se  confond  pas  non  plus  avec  l'utile  :  a  Ce  que 
te  disait  Cameade ,  et  ce  que  d'autres  ont  dit  après 
«  lui ,  Que  l'utilité  est  comme  la  mère  de  la  justice 
■  et  de  l'équité,  cela,  dis-je,  n'est  pas  vrai, à  par- 
ti ier  exactement.  Car  la  mère  du  droit  naturel  est 
<t  la  nature  elle-même,  qui  nous  porterait  à  re- 
«  chercher  le  commerce  de  nos  semblables  quand 
«  même  nous  n'aurions  besoin  de  rien  ;  et  la  mère 
a  du  droit  civil  est  l'obligation  que  l'on  s'est  im- 
<c  posée  par  son  propre  consentement;  obligation 
«  qui ,  tirant  sa  force  du  droit  naturel ,  donne  lieu 
«  de  regarder  la  nature  comme  la  bisaïeule,  pour 
«  ainsi  dire,  du  droit  civil.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'est 
a'que  l'utilité  accompagne  le  droit  naturel;  car 
B.  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  chaque  pér- 
it sonne  en  particulier  fût  faible  par  elle-même , 
«  et  dans  l'indigence  de  plusieurs  choses  néces- 
«  saires  pour  vivre  commodément,  afin  que  nous 
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ir  fussions  portés  avec  plus  d'ardeur  à  entretenir 
«  la  société.  C'est  aussi  l'utilité  qui  a  donné  l'occa- 
a  sion  aux  lois  civiles  ;  car  la  confédération  ou  la 
«  soumission  à  une  autorité  commune  dont  nous 
«  venonsdeparlers'est  laite  originairement  en  vue 
k  de  quelque  avantage.  Outre  que  tout  homme 
a  qui  prescrit  des  lois  aux  autres  se  propose,  ou 
u  du  moins  doit  se  proposer,  quelque  utUité  qui 
«  en  revienne  *.  » 

De  ce  point  de  vue ,  Grotius  promène  ses  re- 
gards autour  de  lui  :  >  J'ai  remarqué  de  tous  côtés 
«  dans  le  monde  chrétien  une  licence  si  efirénée 
«  par  rapport  à  la  guerre,  que  les  nations  les  plus 
«  barbares  en  devraient  rougir.  On  court  aux 
V  armes,  ou  sans  raison,  ou  pour  de  très  légers 
«  sujets,  et  quand  une  fois  on  les  a  en  main ,  on 
«  foule  aux  pieds  tout  droit  divin  et  humain , 
«  comme  si  dès  lors  on  était  autorisé  et  ferme- 
«  ment  résolu  à  commettre  toute  sortâ  de  crime 
«  sans  retenue  ^.  sVoilà  ce  qui  l'a  déterminé  à  écrire 
sur  la  guerre  et  sur  la  paix.  Puis ,  banni  indigne- 
ment de  son  pays  ,  il  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
mériter  de  la  jurisprudence,  dont  il  a  Êiit  sa  per- 
pétuelle étude.  Il  divise  ainsi  son  ouvrage  : 

a  Dans  le  premier  livre ,  après  avoir  parlé  de 
0  l'origine  du  droit,  j'examine  la  question  géné- 
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■  rate,  s'it  y  a  quelque  guerre  qui  sait  Juste?  En- 

■  suite ,  pour  montrer  la  différence  qu'U  y  a  entre 
*  les  guerres  publiques  et  les  guerres  particu' 
«  Hères,  il  a  fallu  rechercher  l'étendue  des  pou- 
n  Toirs  des  souverains  ;  distinguer  la  souveraineté 
a  pleine  et  entière  d'avec  celle  qui  est  limitée  ou 
a  partagée  ;  celle  qui  est  accompagnée  du  pouvoir 
«  d'aliéner  d'avec  celle  qui  manque  de  ce  pou- 
o  voir.  Je  traite  là  encore  du  devoir  des  sujets 
«  envers  leur  souverain. 

«  Je  parcours  dans  le  second  livre  toutes  les 
«.causes  d'où  peut  naître  la  guerre,  et  pour  cet 
«  effet  j'explique  au  long  la  nature  des  choses 
«  communes  et  des  choses  qui  appartiennent  en 
«  propre;  les  droits  qu'une  personne  peut  avoir 
«  sur  une  autre  ;  les  obligations  qui  résultent  de 
«  la  propriété  des  biens;  Tordre  des  successions  à 
o  la  couronne;  les  engagements  des  conventions 
«  et  des  contrats  ;  la  force  et  l'interprétation  des 
a  traités  et  des  alliances  entre  les  peuples  et  les 
«  princes,  comme  aussi  des  serments  tant  publics 
«  que  particuliers;  la  manière  dont  on  doit  ré- 
«  parer  le  dommage  qu'on  a  causé  ;  les  privilèges 
a  des  ambassadeurs;  le  droit  de  sépulture  et  la 
a  nature  des  peines. 

«  Dans  le  troisième  et  dernier  livre,  je  fais  voir 
«  d'abord  jusqu'où  l'on  peut  porter  les  actes 
«  d'hostilité.  Je  distingue  ensuite  ce  qu'il  y  a  là 
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a  qui  ne  renferme  effectivement  rien  de  videux , 
K  d'avec  ce  qui  n'emporte  qu'une  simple  impu- 
B  iiité,  ou  tout  au  plus  une  apparence  de  droit 
«  que  l'on  peut  faire  valoir  auprès  des  nations 
a  étrangères,  comme  s'il  était  bien  fondé  à  tous 
«  égards.  Je  parle  enfin  des  diverses  sortes  de  paix  y 
«  et  de  toutes  les  conventioDs  qui  se  font  pendant 
B  la  guerre  '.  n 

Entrons  en  matière.  Le  droit  se  divise,  aux  yeux 
de  Grotius,  en  droit  naturel  et  en  droit  volontaire ^ 
que  maintenant  on  a  coutume  d'appeler  droit 
positif.  Le  droit  naturel  consiste  «  dans  certains 
«  principes  de  la  droite  raison  qui  nous  font  con- 
«  naître  qu'une  action  est  moralement  honnête , 
a  désbonnéte,  selon  la  convenance  ou  la  discon- 
a  venance  nécessaire  qu'elle  a  avec  une  nature 
te  raisonnable  et  sociable.  »  Le  droit  naturel  est 
donc  obligatoire,  nécessaire  et  immuable.aComme 
«  il  est  impossible  à  Dieu  même  de  faire  que  deux 
0  fois  deux  ne  soient  pas  qtiatre,  il  ne  lui  est  pas 
a  non  plus  possible  de  faire  que  ce  qui  est  mau-' 
K  vais  en  soi  et  de  sa  nature  ne  soit  pas  tel  '.  » 

Comment  prouver  qu'une  chose  est  de  droit 
naturel  ?  De  deux  manières ,  a  priori  et  a  posteriori, 
a  La  première ,  qui  est  plus  subtile  et  plus  abs- 
«  traite,  consiste  à  montrer  la  convenance  ou  a 

'Prolégomènes. 

'  Li*.  1  ,  chsp.  1  ;  Ce  que  c'ear  que  la  guerre  et  le  droit. 
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«  discooveoance  nécessaire  d'une  chose  avec  une 
«  nature  raisonnable  et  sociable,  telle  qu'est  celle 
«  de  l'homme.  En  suivant  l'autre ,  plus  populaire , 
a  OD  conclut,  sinon  très  certainement,  du  moins 
•X  avec  beaucoup  de  probabilité ,  qu'une  chose  est 
a  de  droit  naturel ,  parce  qu'elle  est  regardée 
«  comme  telle  parmi  toutes  tes  nations ,  ou  du 
a  moins  parmi  les  nations  civilisée^  :  Car  un  fait 
a  universel  supposant  une  cause  universelle,  une 
a  opinion  si  générale  ne  petU  guère  venir  que  de  ce 
a  qi£on  appelle  le  sens  commun  '.  »  Ainsi,  voilà  dans 
Grotius  l'accord  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Cette  idée  a  toujours  été  dans  la  conscience  de 
chaque  siècle  :  Bodin  l'entrevoyait  confusément  ; 
elle  est  plus  claire  dans  Grotius  :  Vico  lui  donnera 
une  empreinte  durable  ;  et  après  lui  ta  philosophie 
de  la  nature,  en  Allemagne,  la  reproduira  sous 
des  formules  rigoureuses. 

Voilà  pour  le  droit  naturel.  Le  droit  volontaire 
est  celui  qui  tire  son  origine  de  la  volonté  de 
quelque  être  intelligent.  Il  se  divise  en  droit  divin 
et  droit  humain.  Le  droit  humain  se  partage  en 
droit  civil  et  droit  des  gens.  Quant  au  droit  divin 
volontaire  «  les  termes  seuls  donnent  d'abord  à 
a  entendre  que  c'est  celui  qui  doit  son  origine 
a  uniquement  à  la  volonté  de  Dien  ;  par  où  on  le 

'  Liv.  I ,  diap.  3  :  Ce  que  c'ett  que  la  guerre  et  k  drcnl. 
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«  dîstiDgae  du  droit  naturel ,  qui ,  comme  nous 
«  l'avons  dit,  peut  aussi  en  un  sens  être  qualifié 
tt  divin,.,.  Or,  ce  droit  divin  a  été  établi,  ou  pour 
«  tout  le  genre  humain ,  ou  pour  un  seul  peuple. 
■  îfous  trouyoQs.que  Dieu  a  publié  des  lois  pour 
«  tout  le  genre  humain  à  trois  diverses  reprises, 
«  savoir ,  immédiatement  après  la  créa,tion ,  puis 
<t  après  le  déluge  ,.en£Ln  sous  l'évangile.  Ces  trois 
<  sortes  de  lois  divines  obligent  sans  contredit 
«  tous  tes  hommes,  du  moment  qu'elles  sont  suf- 
1  fisamment  venues  à  leur  connaissance^  De  tous 
a  les  peuples,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  à  qui  Dieu  ait 
a  daigné  donner  des  lois  en  particulier  :  c'est  le 
«  peuple  hébreu,  etc.  *  »Ici  Grotius  confondait  la 
religion  avec  le  droit,  et  n'en  distinguait  plus  net 
tement  les  différences  et  les  rapports. 

Après  cette  théorie  du  droit,  Grotius  examiue 
si  la.  guerre  peut  être  quelquefois  j  uste  ;  il  a£&rmQ 
que  la  guerre  n'est  pas  défendue  par  le.  droit  nar 
turel  ou  le  droit  des  gens ,  non  plus,  que  par  le 
droit  divin  arbitraire ,  c'est-à-dire  par  la  religion 
révélée,  ta  guerre  se  divise  en  publique  ,  privée 
et  mixte.  Comme  une  guerre  publique  ne  saurait 
se  faire  que  par  l'autorité  du  souverain ,  ildevient 
nécessaire  de  définir  la  souveraineté.  Or,  la  puis- 
sance souveraine  est  celle  dont  «  les  actes  sont 

■Ut.  Ifcbap.  I  :  C«qne  c'citque  lagnerrect  ladroi^. 
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«  indépendants  de  tout  autre  pouvoir  supérieur, 
<c  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  être  annulés  par  au- 
«  cuoe  autre  volonté  humaine  *.  »  Cda  rappelle  la 
définition  de  Sodin.  Ici,  théorie  de  la  souverai- 
neté d'après  l'autorité  des  faits  généralement  re- 
connus en  Europe.  Les  sujets  peuvent-ils  faire  la 
guerre  à  leur  souverain?  Grotius  reproduit  la 
solution  du  christianisme  qui  défend  de  s'armer 
contre  les  puissances  ;  il  montre  la  conduite  qu'on 
doit  tenir  envers  un  usurpateur,  et  ses  distinc- 
tions diffèrent  un  peu  de  celles  de  Bodin. 

Le  second  livre  commence  par  l'énumération 
des  causes  de  la  guerre.  On  y  lit  qu'il  n'est  pas 
permis  d'attaquer  un  état  par  cela  seul  qu'il  est 
trop  puissant.  Après  avoir  parlé  des  injures  dont 
on  est  menacé ,  en  tant  qu'elles  fournissent  un 
juste  sujet  de  guerre,  le  jurisconsulte  passe  aux 
injures  déjà  reçues ,  et  premièrement  à  celles  qui 
r^ardent  ce  qui  est  nôtre.  Voilà  le  lien  de  transi- 
tion par  lequel  il  arrive  à  la  propriété;  il  est  faihle: 
de  là  tous  les  épisodes  que  Grotius  a  jeté  dans  son 
traité  de  la  guerre,  et  qui  remplissent  le  second 
livre. 

Quelle  fut  l'origine  du  droit  de  propriété  ?  Pri- 
mitivement tout  était  en  commun,  et  comme  cette 
communauté  ne  put  durer,  il  y  eut  une  conven- 

I  Liv.  I ,  chap.  3. 
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tion  parmi  les  hommes  pour  que  cbacun  com- 
meuçât  à  posséder  pour  lui.  «  Il  parait  que  les 
«  choses  n'ont  pas  commencé  à  passer  en  propriété 
«  par  un  simple  acte  intérieur  de  l'âme ,  puisque 
■  les  autres  ne  pouvaient  pas  deviner  ce  que  l'on 
«  pouvait  s'approprier,  pour  s'en  abstenir  eux- 
a  mêmes,  et  que  d'ailleurs  plusieurs  auraient  pu 
a  vouloir  en  même  temps  une  même  chose  ;  mais 
«  cela  s'est  &it  par  une  convention ,  ou  expresse , 
«  comme  lorsqu'on  partageait  des  choses  qui 
«  étaient  auparavant  en  commun ,  ou  tacite , 
«  comme  quand  on  s'en  emparait  :  car  du  moment 
«  qu'on  ne  voulut  plus  laisser  les  choses  en  com- 
«  mun ,  tous  les  hommes  furent  censés  et  durent 
«  être  censés  avoir  consenti  que  chacun  s'appro- 
«  priât  par  droit  de  premier  occupant  ce  qui  n'au- 
n  rait  pas  été  partagé'.  »  Il  est  inutile  d'insister 
pour  montrer  que  la  fiction  d'une  convention  est 
inutile  à  l'origine  et  au  fondement  du  droit  de 
propriété.  Pourquoi  l'homme  est-il  propriétaire  ? 
Parce  qu'il  est  intelligent ,  libre  et  personnel^.  De 
l'origine  de  la  propriété,  Grotius  passe  à  l'acqui- 
sition  primitive  et  h  l'acquisition  dérivée.  Ici  théo- 
rie de  l'usucapion  et  de  la  prescription.  Voilà  pour 
les  choses.  Quant  aux  personnes,  il  y  a ,  dit  Gro- 
tius, trois  manières  d'acquérir  originairement  un 

'  Liv.  I,  cfaap.  2. 
'  Voj«r  chsp.  1 . 
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droit  sur  les  personnes ,  savoir ,  la  génération ,  te 
consentement,  et  le  délit  ou  crime.  Avec  cette 
division ,  il  parcourt  successivement  la  famille  et 
l'état,  fait  la  théorie  des  obligations,  parle  de-s 
promesses,  des  contrats,  du  serment,  de  l'obliga- 
tion qui  résulte  d'un  dommage  injustement  causé, 
des  droits  des  ambassadeurs,  du  droit  de  sépul- 
ture ',  de  la  pénalité  ;  et  enfin  il  revient  à  la  guerre. 
Suivre  Grotius  dans  tous  ces  détails  serait  infini  j 
cependant  ce  qu'il  dit  sur  la  pénalité  veut  être 
remarqué.  Il  adopte  la  belle  théorie  de  Platon^ 
qui  puise  le  droit  de  punir  dans  la  nécessité  de 
l'expiation  pour  le  coupable ,  et  de  l'exemple  pour 
les  autres ,  et  qui  considère  surtout  la  peine  comme 
une  purification  morale  ;  mais  il  la  complète  par 
la  vue  de  l'utilité  sociale  :  «  Il  faut  dire,  à  mon  avis, 
a  que  dans  toute  punition  on  a  en  vue  le  bien  du 
a  coupable  même ,  ou  l'utilité  de  celui  qui  avait 
«  intérêt  que  le  crime  ne  fût  pas  commis,  ou  enfin 
«l'avantage  de  tout  le  monde  généralement^.»  Il 
est  loin  de  proscrire  d'une  manière  absolue  la 
peine  de  mort ,  mais  il  demande  aux  puissances 
chrétiennes  de  la  supprimer  dans  certain  cas,  et 
de  la  remplacer  par  des  travaux  aux  ouvrages 

'  Oa  verra  conibieu  pe  que  Grotius  dil  du  droit  de  sépulture  a; 
dû  frapjier  Vico. 
■  Vojea  (e  Gorgiis. 
ÎLiv.  2,c.  20. 
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publics.  Ce  qu'il  dit  sur  la  proportion  des  peines 
est  excellent.  «  Il  paraît,  par  ce  que  nous  avons 
«  dit  ci-dessus,  que  dans  toute  punition  on  a  égard 
«  à  deux  choses ,  à  la  raison  pourquoi  on  punit,  et 
«  au  bui  que  l'on  se  propose  en  punissant.  lâ 
a  raison  pourquoi  on  punit,  c'est  que  le  coupable 
K  le  mérite.  Le  but  que  l'on  se  propose  en  punis- 
«  saht ,  c'est  l'utilité  qui  peut  revenir  de  la  puni- 

<  tion Pour  savoir  jusqu'où  un  coupable  mé- 

«  rited'êtrepuni,  il  faut  examiner,  1°  le  motif  qui 
«  l'a  porté  au  crime;  2°  le  motifqui  aurait  dû  l'en 
«  détourner  ;  3°  et  enfin  la  disposition  qu'il  avait 
«  ou  à  s'en  abstenir,  ou  à  le  commettre',  »  Puis  il 
établit  qu'à  moins  de  fortes  et  de  pressantes  rai- 
sons dç  punir  sévèrement,  on  doit  pencher  plutôt 
à  adoucir  la  peine.  C'est  ainsi  que  Grotius  était, 
au  dix-septième  siècle,  le  précurseur  de  Montes- 
quieu, qui  considérait  la  douceur  des  peines  et 
l'humanité  comme  un  progrès  des  états  et  des 
sociétés. 

La  fin  du  second  Uvre  et  le  troisième  sont  en- 
tièrement consacrés  à  la  guerre.  Grotius  y  traite 
des  causes  injustes  et  douteuses  de  la  guerre;  de 
la  gravité  des  délibérations  avant  de  s'y  engager  ; 
des  ruses  qu'elle  autorise;  des  droits  qu'elle  donne, 
comme  de  tuer  l'ennemi,  de  ravager  et  de  piller 

f  \ila,.  1 ,  cap.  IQ, 


3.n.iizedby  Google 


138  GROTIUS. 

ce  qui  lui  appartient  ;  de-  la  souveraineté  dont 
elle  investit  le  vainqueur  sur  le  vaincu.  Tou- 
jours un  esprit  de  mansuétude  et  d'humanité 
anime  ses  théories;  il  enseigne  en  toute  chose  la 
modération  * ,  et  termine  son  livre  par  une  exhor- 
tation à  garder  la  foi  et  à  rechercher  la  paix  : 
«  Veuillele  Seigneur,  qui  seulle  peut,  graver  toutes 
«  ces  maximes  dans  le  cœur  des  puissances  chré- 
K  tiennes ,  leur  donner  l'intelligence  du  droit  divin 
«  et  humaiu ,  et  disposer  leurs  esprits  de  telle  ma- 
«  nière  qu'elles  pensent  toujours  que  Dieu  les  a 
«  établies  ses  ministres  pour  gouverner  des  hom- 
«  mes,  c'est-à-dire  des  créatures  qui  lui  sont  très 
«  chères.  » 

Telles  furent  les  dernières  paroles  de  Grotius; 
elles  retentirent  en  Europe.  Son  livre  fut  reçu 
avec  vénération  et  enthousiasme  ;  il  fut  le  fonde- 
ment d'une  science  nouvelle,  de  la  science  du 
droit  naturel  et  des  gens;  on  l'enseigna  dans  toutes 
les  universités;  on  l'imprima,  on  le  commenta 
comme  un  ancien  ^.  Si  l'on  demandait  quels  résul- 
tats positife  la  science  du  droit  philosophique  doit 
aujourd'hui  à  Grotius ,  on  serait  embarrassé  de 
les  montrer;  mais  dans  son  siècle  il  a  imprimé 
une  impulsion  puissante  à  la  jurisprudence,  a 
posé  le  premier  la  question  du  droit  naturel,  l'a 

'  Voyez  les  cfiap.  1 1 ,  1 2 ,  1 3 ,  1 4 ,  1 5  et  1  a  du  3'  livre. 
■  Vojeï  Bajie,  verto  Grotius. 


3t.z?cicv  Google 


GROTIUS.  139 

séparée  nettement  de  la  théologie  ;  enfin,  le  pre- 
mier ,  il  a  tenté  une  théorie  générale  du  droit. 
Voilà  pour  la  philosophie  du  droit.  Quant  à  la 
science  du  droit  des  gens ,  son  Vivre  fut  le  manuel 
des  publicistes ,  des  ministres  et  des  rois.  Grotius 
succéda  à  Bodin  en  l'effaçant ,  ne  fut  éclipsé  que 
par  Montesquieu ,  et  éleva  à  son  apogée  la  science 
du  droit  et  l'influence  des  jurisconsultes,  que 
devaient  bientôt  supplanter  les  philosophes.  Par 
l'alliance  timide  encore  et  plus  instinctive  que 
réfléchie  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  il  se 
£t  l'homme  de  la  science  politique  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  et  la  postérité  a  con- 
firmé le  mot  prophétique  de  Henri  IV,  quand  le 
jeune  Hugues  de  Groot  fut  dans  sa  jeunesse  pro- 
duit à  la  cour  de  France  :  .Fbilà  le  miracle  de  la 
Hollande. 
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PUFENDOHF.   —  SUCCESSEUR    MEDIOCSE    DE    GBOTIUS. 
—  JUGEHENT  DE   LEIBNITZ. 


L'Allemagne  n'a  point  encore-  paru  dans  cette  ^ 
revue  de  la  science  et  de  son  histoire.  Son  géoie 
patient  et  profond  fut  lent  à  se  développer ,  et  en 
toutes  choses  l'Allemagne  a  paru  la  dernière  dans 
les  luttes  et  dans  les  travaux  de  l'intelligence 
européenne.  Leibnitz  et  Kant  ne  sont  venus 
qu'après  Descartes;  Schiller  et  Goethe,  qu'après 
Shaskespeare  et  Racine  jet  dans  la  science  du  droit 
ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle  que  l'Allemagne 
a  pris  un  rôle  original.  C'est  que  ce  pays  avait 
fort  à  faire  pour  avancer  son  éducation  moderne: 
l'Allemagne  n'avait  pas  eu,  comme  la  France  et 
l'Italie ,  te  secours  de  la  civilisation  romaine ,  ni, 
comme  l'Angleterre,  le  levier  puissant  des  institu- 
tions politiques.  Seule/  livrée  à  elle-même,  la  pa- 
trie d'Arminius,  dont  la  barbarie  naïve  et  vigou- 
reuse avait  rég^éré  l'Europe,  se  trouva  toute 
neuve  et  toute  ignorante  en  fece  du  christianisme 
et  des  moeurs  romaines.  Le  génie  allemand ,  avec 
sa  poésie  et  ses  profondeurs,  s''accomm6da  bien  de 
la  rdigion  chrétienne  et  de  sa  théologie;  il  y 
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puisa  entièrement  sa  nourriture  morale  et  5a  cul- 
ture intellectuelle  :  voilà  pourquoi  l'Allemagne  iiit 
le  peuple  par  excellence  du  moyen  âge,  et  en 
montre  encore  aujourd'hui  la  vive  empreinte  dans 
sa  poésie ,  ses  arts ,  sa  religion ,  ses  moeurs  et  sa 
Uttérature.  Et  cependant  ce  moyen  âge ,  qui  por- 
tait, pour  ainsi  dire,  sur  son  écusson  les  couleurs 
germaniques ,  devait  recevoir  de  l'Allemagne  elle- 
mtéme  le  coup  terrible  de  la  réforme;  opposition 
singulière  qui  s'explique  pourtant  par  la  nature 
du  génie  national.  Un  célèbre  bistorien  '  a  remar- 
qué que  le  goût  de  l'indépendance  individuelle , 
le  sentiment  de  la  personnalité  libre,  avaient  été 
introduits  dans  la  civilisation  européenne  par  les 
races  germaniques.  Or,  l'AUeinagne  ne  dépouilla 
jamais  cette  indépendance;  elle  employa  successi- 
vement son  individualité  et  son  énei^e  à  adorer 
le  moyen  âge  et  son  autorité,  puis  à  l'ébranler. 
C'était  le  même  caractère  qui  persistait  :  de  la  li- 
berté instinctive  des  moeurs,  elle  voulut  passer  à 
la  liberté  réfléchie  de  la  pensée ,  et  finit  par  la 
donner  à  l'Europe.  La  réforme  rehgieuse  naquit 
en  Allemagne ,  qui  iiit  vraiment  son  théâtre  et  son 
champ  de  bataille,  et  produisit  ses  plus  profonds 
théologiens  et  ses  plus  héroïques  guerriers. 
Luther  fut  sans  doute  le  précurseur  de  Descar- 
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tes ,  de  Kant  et  de  Voltaire  ;  mais  la  rérolation  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom  n'exerça  pas  une  in- 
0uence  immédiate  sur  les  sciences  morales  et  phi- 
losophiques. L'esprit  d'examen  s'arrêta  quelque 
temps  à  la  théologie  avant  de  passer  dans  la  phi- 
losophie et  la  jurisprudence.  Cependant  quelques 
circonstances  extérieures  facilitèrent  en  Alle- 
magne la  connaissance  de  l'école  française  du  sei- 
zième siècle;  indépendamment  de  la  publication 
des  ouvrages,  il  y  eut  des  migrations  de  savants. 
Plusieurs  jurisconsidtes  de  la  religion  réformée, 
ou  seulement  soupçonnés  d'hérésie,  parmi  les- 
quels Doneau  et  Dumoulin,  passèrent  en  Alle- 
magne ,  et  y  portèrent  les  discipUnes  de  l'école 
française,  comme  Alciat  avait  apporté  en  France 
l'éclat  de  l'école  italienne. 

Quel  était  alors  l'état  de  la  jurisprudence  en  Al- 
lemagne? Depuis  te  douzième  siècle  le  droit  ro- 
main y  était  étudié  avecardeur  :  dès  cette  époque 
de  rénovation,  les  jeunes  Allemands  furent  en 
majorité  dans  les  universités  de  Bologne,  de  Pa- 
doue,  de  Pise  et  de  Pavie  ;  ils  j^mplissaient  les 
auditoires  des  chaires  d'Italie,  et  bientôt  l'Aile^' 
magne  eut  dans  son  sein  des  professeurs  et  des 
écoles.  D'un  autre  côté,  la  jurisprudence  pratique 
et  la  légblation  se  confondant  presque  entière- 
ment avec  la  théorie,  le  droit  romain  devint  le 
droit  commun ,  qui,  partagé  en  droit  privé  et  en 
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droit  publici  offrait  le  mélange  de  quelques  cou- 
tumes et  lois  germaniques  et  des  doctrines  ro- 
maines accommodées  aux  mœurs  et  aux  besoins 
de  l'Allemagne  et  de  Fempire.  Au  seizième  siècle, 
Gujas  et  Doneau  furent  étudiés  par  nos  voisins, 
qui  comptaient  à  celte  époque  même  parmi  leurs 
jurisconsultes,  Sicbard,  premier  éditeur  du  code 
tbéodosien,  Haloander,  qui  perfectionnait  les 
travaux  de  Politien  ;  vinrent  après  eux  Wan-Giffen 
(Giphanius),  Rittershausen ,  Forster.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  nous  rencontrons  Brunnemann, 
Strauch,  Schilter,  Struve.  Mais  parmi  ces  hommes 
remarquables  il  n'y  en  a  point  d'original  et  de 
puissant  ;  pas  de  Cujas ,  pas  de  Grotius.       > 

Un  bomme  se  présente  au  dix-septième  siècle , 
peu  digne  par  lui-même  dubonheurde  sa  position: 
c'est  Samuel  Pufendorf'.  Il  succédait  à  Grotius. 
Quelle  fortune  !  Grotius  avait  fondé  la  science  du 
droit  naturel  et  des  gens;  il  avait  posé  les  questions 
avec  vigueur  et  bon  sens, et  s'il  avait  parfoistrébu- 
cbédans  la  carrière,  si  dans  son  intuition  complexe 
et  confuse  de  la  sociabilité  et  de  la  raison  de 
l'homme  il  avait  manqué  d'une  analyse  rigoureuse, 
toujours  il  avait  frayé  la  route  et  préparé  les 
travaux  qui  devaient  surpasser  les  siens. 

Pufe'ndorf  occupa  le  premier  la  chaire  de  droit 
c 

■Né en  1031,  mort  en  1604. 
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naturel  et  des  gens»  fondée  à  Heidelberg  pai' 
l'électeur  palatin  Charles-Louis;  il  y  monta  le 
livre  de  Grotius  à  la  main.  Il  avait  auparavant  pu- 
blié des  Éléments  de  jurisprudence  universeUe,  où 
il  eut  la  prétention  de  déduire ,  à  la  Ëtçon  des  géo-> 
mètres ,  les  principes  de  la  morale  et  de  la  juris- 
prudence; ouvrage  sec  et  médiocre.  Nommé  pro- 
fesseur, il  composa  dans  la  suite  son  traité  Du 
droit  de  la  nature  et  des  gens  ;  plus  tard  il  en  fit  lui- 
même  l'abrégé  dans  un  petit  ouvrage  intitulé 
Des  devoirs  de  l'hamme  et  du  citoyen.  Citons  encore 
son  Introduction  à  l'histoire  générale  et  politique  dé 
l'Europe,  compilation  indigeste  où  ne  pénètre 
jftmais  la  lumière.  Enfin,  travailleur  conscien- 
cieux, mais  intelligence  épaisse,  le  baron  de  Pu- 
fendorf ,  que  le  temps  avait  placé  entre  Grotiua 
et  Leibnitz,  ne  dut  qu'à  sa  poâition  un  renom 
passager.  Tenu  à  une  de  ces  époques  heureuses 
qui  veut  des  saillies,  des  élans,  quelque  chose 
d'insolite  et  de  grand,  il  ne  sut  que  développer 
une  imperturbable  médiocrités  Leibnitz  a  pro- 
noncé sur  Pufendorf  cet  anatbème  :  f^r  parum 
jurisconsultus,  et  minime  phihsophus. 

Bùble,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie,  com-> 
met  une  erreur  grave  quand  il  attribue  à  Pufen- 
dorf la  gloire  d'avoir  séparé  le  droit  naturel  de 
la  théologie:  c'est  Grotius  qui  l'a  fait,  et  Pufen- 
dorf n'est  venu  qu'après  lui  prendre  sa  solution , 
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et  l'embrouiller  souvent,  loin  de  la  mieux  édifier. 
Od  va  voir  jusqu'où  Pufendorf  poussait  la  coofii- 
sion  dans  ses  idées. 

Grotius  avait  eu  pour  contemporain ,  Hobbes  ' , 
pur  métbapbysicien ,  et  qu'en  cette  qualité  nous 
avons  dû  passer  sous  silence.  Les  ouvraffes  de  ce 
grand  logicien ,  qui  avait  mêlé  ensemble  la  doc- 
trine d'un  contrat  primitif  et  un  matérîalisme 
rigoureux ,  agitaient  vivement  les  esprits.  Pufen- 
dorf les  étudia  en  même-temps  que  le  livre  de 
Grotius,  et  il  laissa  se  faire  dans  sa  tête  une  étrange 
confusion  de  Grotius  et  de  Hobbes,  qui  à  coup 
sûr  se  ressemblent  peu;  si  bien  qu'en  le  suivant 
à  travers  les  embarras,  les  incertitudes  et  les  in- 
conséquences de  sa  pensée ,  on  le  voit  toujours , 
sans  force  et  sans  décision,  flotter  entre  te  juris- 
consulte hisotrien  et  le  sardonique  auteur  du 
Leviaikan. 

Il  débute  par  un  galimatias  bizarre  sur  les  êtres 
moraux,  qui  sont  à  ses  yeux  «  certains  modes  que 
«  tes  êtres  intelligents  attachent  aux  choses  natu- 
a  relies  ou  aux  mouvements  physiques ,  en  vue  de 
a  diriger  et  de  restreindre  la  liberté  des  actions 
w  volontaires  de  l'hoijnme,  et  pour  mettre  quel- 
«  que  ordre,quelque  convenance  et  quelque  beauté 
«  dans  la  vie  humaine'.  »  Si  ces  mots  ont  un  sens 

'NëeaISSS, mort  eD  1679. 

*Da  droit  delà  nature  et  des  geDsJiv.  1,  ch.  1- 
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quelconque,  ne  faut-il  pas  en  induire  que  Pufen- 
dorf  reconnaissait  que  la  morale  préexistait  par 
elle-même,  indépendamment  des  conventions  hu- 
maines? Point;  il  affîrme  plus  loin  «  qu'afîn  que 
«  le  système  du  droit  naturel  puisse  remplir  l'idée 
<r  d'une  véritable  science ,  il  n'est  pas  nécessaire 
«  de  poser ,  comme  font  qudqués-uns ,  qu'il  ;  ait 
ff  des  choses  honnêtes  ou  désbonnêtes  par  elles- 
«  mêmes ,  sans  aucune  institution  ;  qu'en  e£fet , 
o  l'honnêteté  et  la  déshonnêteté  morale  étant  de 
V  certaines  propriétés  des  actions  humaines  qui 
a  résultent  de  la  convenance  ou  de  la  disconve- 
«  nance  de  ces  actions  avec  une  certaine  règle  ou 
«  avec  la  loi ,  et  la  loi  étant  une  ordonnance  d'un 
a  supérieur  par  laquelle,  ou  il  prescrit,  ou  il  dé- 
«  fend  quelque  chose,  on  ne  voit  pas  comment  on 
«  pourrait  concevoir  l'honnête  ou  le  dé^onnéte 
«  avant  la  loi  ou  l'institution  du  supérieur  '.  »  Enfin, 
qu'est-ce  donc  que  la  conscience  pour  Pufendorf  ? 
La  définitiim  est  curi^ise  :  n  La  conscience  est  le 
«  jugement  intérieur  que  chacun  pc»^  des  ao- 
«  tioos  morales ,  eu  Unt  qu'il  est  instruit  de  la 
<t  loi  et  qu'il  agit  comme  de  concert  avec  le  légis- 
«  latenr  dans  la  détermination  de  «e  qu'il  fiiut 
a  faire  ou  ne  pas  faire^.  »Ainsî,  dans  uà  pajs  on 
il  n'y  aurait  pas  de  législation  sur  tdie  ou  telle 

■Li».  l.ri.  2. 
"  Lit.  I .  ch.  3. 
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matière,  les  hommes  n'auraient  pas  de  conscience. 
Voilà  comment  Pufendorf ,  entre  Hobbes  et  Gro- 
tius ,  auquel  il  emprunte  le  principe  de  la  socia- 
bilité, fléchit  et  s'égare  à  chaque  pas. 

Dims  le  premier  et  le  second  livre,  il  expose  sa 
philosophie  morale  ;  dans  le  bx)isième ,  la  théorie 
-  des  obligations;  dans  le  quatrième ,  la  propriété  , 
les  testaments,  les.succesaions  ab  intestat ,  la  pres- 
cription;  dans  le  cinquième,  le  prix  des  choses, 
les  conventions  qui  supposent  le  prix  et  leurs  dif- 
férentes e^>éce8;  dans  le  sixième,  le  mariage,  le 
pouvoir  paternel ,  et  les  droits  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs  ou  sur  leurs  esclaves;  dans  le 
fi^ttièmeilf-droit  politique,  les  différentes  espèces 
de  gouvernements,  la  théorie  de  la  souveraineté; 
dans  le  huitième  et  dernier,  les  parties  princi- 
jMles  de  la  souveraineté ,  le  droit  de  faire  des  lois , 
la  guerre  et  ta  paix.  On  voit  partout  que ,  sans 
Groljius,  Pufendorf  n'eût  pas  écrit;  et,  dans  ses 
dissentiments  avec  son  devancier,  rarement  il  a 
l'avautage ,  qui  est  comme  un  devoir  quand  on 
vient  lesecond- 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  Pufendorf, 
L^ibnitz  fvt' ponsiulté  par  un  de  ses  amis  sur  le 
mérite  .philqspphiqpe  des  .doctrines  de  ce  publiv 
ciste,  et  Uii  répondit  par  un  petit  écrit  intitulé 
MonUa  quœdam  ad  Samuelù  Pufendorfii prindpia, 
dans  lequel  il  adresse  au  successeur  de  Grotius 
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trois  reproches  fondamentaux.  D'abord  il  déclaré 
que  Pufendorf  n'a  pas  donné  un  véritable  traité 
du  droit  naturel  à  l'Europe,  qui  l'attend  encore. 
o  Optarem  tamen  exstare  aliquid  firmius  et  effî- 
«  caciuÂ,  quod  luddas  fecundasque  definitiones 
«  ezhibeat ,  quod  ex  rectis  principiis  condusiones 
«  veluti  filo  deducat ,  quod  fundatnenta  actionum 
a  exceptionumque  naturx  validarum  omnium  or- 
«  dine  constituât,  quod  denique  scientiœ  alumnis 
«  certam  rationem  prasbeat  praetermissa  supplendi, 
«  oblatasque  quïestiones  per  se  dècidendi'.  »  Un 
tel  ouvrage ,  continue  Leibnitz ,  n'existe  pas  ;  l'in- 
comparable Grotius  et  le  profond  Hobbes  eussent 
pu  le  faire,  si  l'un  n'en  eût  été  détourné  par  les 
occupations  et  l'activité  de  sa  vie,  et  si  l'autre 
n'en  eût  été  empêché  par  tes  mauvais  principes 
de  sa  philosophie,  qu'il  a  toujours  suivis  avec  une 
logique  si  constante  :  «  Hic  vero  prava  consti- 
«  tuisset  principia ,  iisque  nimis  constanter  insti- 
o  tisset  ^.  » 

La  première  critique  dirigée  contre  Pufendorf 
par  Leibnitz,  c'est  d'avoir  renfermé  la  science  du 
droit  naturel  et  son  but  dans  le  cercle  de  cette 
vie,  de  penser  que  le  droit  naturel  ne  s'occupe 
que  de  l'homme  sur  la  terre,  comme  animal  ra- 
tionnel et  terrestre,  abstraction  faite  de  toute 

'ŒuTresdeLeibnilE.édit.  Dul(!n9,(. IV,  3* part, p.  27S. 
*IlH(leiii,  p.  378. 
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autre  destinée.  Leibnitz  veut  que  le  droit  naturel 

comprenne  dans  sa  généralité,  non -seulement 
l'homme  pris  dans  sa  vie  positive  et  terrestre, 
mais  l'homme  avec  toutes  ses  Ëicukés,  avec  les 
idées  qui  l'appellent  à  la  religion  et  à  une  autre 
destinée.  «  I^eque  enim  dubitari  potest,  rectorem 
«  universi  sapientissimum  eumdemque  potentis- 
«  simum ,  bonis  prasmia ,  malis  pœnas  destinasse, 
a  et  exequi  destinata  in  futura  vita ,  quando  in 
«  hac  prsesente  pleraque  impunita  impensataque 
«  transmitti  constat.  Itaque  negligere  hic  futur» 
a  vitœ  curam ,  quae  cum  providentia  divina  inse- 
«  parabiliter  connexa  est,  et  contentum  esse  in- 
<f  feriore  quodam  juris  naturx  gradu,  qui  etiam 
o  apud  atheum  valere  possit  (de  quo  alias  dixi), 
«  est  scientiam  pulcherrima  sui  parte  mutilare,  et 
<c  multâ  hujus  quoque  vitx  officia  toUere  '.  »  Com- 
prenons bien  la  pensée  de  Leibnitz.  Il  ne  va  pas 
à  rencontre  de  ce  que  nous  avons  signalé  dans 
Grotius,  que  la  notion  du  droit  peut  se  passer  de 
.  la  notion  théologique ,  et  s'obtenir  même  chez  un 
athée;  mais  Leibnitz  pense  que,  dans  la  réalité 
a>mplète  du  droit  naturel,  l'homme  doit  être  pris 
tout  entier ,  idées  et  facultés;  qu'il  porte  avec  lui 
la  notion  de  la  divinité ,  qu'inévitablement  la  no- 

•OGuvres  dr  Leibnitz,  édit.DiiUns,L  IV, 3*  pari., p.  a^C 
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tion  du  divin  est  toujours  regardée  comme  la  no- 
tion de  cause;  qu'il  suit  oécesaairement  que  la 
notion  du  juste ,  Inen  qu'on  puisse  la  distinguer 
et  la  prendre  ainsi  d'une  manière  abstraite ,  ce- 
pendant,  dans  la  vérité  complète  des  choses,  n'est 
que  la  conséquence  et  une  fece  de  la  divinité. 
Voilà  la  pensée  de  Leibnitz  ;  on  pourrait  la  com- 
menter avec  ces  magnifiques  paroles  de  Bossuet  : 
«  La  justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis  ; 
«  et  maintenant  ces  deux  âmes  pieuses,  touchera 
«  sur  la  terre  du  même  désir  de  itiire  régner  les 
■  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois 
«  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ;  et  si 
«  quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinctions 
K  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire 
«  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice 
«  et  de  règle.  » 

Par  nue  conséquence  naturelle ,  Leibnitz  n'ad- 
met pas  cette  autre  proposition  de  Puiendorf ,  qae 
le  droit  ne  s'occupe  que  des  actions  purement  ex- 
térieures ,  que  nos  pensées ,  et  que'  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intimité  de  notre  conscience ,  ne  re- 
lèvent pas  du  droit.  >  Itaqile  neque  illad  admit- 
«  tendum  est ,  quod  insinuât  auctor,  qu£e  intra 
«  pectus  latitant ,  nec  forls  prorumpunt ,  ad  jus 
«  naturae  non  pertinere  ;  qua  ratione  ex  mutilato 
«  fine  juris  naturse ,  etiam  objectum  ejus  nimis 


3.n.iizedby  Google 


PUFENDOBF.  I61 

«  coDbvbi  manifestum  est'.  »  Ici,  distinguon» 
nettement  le  droit  et  la  loi,  la  moralité  et  la  léga- 
lité ;  peut-être  Leibnitz  n'a-t-il  pas  fait  assez  dai- 
remeot  la  distinction.  Quand  Pufendorf  a  écrit  que 
le  droit  ne  tombait  que  sur  nos  actions  extérieu- 
res ,  il  y  a  eu  conlusion  dans  sa  tète  :  il  n'a  pas  vu 
la  distinction  du  droit  et  de  la  loi ,  ou  plutôt , 
comme  il  ne  voyait  dant  la  loi  que  la  volonté  du 
supérieur ,  il  est  évident  que ,  s'il  confond  le  droit 
avec  la  loi ,  le  droit  à  ses  yeux  ne  doit  tomber  que 
sur  DOS  actions  extérieures.  Or,  Leibnitz  a  raison 
de  lui  dire  que  le  juste ,  que  le  droit  tombe  sur 
nos  pensées ,  parce  qu'il  tombe  dans  la  moralité , 
et  par  conséquent  dans  ce  qui  est  iiitime  et  dans 
te  for  intérieur.  Mais  Pufendorf  a  raison  sous  le 
rapport  de  la  légalité ,  qu'à  cbaque  instant  il  con- 
fond avec  la  moralité  même.  Or,  la  moralité  a  sa 
Inse  dans  le  principe  du  juste  :  elle  est  intérieure» 
profonde  et  psychologique;  mais  la  légalité,  qui 
n'exprime  et  ne  déclare  obligatoire  qu'une  partie 
de  la  moralité ,  et  même  la  contrarie  quelquefois , 
ne  tombe  que  sur  les  actes  extérieurs.  Pufendorf 
a  donc  raison  sur  la  légalité ,  mais  il  a  tort  sur  la 
moralité  ;  et  Leibnitz ,  qui  rétablit  la  nature  de  ta 
UoraUté ,  ne  l'a  pas  distinguée  assez  nettement  de 
ta  légalité. 

■  OEnvrei da  Leibniti ,  édit.  Dutoi*,  t.  IV,  3' pari.,  p.  371> 
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Moralité ,  légalité,  c'est  pour  n'avoir  pas  vu  ces 
choses ,  c'est  pour  avoir  toujours  confondu  la 
conscience  et  la  loi ,  le  juste  et  le  légal ,  que  Ph» 
fendorf  est  tombé  dans  ces  erreurs.  Il  a  mal  lu 
Grptius,  il  a  mal  lu  Hobbes,  et  les  a  mêlés  tous 
les  deux. 

Le  dernier  reproche  adressé  par  Leibnitz  k 
Pufendorf  tombe  sur  cette  singulière  définition 
de  la  loi  qui  ne  serait  autre  chose  que  la  volonté 
arbitraire  du  supérieur.  <t  Quae  si  admittimus, 
«  nemo  spbnte  officium  feciet  ;  immo  nullum  erit 
v  ofBcium,  ubi  nullus  est  superior  qui  necessita- 
«  tem  imponat;  neque  erunt  offîda  in  eos  qui  su- 
a  periorem  non  habent.  Et  quum  auctori  officium 
a  et  actusajustitia  pr^escriptus  a^quelatepateant, 
»  quia  tota  ejus  jurisprudentia  naturalis  in  officii 
M  doctrina  continetur,  consequens  erit,  omne  jus 
«  a  superiore  decerni  '.  »  Leibnitz  ne  se  laisse  pas 
toucher  davantage  par  cet  amendement,  qui  veut 
établir  que ,  Dieu  étant  le  supérieur  de  toute 
chose,  la  loi  se  trouve  être,  dans  sa  plus  haute 
expression ,  l'effet  de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu. 
Il  déclare  que  c'est  errer  que  de  voir  la  notion  du 
droit  dans  la  volonté  arbitraire  de  Dieu.  La  jus- 
tice remonte  plus  haut  :  elle  a  sa  source  dans  la 
nature  nécessaire  et  l'essence  de  Dieu  ;  elle  ne 

•CKuvKide  LeibDitE.édît.  DuteDs,t.  IV,  S*  part.,  p.  279. 
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dépend  pas  de  son  libre  arbitre,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  mais  des  étemelles  vérités  qui  sont 
contenues  dans  son  intellect.  La  justice  ne  set^t 
plus  un  attribut  essentiel  de  Dieu  si  elle  dépen- 
dait de  sa  volonté  arbitraire,  et  elle  est  aussi  né- 
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KoQ  ;  il  a  régné  parce  qu'il  n'eut  pas  de  compé* 
titeur.  SoQ  traité  du  Droii  de  la  nature  et  des  gens 
est  indigeste  et  dénué  de  toute  critique.  Comme 
Grotius,  il  inToque  les  autorités;  mais  son  érudi- 
tion est  d'emprunt.  Il  ignorait  l'esprit  de  l'anti- 
quité,  ne  sentait  pas  plus  le  génie  grec  que  le 
génie  romain ,  n'avait  aucun  des  instincts  de  l'bis- 
torien.  On  se  le  figure  compilant  Albéric  G^eottUs, 
Grotius,  Hobbes,  sans  aucune  supériorité  de  cri- 
tique et  de  juge  ;  tête  faible  qui  n'a  ni  cette  capa- 
cité étendue  qui  comprend ,  ni  ce  moule  puissant 
dont  on  tire  des  empreiiUes  dnraUes  et  des  re- 
préseatation&  vivantes. 


3.n.iizedby  Google 


CHAPITRE    X. 


UIBNITZ  COKSIDEKE  COMME  JCRISCOSSULTE. 


Dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle ,. 
un  jeune  homme  demanda  à  l'université  de  Leip^ 
sick  une  dispense  d'âge  pour  être  promu  au  grade 
de  docteur  en  droit  :  il  n'avait  que  vingt  ans.  Mais 
le  doyen  lui  opposa  xin  refus  opiniâtre  '.  Le  jeune 
candidat  en  fut  fort  piqué ,  se  rendit  à  l'univer- 
sité d'Âltorf ,  qui  lui  accorda  la  dispense,  le  reçut 
docteur ,  sur  une  thèse  intitulée  de  Casibus  per- 
plexis  in  jure ,  qu'il  soutint  avec  éclat ,  et  lui  offrit 
même  sur-le-champ  une  place  de  professeur  ae- 
traordinaire.  Mais  le  nouveau  docteur  aima  mieux 
se  rendre  à  ^Nuremberg ,  où  il  ouït  parler  d'nne 
société  de  gens  qui  travaillaient  dans  un  grand 
secret  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale- 
Pour  s'y  iaire  admettre,  il  imagina  d'extraire  des 
livres  des  plus  célèbres  chimistes  et  alchimistes 
les  termes  les  plus  obcurs ,  et  d'en  composer  une 
lettre  qu'il  n'entendait  pas  lui-même.  Son  succès 
fut  complet  ;  il  fut  reçu  avec  acclamation.  Quel- 

e  de  LeibaiU  par  le  chevalier  àm- 
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ques  alî^res  avaient  amené  à  Nurembei^  le  ba- 
ron de  Boinebourg ,  chancelier  de  Jean-Philippe 
de  Schonbom ,  alors  électeur  de  Mayence,  homme 
qui  aimait  avec  ardeur  et  franchise  tes  sciences  et 
les  lettres.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  jeune 
docteur  alchimiste;  il  le  prit  à  gré,  l'engagea  à 
retourner  à  l'histoire  et  à  la  jurisprudence ,  à  se 
rendre  à  Francfort-sur-le-Mein ,  séjour  qui  tes  rap- 
prochait l'un  de  l'autre ,  tui  promettant  ses  bons 
offices  auprès  de  l'électeur  de  Mayence.  Il  le  per- 
suada, et,  en  1667,  ce  jeune  homme,  qui  n'est 
autre  que  Leibnitz ,  commença  à  Francfort  sa  car- 
rière littéraire  par  la  pubhcation  d'une  méthode 
pour  apprendre  et  enseigner  la  jurisprudence, 
Nova  methodiis  diicendœ  docendœque  jurispruden- 
tiœ.  Un  an  après,  il  fit  paraître  un  plan  complet 
de  codification  sur  le  corps  de  droit  romain ,  Cor- 
porisjuris  reconcinnandi  ratio. 

Tels  furent  les  commencements  de  Leibnitz; 
c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  embrasser  toutes 
les  sciences,  pour  se  montrer  à  la  fois  théologien, 
jurisconsulte,  métaphysicien,  géomètre ,  mathé- 
maticien ,  mécanicien  ;  pour  découvrir  en  même 
temps  que  Newton  le  calcul  différentiel,  pour 
travailler  à  concilier  Aristote  et  Platon ,  Luther 
et  Bossuet.  Malheureusement  la  jurisprudence  ne 
l'occupa  qu'au  début  de  sa  carrière ,  et  plus  tard 
ne  fut  plus  poui"  lui  qu'un  épisode  et  une  distrac- 
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tîon;  mais  cependaDt  elle  s'est  enrichie  des  essais 
du  jeune  homme  et  des  loisirs  du  savant  :  Leibnitz 
n'a  fait  qu'y  passer ,  et  il  l'a  réformée  et  agrandie. 
En  étudiant  les  œuvres  juridiques  de  Leibnitz, 
nous  l'avons  trouvé  tour  à  tour  considérant  la 
source  philosophique  du  droit ,  traçant  une  mé- 
thode pour  étudier  et  enseigner  la  jurisprudence, 
puis  esquissant  un  plan  de  codification ,  enfin , 
jugeant  mieux  qu'aucun  moderne  Toriginalité  et 
le  caractère  du  droit  romain'. 


■  Vojez  ,  pour  les  œuvres  juridiques  de  Leibnilz  ,  le  tome  IV 
de  l'édition  Dulens,  3'  pari.  ;  elles  sont  précédées  d'une  préface 
curieuse  de  J.  B.  Bon.  En  voici  la  suite  : 

Spécimen  ditSculiatis  in  jure,seu  dlssertatio  de  casibus  perplexis. 

SpecimeudifGcaltatisin  jure,seuquK9tioDe«  philosophiez amx- 
niores  ex  jure  collecta. 

Spécimen  certitudini«,seu  demonalrationumin  jureexlùbitum 
ÎD  doctrina  conditionum. 

Nova  metfaodus  discendx  doc«ndxque  jurisprudentiie ,  cum 
pnefatione  Christiani  L.  B.  de  Wolf. 

Epistokadamicuro,  de  niCTis  et  emendaiione  jorUpradenti» 
Tomaïue. 

Ratio  corpoi'is  juri's  reconcînnandi. 

XV  Epistoix  ad  Henricum  Ernestuiu  Eestnerum. 

Observationes  de  princîpio  juris- 

Honita  qiuedam  ad  Samuelis  Pufendor&i  principia. 

Epiilola  ad  D.  Blumiiim  qualem  Leibnitios  hîstoriam  juris  ca- 
nonici  exoptet,  indicans. 

Extrait  d'une  lettre  sur  l'auteur  du  livre  intitulé  •  Cautio  crî- 
•  miualis  circa  processus  contra  sagas.  • 

G.  G.  Leibnitii  de  soo  codice  jnris  geotium  diplomatico  mo- 

Dissertatio  I  de  actorum  publicorum  usu,  atque  de  principiis 
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Quelle  est,  pour  Leiboitz,  la  source  du  droit? 
C'-est  Dieu.  «  Deuni  esse  omuis  naturalU  juris  auo- 
«torem  verissimum  est,  at  non  voluntate,  sed 
«  ipsa  esseotia  sua  qua  ratiooe  etiam  auctor  est 
<  veritatis  '.  »  £t  ailleurs  :  «  Notio  carte  justi  non 
X  minus  quani  veri  ac  boni  ad  Deum  pertinet , 
«  immo  ad  Deum  magis ,  tanquam  mensuram 
«  cseterorum.  »  Ainsi  la  justice  veut  être  ramenée 
à  Dieu,  le  juste  au  divin.  Puis  nous  avons  vu 
Leibnitz  déclarer  que  Dieu  est  ^oste  par  essence, 
qu'il  y  a  pour  lui  nécessité  d'être  juste.  Ainsi,  né- 
cessité de  la  justice ,  qui  n'est  que  la  conséquence 
du  droit  divin  ,  voilà  son  ontologie.  Quand  en- 
suite il  considère  la  justice  en  elle-même ,  elle  lui 
^parait  sous  les  traits  de  la  charité,  de  la  bien- 
veillance universelle.  Il  définit  la  justice,  l'amour 
dans  le  sage ,  l'amour  rationnel  et  éclairé ,  et  di- 

juris  naturx  et  genlinm  primse  codicis  gentium  diplomatie!  parti 

Disaertatio  II  de  eadem  maleria  secundie  codicii  genlium  diplo- 
inatîci  parti  prsfîxa. 

CKsariai  Purstenerii  fractalus  de  jure  supreoiatua  ac  legationuiD 
principuiu  GerroaDix. 

Cogitaiiones  de  iis  qi^ie  juxta  przsens  jus  gentium  requiruoiur. 

BrevU  dcductio  sislens  discrimen,  quod  iulercedît  inter  vexil- 
lum  Ben  bauiieriuni  imperii  priinarium,  et  Teiillum  confliçtas 
W  urlenbergicum. 

Spécimen  <lemoDstrationuin  polJticaium  pro  eligendo  rege  Poto- 
noTum. 

'  Vo;ez  Obaervationeadeprincipio  jurii,  p.  373,  t.  IV,^iliun 
Duleiu,3^parl. 
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vise  le  droit  naturel  de  cette  &çod  :  le  juste  peut 
se  réduire  à  ce  qui  est  rigoureusement  obliga- 
t<nre  :  c'est  le  droit  étroit  ;  s'il  s'agrandit,  l'équité 
parait,  qui  non- seulement  ne  blerae  p^sonne, 
mais  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  enfin , 
dans  sa  plus  haute  formule ,  la  jusUce  devient  la 
piété,  le  culte  de  toutes  les  vertus.  Droât  étroit, 
équité ,  piété ,  voilà  tes  trois  divisions  principales 
du  droit.  Il  y  a  là  plus  d'étendue  que  d'analyse. 
U  rattache  ses  cUvisioDs  à  la  définition  si  connue 
de  la  justice,  /leminem  lœdere,  suubi  caique  trir 
buere ,  /tonejle  vipère.  Hoaeste  comprend  le  cuke 
des  vertus  morales  s'élevaot  aux  vertus  rdi^euses 
sous  l'inspiration  du  christianisme'. 

De  cette  vue  philosophique  sur  la  nature  dn 
droit,  nous  allons  à  la  méthode.  LeibnitE  avak 
vingt-deux  ans  quand,  à  Francfort,  U  iat  vive- 
moit  sollicité  par  ses  anris  de  donner  comme 
un  ét^ntiUon  de  la  trempe  de  sou  esprit,  et  il 
écrivit  sa  iVoca  meûiodus  à  la  h&te,  sans  loisir  et 
presque  sans  livres.  Ce  morceau  mérite  l'attention 
par  sa  valeur  intrinsèque  et  par  sa  v^enr  histo- 
rique. Nous  verrons  [^as  ioia  Ledixiitiz,  dms  k 
maturité  de  sera  génie,  déclarer  que  cette  ébau- 
che, iaite  dans  sa  jeunesse,  recjerme  plusieurs 
choses  dont  il  ne  se  dédit  pas  ;  puis  sa  JSova  ine- 

'  Vojei  Biueriatiol  de  acbiritin  publicoram  uni,  «le.,  t.  IV, 
part.  3  ,  p.  395  ,  édition  Duteos. 
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thodus,  par  ses  longues  éaumérations  d^auteurs  et 
d'biatorieDS,  offre  le  tableau  complet  de  l'état 
académique  de  l'Allemagne  dans  la  dernière  moi- 
tié du  dix-septième  siède,  et  a  fondé  ce  qu'on 
appelle  en  Allemagne  la  Méthodologie  ou  VEncy- 
chpèdiedu  droit.  C'est  depuis  Leibnîtz  et  ses  vas- 
tes classifications  que  les  universités  allemandes 
ont  consacré  des  cours  particuliers  à  l'étude  de  la 
méthode'. 

Après  une  première  partie  consacrée  à  la  science 
générale  de  l'éducation ,  à  la  pédagogie ,  Leibnitz , 
abordant  la  jurisprudence,  est  frappé  de  sa  res- 
semblance avec  la  théologie  :  toutes  les  deux  ont 
des  textes  qu'il  £iut  élaborer,  respecter,  éclairer 
par  l'histoire  et  la  philologie  ;  toutes  les  deux  sont 
susceptibles  de  la  même  division  en  quatre  parties, 
didactique,  historique,  exégétique  et  polémique. 
a  Quidquid  ad  jurisconsuiti  perfecti  eruditionem 
<i  pertinet,  dividi  potest  ad  instar  tbeologia:  in 
o  partem  didacticam ,  seu  positivam ,  ea  continen- 
a  tem  qu£e  in  libris  authenticîs  expresse  exstant,et 
a  oertijurissunt;  historicam,  originem,  auctores, 
«mutationesabrogationesquelegumeDarrantem; 
a  exegeticam,  ipsos  libros  authenticos  interpre- 
«tantem;  et  denique  apicem  caeterarum  polemi- 

'  linons  semble  que,  duiileura£ni7c/n/>éalF'M,  Hugo  et  M.  Faick 
n'accordeot  pas  à  la  Nova  A/ethodus  de  LcibaitE  la  place  qu'elle 
mérite  dans  l'histoire  de  la  science. 
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ffcam,  seu  coutYOTersiariam ,  casus  in  legibus 
«  iodecisos  ex  ralîone  et  similitudine  definien- 
«  tem'.  »  De  ce  point,  Leibnitz  parcourt  succès^ 
aiVement  ce  qui  constitue  la  didactique,  la  par- 
tie'historique  ,  Texégèse  et  la  polémique. 

La  didactique  se  composera  surtout  d'éléments 
de. jurisprudence  qui  contiendront  la  définition 
dea  termes  et  les  règles  des  choses.  Puis  sa  prin-^ 
cipale  afBiire  sera  la  distribution  des  matières'; 
ce  qui  conduit  Leibnitz  à  un  examen  critiqué 
de  la  méthode  de  Justinien.  Il  fait  le  procès  aux 
glossateurs.  Comme  les  théologiens  qui  s'en  rap- 
çorlaient  toujours  à  Thomas  et  à  Aristote,  les 
jurisconsultes  du  moyen  âge  se  sont  imaginés 
qu'il  y  avait  dans  le  Corpus  j'uris  comme  une  lo- 
gique légale  qu'il  n'était  pas  permis  de  contredire. 
La  critique  fondamentale  adressée  par  Leibnitz  à 
Tordre  gardé  dans  les  Institutes  de  Justinien ,  qui 
distingue  les  personnes,  les  choses  et  les  actions» 
est  de  diviser  les  faits  et  non  pas  les  droits  :  or ,  si 
l'on  veut  divisir-les  faits ,  pourquoi ,  par  exemple , 
ne  pas  distinguer  les  personnes  en  sourdes ,  muet- 
tes, ineptes,  intelligentes,  mâles^  femelles,  etc.; 
il  ne  faut  pas  diviser  les  faits ,  mais  diviser  les 
droits  ;  il  ne  faut  pas  prendre  la  chose  par  le  con- 
cret, mais  bien  par  l'abstrait.  Après  avoir  examiné 

■Novamcthodui.p.  1B0,  t.  IV,  pari.  3,  édition  DuIcds. 
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les  autres  classifications  tentées  avant  lut,  L^biutz 
propose  la  sienne.  La  jurisprudence  est  la  science 
des  actions  de  rhomme ,  en  tant  qu'elles  sont  justes 
ou  injustes.  La  nature  de  l'homme  qui  est  libre 
est  la  source  du  droit  ;  ses  acte»  en  sont  le  déve- 
loppement>  et  peuvent  se  réduire  à  trois  princi- 
paux f  la  possession ,  la  convention  et  l'injure. 
Joignez-y  la  succession  ^ ,  qui  ne  crée  pas  de  nou' 
veaux  droits,  mais  transmet  les  anciens  ,  et  tous 
aurez  des  divisions  jundiqnes  qui  contiendront 
'tous  les  faits ,  univtrsijuris  siimma  eapila. 

Voilà  pour  la  didactique.  La  junspradenc«  his^ 
torique  se  divise  en  interne  ou  externe ,  divisÏMi 
qui,  depuis  Leibnitz,  subsiste  dans  l'enseigne- 
ment. L'histoire  interne  contient  ta  substance 
même  du  droit,  illa  ipsam  jurisprudentiœ  substan>- 


'Nom  retserroDi l'analyse  pour  la  readre  pliu claire,  et  nom 
«aorifioaa  les  détails.  Eelevons  cependant  l'opinioD  de  LeibtiiU 
sur  le  foudettent  philosophique  du  testament,  qui  lui  a  été  repro- 
chée, notamment  par  Wolf,  quand  il  réimprima  It^oMnHtAodk*: 

•  Successio,  quse  non   producit  novum  jus,  sed  vêtus  Iransfert. 
'SacceduDt  autem  ab  intcstito  mero  jure  soli  descendentes ,  in 

•  slirpes,  ted  ila  in  eatantum  bons,  qoKpsrenliseranl,  cum  nas- 

•  cereutur,  quia  anima  eorum  per  Iriducem  ex  anima  parenlii 

•  ona  est  :  caererorum  successio  ab  intestato  perltnet  ad  fontem 

•  pactOTuni,  quia  ei  lege  descendit.  Tesiamenta  vero  mero  jart 

•  nuiliui  estent  momenti ,   niti  anima  estet  immorttdi*.  Sed  quia 
<■  morlui  rêvera  adbuc  vîvunt ,  ideo  maneat  domiai  rerum  ;  quos 

•  vero  bseredes  rcliquerunt,  coacipiendi  sunt  ut  [urocnratores  in 
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liam  ingt'tditur  ;  l'histoire  externe  comprend  le 
moude  politique,  religieux  et  littéraire.  A  nos 
yeux,  le  véritable  progrès  de  l'histoire  du  droit 
sera  de  ne  jc^mais  séparer  ces  deux  parties.  Ici 
Leibnitï  trace  un  j^n  d'études  historiques  qu'il 
divise  en  histoire  romaine,  pour  l'intelligeDcë  du 
droit  civil  ;  histoire  ecclésiastique,  pour  FintelH- 
gence  du  droit  canonique;  histoire  du  moyen  âge, 
pour  l'intdligencc  du  droit  féodal;  histoire  mo^ 
deme,  pour  l'Intelligence  du  droit  public.  Nous 
ne  saurions  le  suivre  dans  ses  longues  et  curieuses 
énumërations  des  historiens. 

Arrivé  à  la  partie  exégétique  de  la  jurispru-i 
dence,  Leibnitz  divise  Texégèse  en  philologie  et 
commentaire.  La  philologie  du  droit  embrasse  U 
grammaire ,  la  didactique ,  la  l'hétorique ,  Vhis^ 
toire,  l'etbnîco-politique,  la  logique  métaphysique 
et  la  physique  légale.  Chaque  partie  est  examinée 
avec  un  détail  infini.  Il  passe  ensuite  au  comment 
taire ,  à  l'Interprétation  même  qui  se  sépare  du 
texte  ou  qui  l'accompagne.  Cette  dernière  se  di- 
vise en  somme  particulière  ou  générale,  et  en  pa- 
ratitles.  L'interprétation  isolée  du  texte,  ^ui  est 
le  commentaire  proprement  dit,  est  ou  réelle  ou 
textuelle.  Réelle,  elle  extrait  certaines  proposi- 
tions de  la  loi  pour  les  traiter  à  fond  ;  textuelle , 
elle  s'attache  aux  paroles  mêmes  de  la  loi.  L'in- 
terprétation procède  par  la  paraphrase  et  l'ana- 
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lyse.  L'analyse  est  grammaticale,  rhétorique  et 

logique. 

Telle  est  pour  Leibnitz  l'ezégèsë ,  qu'il  A  nfisôn 
d'appeler  une  vaste  mer.  Il  aborde  la  partie  polé- 
mique, qui  se  divise  en  raisons  de  décider,  t^ 
principiis  decùkndi,  et  en  collections  des  décisions. 
Comme  la  première  raison  de  décider  est  la  na- 
ture même  des  choses ,  par  conséquent  les  idées 
du  jiute,  Leibnitz  met  le  droit  naturel  dans  la 
partie  polémique  de  la  jurisprudence ,  et  il  en 
trace  la  théorie  dpot  nous  avons  parlé.  La  seconde 
raison  de  décider  se  puise  dans  les  principes 
mêmes  du  droit  civil.  Quant  aux  ccrilections  de 
décisions ,  Leibnitz  donne  pour  les  rédiger  d'utiles 
conseils. 

Après  ce  plan  d'études  juridiques,  Leibnitz 
dresse  un  catalogue  des  ouvrages  qui  manquent 
à  la  jurisprudHice. 

-Csulogns  douderatoruDi  hic  etto  :  ad  perficieiKtain  jnrispruden- 
tiam  fiant  : 

1 .  Partitiones  jurïs. 

2.  Sciagraphia  juris  in  artem  redigendi. 

3.  Novum  juris  corpus. 

4.  Elementa  juris. 

5.  Reformatio  brocardicorum. 

■6.  Compendium  Menochii  et  Mascardi ,  de 
probationibus  et  preesumptiooibus. 
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7,  Wiertrum  légale: 

S.  HistOTia  mutatioDum  juris. 

9.  Historia  Irenica. 
10.  Philologîa  juris. 
il.  Hiilosopbia  juris. 
1-2.  Concordantise  juridica;, 

13.  Tropi ,  foroiulse ,  adagia  jurift. 

14.  Arithmetica  juris. 
iS.  Ântinomicus  minor. 

16.  lustitutiones  juris.  univer&i. . 

17.  Instituticmes  juris  Oesarei. 
13.  lustitutiones  juris  Saxonici. 
tQ.  Summa  titulorum.  • 

20.  Leges  mimeratse. 

21.  Versio  legum  Germanica. 

22.  Ars  hermeneutica. 

23>  Juris    naturalis    elementa,  démonstrative- 
tradita. 

24.  Scientia  uoinothetica. 

25.  Breviarium  controTCrsiaçum.  juridicarum. 

26.  Tractatus  tractatuumrefopmatus. 

27.  Bibliotheca.  jupis. 

28.  Loca  classîca  seu ,  sedes  materiarum. 

29.  Vitse  juriscoDsultorum. 

30.  Repertorium  juris. 

31.  Pandectx  juns  novi. 

Que  l'on  compare  cette  riche  nomenclature  à 
la  liste  si  pauvre  de  Bacon.  En  présentant  ce  plai^ 
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d'études,  en  1667,  aux  nniversitiéB  ailemandes ,'*' 
en  dressant ,  à  vingt-deux  ans ,  cette  cnrte  de  pays 
à  découvrir,  Leibnitz  avait  le  senâment  de  sa 
supériorité.  Il  déclare  en  terminant  qu'il  lui  reste 
encore  bien  des  choses  à  dire,  mais  qu'il  a  cepen- 
dant mis  en  lumière  plus  de  points  tja'A  n'avait 
d'abord  résolu  ;  que  tout  lui  appartient,  soit  par 
la  nouveauté  des  idées ,  soit  par  l'indépendance 
de  ses  jugements  ;  que  si  l'on  juge  qu'il  ait  rénssi , 
il  tentera  lui-mên»e  de  diminuer  le  catidogue  qn'il 
a  dressé.  Quant  à  ceux  qui  le  mépriseront ,  il  les) 
abandonne  au  supplice  de  Leur  ignorance.  Il  vien- 
dra peut-être  un  «temps  plus  digne  de  lui  où  la 
vérité  triomphera, 

Neuf  ans  après,  LeUmitis  parlait  autrement  de 
son  livre  ;  il  écrivait  à  Vincent  Placcins':  «M'elhodus 
«  BOva  discendi  docendique  juris,  liberest  effusus 
«  potius  quam  scriptus ,  in  itinere,:sine  iibris,  sine 
a  poliendi  otio,  alioquin  facile  credas,  exactïus 
«  quiddam  a  me  potuisse  dari  :  praaterea  multa 
«  sunt  quae  inunc  oeprobo  quidem.  Quare  qnod 
«  ais ,  in  nonnullis  te  dissentine ,  non  miror  ;  nam 
H  ego  quoque  mutarem  non  pauca,  si  nqale  tor- 
«  natum  opus  incudi  reddere  liceret.  $ciâ  ubi  pri- 
a  mus  scribendi  calor  deferixiit ,  jiog  nobis  ipsis 
«  maturiore  jam  judicio  disf^icere.  Sed  et  amicis 
«  tune  obsecutus  sum ,  qui  festinatam  Ucet  scrip- 
f[  tùinoulara  mihinotitiam  ma^oorumvirorutnet 
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«  &voreni  princtpnm  parare  posse,  uan  ex  vaaa 
"  conjeoere.  Sed  et  nonnutla  4iixi  quorum  ne  nunc 
«  guident  pœnitet.  Sed  de  fato  libri ,  diidum  a  me 
<t  pro  decelicto  habiti ,  non  sum  admodum  soUi- 
«  citus,  neç  cUîquam  ejus  censori  succenseo'.  » 
Ainsi  ce  a'çst  plus  pour  Leibnitz  qu'un  essai  de 
j«inesse  qu'il  dédaigne  et  qu'il  abandonne;  ce- 
pendant il  ne  peut  s'empêçher  de  remarquer  qu'il 
y  a  nombre  de  propositions  qu'il  ne  rétracte  pas. 
D'une  méthode  générale  touchant  les  éludes 
théoriques,  Leibnitz  passe  à  un  système  de  codi- 
^fication  sur  le  Cçrpus  j'uris.  Il  commence  par  dé> 
clarer  *  que  le  droit  romain  jouit  en  Europe  d'un© 
autfHrité  nécessaire  qu'il  faut  se  ^rder  d'ébranler  ;, 
mais  on  dmt  corriger  ses  débuts.  Il  »i  a  ipatre 
principaux,  juperfiaitas,  defeetus,  obfcutitas,  con- 
_filsio.  Dans  le  Corpa  du  droit,  on  rencontre  des. 
Icns  tombées  ^a  désuétude  ;  sans  les  exclure ,  il 
Êiudra  les  noter  avec  soin  ;  on  y  cherche  en  vain 
des  dédaions  sur  d'importantes  matières;  l'obscu- 
rité y  règne  souvent  par  l'ignorance  où  nous 
{Sommes  des  secrets  de  la  langue  et  de  l'histoire  ; 
enfin  la  coniusîoo  résulte  de  la  variété  des  ou-^ 
vrages  et  dos  matières.  Les  conséquences  sont 
déplorables  :  les  docteurs  sont  plus  souvent  àtés 
que  les  lois;  le  droit  est  infini,  incertain,  incom^ 

'Tome  VI,  page  4,  édition  Duleoi. 
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préhensible,  apfaitraipe  :  c'est  l'antique  chaos.  Il 
fam  remédier  àces  inconvénients  et  à  ces  vices 
par  une  distribution  uouveBe'et  méthodique  du 
C<»rps  du  droit  ;  on  conservera  les  textes  dans  lenr 
pureté,  on  n'innovera  que  par  la  méthodev  de 
&çon  que  le  nouveau  Corpus jarîsh^  tupplsntépas 
l'ancien ,  mais  se  ù^ette  à  côté  de  lui!  pour  l'échiir- 
cir  et  en  facUiter  la  pratique.  Je  n'entriraii  point 
daos  les  détails.  Leibnitz  continua  d'èh'e  préoc- 
cupe ,  dans  le  reste  de  sa  carrière ,  des  avantages 
d'une  codification  méthodique.  11  éci'ivait  ceci  à 
Kestner,  en  1708  :  «  Cogitavi  aliquando,  si  juris-. 
u  coQsuUi  célèbres  Germaniai  studiacom>ni.u]ieâ- 
a  rent,  posse  aJiquid  conflci,  qtiodfosteadomitil 
«  non  diffictilter  compi'obarent.  Sed  multi  «Jf  eo-^ 
«  rum  numéro,  quibus  est  auctoritas ,  incçrtita- 
«  diue  juris  in  sinu  gaudent  tacite,  qvod  inde 
a  amplissimam  et  ditisstmam  babeant  inessem  ca- 
a  sutuii  pro  amico.  »  Mais  la  suite  nous  fait  voir 
que  Leibnitz  concevait  non-seulemeat  la  refonte 
du  Corpus  juris ,  mais  même  un  code' entièi-ement 
nouveau.  «  Aliquando  velut  tabulas  quasdam  bre- 
«  vissimarum  legum  concepi  animo ,  ad  speciem 
o  decemviraliuui  romanarum,  in  quibus  simul 
a.  eluceret  sequitas  et  coniprebensio,  omni  casuuui 
«  varietate  per  rationum  amplitudines  tanquam 
«  iiulngiiie  cinctas,  ut  nulluni  esset  allegationis, 
«  id  est  uctionis ,  cxceptionis,  replicationisque 
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V  cujuscunque  capot,  cujas  fun^mentuoi  in'iis 
f  tauquaiain  albo  piœtoris' digito  monstrari  non' 
a  posset'.  »  11  est  donc  yrai,  tes  grands  génies 
sont  toujours  obsédés  àp  cette  id^  d'unitj^,  et  la 
poursuivent  sans  cesse  : -voilà  Leibnitz  qui,  après 
Bacon ,  UireprodùiH  ;  dans  l'ordre  politique,  César, 
ThéodoriCj.Charlemagoe  et  îfapotéon,  veulent  une 
uniformité  constante  et  durable.  Croyons-en  l'ins- 
tinct du  génie  ,  nops  sommes  feit&pour  l'unité. 

!£  droit  romain  a  souyent  occupé  la  pensée  de 
l^eibnitz,  qui  en  a  pénétré  tout-à-fait  resprit;-il  a 
vu  ses  défaut»  et  ses  mérites  ;  les  vices  du  droit 
romain,  tel  qu'ilse  lit  dans  le  (^rpusj'dris.,  sont  à 
^5  yçux  des  répétitions  lunombrables,  .une  infi* 
nité  Je  dispositions  inutiles.,  que  le  temps  et  1-his- 
toire,  dans,  leur  cours,  ont  abrogées j  quantité  de 
fragments  qui  ne  sont  pas  des,  lois  et  cortiennent 
_<^es  définitions,  des  divisions.,  des  étymologies^ 
des  digressions ,  des  observations  bistoriques  et 
critiques ,  qui  appartieunent  au  savant  et  non  pas 
^u  législateur  ;  les.  discussions  interminables  des 
jurisconsultes  pour  savoir  si  dans  tel  ou  tel  cas 
on  doit  employer  une  action  ou  un  interdit ,  et 
cela  pour  arriver  toujours  au  même  résultat;  eoBn 
les  subtilités  et  le  défaut  de  méthode^.  Voilà  les 


'  Tome  IV,  3*  part. ,  p,  254 .  édition  Dutens. 
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déËiuts,  mais  les  beautés  sont  aussi  relevées.  Oit 
sait  oommunémcnt  que  Leilmitz  a  comparé  le 
droit  romain  à  la  géométrie  et  aux  mathémati- 
ques pour  la  rigueur  des  déductions  logiques; 
maàs  on  n'a  pas  &it  assez  attention  que  ce  n'est 
pas  une  hyperbole  échappée  à  l'admiration  d'un 
homme  ordinaire  :  c'est  le  jugement  réfléchi  du 
rival  de  Newton.  Voici  4e  passage  en  entier  :  «  Ego 
«  semp^  admiratus  sum  scripta  veterum  juris^ 
«  consultorum  romanorum ,  qusecumque  nobis 
a  Mve  in  digestis  illis ,  sive  alibi ,  velut  .ex  naufra- 
«  gio  tabulsB  pretiosse  supersunt.  Romani  in  omiii 
«  gênera  doctriose  GrsE^s  cedunt.  Ab  iis  philoso- 
«  phîam,  medicinam,  studia  mathematlca  mutuo 
X  sumpserunt,  de  suo  vix  quicquam  magni  mo- 
«  menti  adjecerunt  ;  in  una  jurisprudentia  re- 
«  gnantî  hujus  etsi  semina  à  Graecis  acceperint', 
t  inde  tamen  bortum  excitarunt  amplissimum- 
«  pulc^errimumque ,  eaque  in  re  una ,  omnes  po- 
<('puk»,  quod  constet,  vicerunt.  Dixi  saepius,  . 
a  post  scripta  geometrarum  nihit  extare  quod  vi 
■  acsubtilitatecum  romanorum  jurisconsultorum 
«  scriptis  comparari  possit;  tantum  nervi  inest, 
«  «antum  profundttatis.  Et  quemadmodum  remo- 
«  tis  titntis  et  caeteris  operis  integri  indiciis ,  de- 
o  monstrationem  alicujus  Geometrici  ex  Euclide, 

'Leibiiiu:-»etrt  ici  parier  de*  XII  wWei;  maiâ  elles  ne  viennent 
pas  (le  U  Grèce. 
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«  aut  ÂrchiBiede,  aut  Ap<dkaio  segre  diseeroas, 
«  et  ad  auctorem  sauta  r^ras;  adeo  omnium 
a  idem  stylus  videtur,  tanqiiam  ipsa  ratfb  per 
«  horum  virorum  ora  loqueretur;  ka  joriscoosahi 
«  etiam  romani  «In  gemelli  sunt,  ait  suMatis  ju- 
s  didis,  quibus  .aententiK  aut  argumenta  distin- 
«;guuntur,distinguere  stylumautloqueDtem  vir 
«  posfiis.  'Nec  utpiain  jiiris  natoralis  praedare  jcx- 
u  cuiti  ubepiora  vestigia  deprehendas.  £t  vin  ab 
{c  eo  secessum  est,  sive  ob  forniularum  ductus, 
«  sive  ex  riKijorum  tiadltis,  sive  ob  leges  ooras , 
o  ipsae  conaequentûe ,  ex  nova  hypothesi  tetemis 
«  rectse  rationis  diotamînibus  addita,  mirabili  in- 
f  :geniQ  f  nec  minore  firmilate  deducnntur.  Nec 
0  tam  axape  a  iratione  abitur,  qoam  vulgo  ride- 
«  ttir'.»  Ai»si]es  Aomams,  tnféneurs  aux  Grecs 
SOT  -tous  les  poônts,  -sont  les  maîtres  de  la  jaris- 
pradenoe;  leur  droit  a  la  i^uear  de  la  géomé- 
trie 4  et  de  même  «^'ou  ite  peut  discerner  siiine 
déiûonstration  .géométrique  appartient  k  Archî- 
œède  ou  à  £udide,  Isnt  l'individualité  s'elïaoe 
pocr  &ire  place  it  l'uniformité  de  la  droite  raison , 
de  même,  dans  la  jurisprudence  romaine,  sub- 
siste toujours ,  sous  la  variété  des  opinimn ,  une 
doctrine  uniforme  et  constante.  Puis  le  droit  na- 
turel y  laisse  une  -empreinte  profonde,  et  même , 
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dans  les  détails  infinis  de  l'originalité  nationale , 

la  raison  finit  toujours  par  se  retrouver  et  repa- 

rîdtre* 

RéfléchisËODS.  Le  ^nie  de  Leibnitz  h'a-t*il  pas, 
dans  Ces  études  di»continuées  et  reprises-,  agité 
les  quatre  questions  fondamentales  de  la  juris- 
prudence. Le  premier  besoin  d'un»  tête  ration- 
nelle est  de  chercher  la  nature  philosophique  du 
droit  :  Leibnitz  l'a  ait,  et  a  tiré  le  juste  du  sein 
de  l'être  et  dé  Dieu.  Fuis ,  à  son  début  dans  la 
science,  il  promène  ses  regards  autop^  de  lui,  et 
trajt»  une  méthode  générale  sur  Les  études  théo- 
riques, une  encyclopédie  de  la  science,  qui  com- 
mence pour  l'Allemagne  une  ère  nouvelle.  Ce  n'est 
pas  tout  :.  des  sommités  de  la  théorie  il  casse  à  la 
plus  bauteexppesàon  de  la  pratique ,  je  veux  dire 
à  llidée  d'un  code  général.  Enfin  quel  est  le  phé- 
nomène juridique  qu'on  rencontre  à  chaque  [kis 
dans  l'histoire ,.  et  qui  est  le  fondement  eui;opéen 
de,  la  science,  si  ce  n'est  le  droit  romain?  Nul 
mieux  que  Leijbnitz  n'en  a  vu  les  beautés  ^  les 
qiisères.  Ainsi,  philosophie  du  droit,  méthode, 
codification ,  droit  romain ,  voilà  tes  sommités,  sur 
lesquelles  en  passant  s'est  promené  le  génie  de 
Leibait?. 

.  Quand  l'homme  rentre  en  lui-même  avec  sim- 
plicité ,  il  est  consterné  de  sa  faiblesse  et  de  son 
Qéant  :  sop  incurable  impuissance  lui  fait  une  loi, 
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pour  avoir  quelque  valeur  en  quelque  chose ,  de 
obliger  toutes  les  antres ,  et  de  porter ,  comme  a 
dit  un  conquérant,  toutes  ses  forces^ur  un  point 
donné.  De  temps  à  autre  cependant  il  paraît  quel- 
ques hommes  qui  nous  consolent  de  cette  huoii- 
liation  ;  et  quand  un  Leibnitz ,  en  face  du  monde 
physique  et  moral ,  répond  k  tout  et  suffît  par 
son  propre  génie  à  'toute  la  réalité ,  Tliumanitâ 
peut  $'-exalter ,  et  s'écrier  avec  orgueil  :  £cce 
komo! 
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Une  Dation  n'ârriTc  k  son  entier  déyeloppë- 
nent  que  par  l'usage,  la  culture}  les  progrés  et 
l'écUt  de  SB  propre  langue.  Si  ses  croyances  et 
ses  institutions  religieuses  sont  fortes,  si  sa 
constitution  politique  est  pour  elle  comme  une  se^ 
conde  religion,  si  sa  législation  civile  est  non-seu- 
lement une  création  du  pouvoir,  mais  une  habi- 
tude d^  ses  mœurs ,  il  ne  lui  manquera  plus , 
pour  remplir  le  cercle  entier  de  sa  destinée,  que 
de  cultiver  avec  énergie  sa  propre  langue  et  de 
produire  une  littérature.  Les  ai'ts  et  la  littérature 
d'un  peuple  ne  sont  pas  un  caprice ,  une  &ntai- 
sie  de  l'esprit,  un  luxe  de  l'humanité,  mais  bien 
un  développement  ausssî  essentiel  que  tous  les 
autres.  Ds  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  l'effet 
delà  nature  humaine  corrompue;  mais  ils  sont 
au  contraire  les  fruiis  précieux  de  la  nature 
bumaine  civilisée.  Or,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  telle  était  la  position  de  l'Alle- 
magne, que  sa  foi  religieuse  était  ferme,  sa-cons- 
titution  politique  et  ses  lois  solides ,  ses  mœurs 
antiques  et  indigènes;  qu'enfln  elle  tenait  en  Eu- 
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rope-le  rang  d'un  grand  peuple  »  mais  qu'il  tsi 
manquait  encore  le  defnier  sceau  de  la  civibsatioR  : 
je  veux  dire  la  consécration  d'une  Httérature 
originale  qui  achevât  de  lui  concilier  l'estioie  et 
l'afEection  de  l'&irope. 

Leibnitz,  génie  plus  européen  qu'allemand, 
s'était  inquiété  fort  peu  d'etnf^oyer  la  langue  de 
son  pays:  il  écrivit  en  latin  avec  une  noble  mé- 
diocrité, en  français,  où  son  s^e  est  clair,  digne 
et  calme ,  témoin  sa  Théodicée.  Tout  grand  génie 
a  soif  d'être  ^itendn,  et  écrire  en  allemand  aU 
dix-septième  siècle  n'était  pas  le  moyen  d'être 
promptement  populaire  et  de  retentir  en  Europe. 
Néanmoins  la  langue  allemande  avait  pris  de 
fort  bonne  heure  une  aUure  et  un  costume  qm 
la  caractérisaient.  Dès  le  treizième  siède  les  mys- 
tiques avaient  écrit  leur  philosophie  en  langue 
allemande*.  Tauler  exerça  une  influence  durable 
sur  l'idiome  national,  qui  se  teignit  de  bonne 
heure  de  mysticisme  et  de  couleurs  bibliques.  Lu- 
ther ,  dont  la  théologie  était  positive  et  politique , 
avançalegprogrèsdelalanguepar  sa  traduction  de 
la  Bible,  dont  s'inspira  Klopstock,  qu'étudièrent 
profondémentSchiller  et  Goethe,  et  qui  est  restée 
comme  le  ptepiiermonumentclassique  de  l'idiome 
allemand.  VmUi  donc  la  langue  du  pays  régnant 

•  Vdj«  FcédtrÎG  Schlegal. 


3.n.iizedby  Google 


■  17»  1îiOMASl[]S,  WOLF, 

4jans  les  matières  religieuses;  mais  la  langne  Ià>- 
tiue  <lominait  dans  la  philosophie  et  les  autres 
disciptities-  Les  universités  enseignaient  en  latin , 
et  la  dictf^ure  que  Leibnitz  étendit  sur  l'^lema- 
gne  et  sur  l'Europe  ne  profita  pas  à  la  langue  al-- 
lemande. 

Du  vivant  même  du  dootemporaiii  de  N'ewton; 
on  vit  paraître  un  esprit  médiocre ,  mais  ardent  ', 
plus  impétueux  que  solide ,  mais  utile  à  la  science 
par  ^  pétulence  et  ses  saillies  :  c'est  Chrétieil 
Thomasus,  dont  le  père  fut  un  des  maîtres  de 
Leihnitz.  Bans  sa  jeunesse  il  étudia  avidement 
Grotius  et  Pufendorf,  acquit  une  certaine  habi- 
leté dans  l'art  de  la  parole  et  de  la  cOntrtîVÊrse , 
et  conçut  le  projet  d'innover  dans  la  jurispru- 
dence. Tiommé  professeur  de  fort  bonne  heure  à 
Leipsick,  il  répudia  dans  l'enseignement  du  droit 
la  méthode  des  scolastiques ,  professa'  les  doc- 
trines de  Grotius  et  de  Pufendorf,  et  fit  ses  le^ 
Çpns  en  langue  allemande.  Cette  dernière  inno- 
vation est  le  plus  grand  service  qu'il  ait  rendu  à 
la  science;  il  introduisait  ainsi  Tidiome  national 
dans  les  univerûtés.  Banni  de  Leipsick  pour  avoir 
calomnié  Aristote  et  indisposé  le  clergé,  il  se  ren- 
dit à  Halle,  où,  comme  au  moyen  âge,  par  la 
«eule  aiïluence  des^uditeiirs  qui  se  pressaient  au^^ 
tour  de  lui ,  il  fonda  l'université  de  Frédéric,  de* 
puis  si  célèbre  et  si  fertile.  Par  son  ardeur  infa- 
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tigableet  ses  violentes  disputes,  il  produisit danS 
la  science  universitaire  une  fermeutation  qui  fiit 
salutaire  ;  mais  il  mêlait  le  sarcasme  et  l'invective 
à  la  polémique ,  dont  il  se  servait  souvent  avec 
légèreté  et  hors  de  propos  ;  c'est  un  tot-t  :  la 
polémique  pîersonnelle  est  comme  le  duel  ;  il  ne 
faut  s'y  cotnmettre  qu'à  la  dernière  extrémité; 
mais  alors  il 'feut  en  &ire  usage  d'une  façon  dé^ 
cisive.  ' 

■  Esprit  hardi,  mais  superficiel,  ses  nombreux 
ouvrages  embrassent  la  jurisprudence,  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  :  dans  leur  temps  ils  agitèrent 
les  contemporains;  mais  leur  utile  médiocrité  ne 
ne  les  a  pas  sauvés  de  l'oubli.  Cependant  il  im- 
porte à  l'histoire  de  la  science  de  constatei*  quel- 
les étaient  les  théories  de  Thomasius ,  en  droit 
naturel  :  dans  la  première  moitié  de  sa  carièrre  il 
adopta  le  principe  de  la  sociabilité  établi  par  Gro- 
tius  et  suivi  par  Pufendorf  ;  mais  pliis  tard  il  ap- 
pliqua au  droit  naturel  le  principe  de  sa  morale , 
l'araouf  raisonnable.  Voici  sa  doctrine  en  sub^ 
stanCe  : 

L  iï  Le  juste  est  opposé  au  mal  extérieur.  Le 
o  bien  moral  est  ce  qui  ne  succombe  pas  sous  les 
a  efforts  des  désirs  intérieurs.  Le  décorum  tient 
«  le  milieu  entre  ces  deux  états. 

.  II.  a  Le  droit  naît  de  la  liberté  extérieure  de  la 
a  volonté.  L'obligation  restreint  la  volonté  et  la 
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s  liberté  extérieure.  Tous  deux  tendent  au  même 

a  but,  mais  de  différentes  manières. 

III.  a  Tout  droit  est  de  deux  sortes.  Il  repose, 
«  ou  sur  des  lois  positives  et  des  conventions  avec 
a  les  autres,  ou  sur  la  propre  nature  subjective  de 
«  l'homme.  £n  outre,  tout  droit  n'a  qu'un  rap- 
«  port  extérieur  saps  en  avoir  aucun  intérieur^ 
«r  L'oUigatioQ  peut  ^ssi  avoir  un  rapport  înté- 
a  rieur  au  sujet,  mais  ce  rapport  est  déterminépar 
a  lesrèglesdeIamorale,etnon  par  cellesdu droit. 
«  Obéir  k  rob%ation  intérieure  rend  l'homme 
«  vertueux,  et,  o^éir  à  l'obligation  extérieure 
u  le  rend  juste.  I^  droit  positif  exige  une  com- 
«  municatîon  et  une  publication  extérieures^  La 
«  raison  ùàt  connaître  le  droit  natw^,  quand  on 
a  examine  les  choses  avec  calme  ec  ^ng  froid, 
c  Dieu  a  gravé  le  droit  naturel  d^ps  le  cœur  de 
«  l'homme.  Il  est  donc  divin ,  comme  te  droit 
a  positif  est  humain. 

lY.  «  Le  droit  naturel  contient  plutôt  des 
a  Viaximes  que  des  lois.  C'est  Ut  uœ  propoût^wj^ 
oc  propre  à  Thomasius  et  un  dé&ut  radical  de  son 
(c  système  de  droit  naturel. La  loi  positive,  dit'il, 
«  n'est  pas  considérée  comme  émanant  d'un  in$ti- 
«  tuteur,  mais  comme  donnée  par  un  dominateur. 
«  Or,  la  raison  abandonnée  à  elle-même  n'a  pas 
«  l'idée  que  Dieu  soit  un  roi  »  un  mûtre  qui  in- 
tt  flige  arbitrairement  des  châtiments  aux  infrac- 


3.n.iizedby  Google 


HEmECClUS,  BACH.  1T9 

«  teur&  du  di'oît  Aatufd.  l'oûtés  les  punitions  qui 
«  ne  softt  p3^  infligées  pat  k  législation  positive 
«  ne  porteflt  qu'improprement  ce  nom  ;  car  c'est 
a  un  maître  qui  prononce  une  punition  propre- 
«  méat  dite,  et  qui  l'applique- visiblement.  Les 
«  lois  positives  sdnt  aussi  publiées  extérieurement; 
«  mais  le  philosophe  n'A  aucuûe  idée  d'une  publi- 
«  cation  semblable  du  droit  naturel.  II  voit  en 
<t  Dieu  plutôt  un  père  donnaùt  ses  conseils  qu'un 
a  m^tre  :  la  première  idée  engendre  une  crainte 
K  MisonnaLle,  l'autre  en  produit  Une  servile. 
(t  C(»Ame  Dieu  iemble  un  père,  un  conseiller, 
«  un  institateur ,  et  que  la  bonté  ou  la  honte  mo- 
a  raie  expriment  plutôt  la  vertu  ou  le  vice  en  gé- 
«  néral,  que  la  justice  et  l'injustice  en  particulier, 
a  toutes  les  manières  d'agir  prescrites  par  le  droit 
«  naturel  sont,  quand  on  les  considère  d'après 
«  leur  nature  morale,  boUnes  ûù.  mauvaises  par 
«  rapport  à  l'ensemble  dm  geùte  humain.  Le  droit 
«  naturel  adonc le  même  tëiràCtère  que  la  morale, 
«  et  repose  sur  les  mémeS  bases  qù'efle. 

T.  a  Le  principe  du  droit  naturel  n'est  ni  la 
K  voldflté  divine ,  ni  la  sainteté  des  actions  et 
«  lewf  coflfrrt-mité  à  la  volonté  de  Dieu,  ni  la 
a  conservation  de  la  perfection  humaine,  ni  le 
<i  besoin  d'obsoi^er  les  conventions  ou  de  main- 
te tenir  la  paix,  ni  la  sociabilité,  mais  le  bonheur 
a  de  la  vie  humaine  le  plus  grand  et  le  plus  du- 
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■  rable  possible.  Ainsi  te  principe  du  bien  moral 
«  est  de  se  faire  à  soi-même  ce  qn'on  désire  que 
<r  les  autres  fassent ,  celui  du  décorum  de  faire 
a  aux  autres  ce  qu'on  désire  qu'ils  nous  ùsseot, 
a  et  enfin  celui  du  droit  de  ne  pas  faire  aux  au- 
•  très  ce  qu'on  désire  qu'ils  ne  nous  fassent  point.» 

Telle  est,  s'il  faut  en  croire  Bùhle  dans  son 
Histoire  de  la  philosophie  ' ,  la  doctrine  de  Thoma- 
sius  touchant  te  droit  naturel.  On  le  voit,  avec 
un  bon  sens  indécis  et  sans  profondeur ,  parler 
tour  à  tour  de  liberté,  d'ordre  et  de  bonheur, 
sans  pouvoir  mettre  la  main  sur  le  principe  géné- 
rateur. Il  est  inutile  d'énumérer  les  ouvrages  de 
Thomasius  ;  je  citerai  seulement  un  pet)t  résumé 
assez  net  de  l'histoire  du  droit  romain  :  Delinea- 
tio  historiœ  juris  romani  et  germanici.  Hoffmann 
Ta  réimprimé. 

A  Thomasius  succéda  un  homme  d'une  autre 
portée,  Wolf,  qui  rendit  populaire  la  philosophie 
de  Leibnitz ,  la  fit  passer  dans  l'enseignement  des 
universités, écrivit  souvent  en  langue  allemande; 
qui,  bien  que  toujours  à  la  suite  de  Leibnitz,  fut 
cependant  quelque  peu  original  par  l'attention 
qu'il  donna  à  la  philosophie  morale ,  et  qui ,  mort 
en  1764,  laissa  une  école  qui  dura  jusqu'à  1781, 
époque  de  l'avènement  de  Kant,  En  jurisprudence, 
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Wolf  suivit  entièrement  Leibnitz:  il'  réimprima 
la  Nova  methodus  discendce  docendœque  juHsprur 
dentiœ,  écrivit  lui-même  plusieurs  dissertations 
sur  la  Méthode ,  entre  autres  De  jurLwrudenlia 
cmUin  formam  demonstrativam  redigénda,  Spe- 
cimina  definitionum  injure  emendatariim  ;  puis  De 
rationibus  legalibus iegum. Quant  au  droit  naturel, 
il  lé  confondait  entièrement  avec  la  morale,  et 
l'établissait  sur  ce  principe  :  a  Tu  dois  faire  tout 
ace  qui  maintient  ou  accroît  la  perfection  de 
«ton  propre  état  et  de  celui  des  autres,  mais 
«  t'abstenir  au  contraire  de  ce  qui  rend  ton  état 
*  ou  celui  des  autres  plus  imparfait'.  »  De  là  une 
philosophie  du  droit  et  une  politique  tout  en 
préceptes  moraux  et  en  maximes  arbitraires. 

On  croirait  volontiers  qu'après  Thomasius  et 
Wolf ,  qui  s'étaient  servis  de  la  langue  nationale , 
cette  innovation  devait  incontinent  porter  ses 
fruits;  mais  le  génie  allemand  rencontra  sur  sa 
route  deux  puisssants  obstacles  :  Frédéric,  et  Vol- 
taire. Frédéric ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  étudié 
la  philosophie  de  Wolf ,  se  livra  bientôt  tout  en- 
tier au  génie  de  la  France  et  de  Voltaire,  qui 
avec  ce  puissant  allié  conquit  l'Allemagne ,  et  fit 
de  Postdam  comme  son  quartier-général;  si  bien 
que  l'Allemagne ,  qui  cherchait  timidement  à  se 
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débrouOler,  fiit  atteifltoet  blesée  >u  cœur  pu  les 
impitoyables  sarcasme»  dej  sonpers  de  Sw». 
Soqci,  et  quelque  temps  doWa  d'elle-mém». 
Mais  un  poète  splitaire  qui  puUait  dans  Kn  ccfm 
et  dans  la  religion  h  force  etU  foi  se  mit  j.  chan. 
ter  Dieu  et  la  patrie  :  Klopstoch  fit  la  MasMt  et 
des  hjmnes  nationatos;  la  Germanie  Uesmiilit  à 
ces  accents  patriotiques  et  sacrés.  Après  le  paète, 
•«mt  un  philosophe  qui ,  successeur  de  Pe«a«es, 
changea  la  philosophie  moderne,  créa  U  lan^e 
métaphysique  de  l'Ailemagne,  qui  est  encore 
aujouKfhm  souB  le  joug  de  ses  formules  i  c'est 
Kant,  et  la  patrie  de  Leibnitz  naquit  enfin  à  une 
littérature  originale,  çnéclatantà  l^ipi»  en  hym- 
nes patriotiques  et  sacrées,  et  en  abstraction» 
métaphysiques, 

Maisilfiudtaque  œ»  ré»olutioo«  aient  agité 
Is  littérature  et  la  philosophie,  pour  que  la  juris- 
prudence innoTC  i  son  tour  avec  efficacité.  Tho- 
«lasius  et  Wolf  ont  pour  contemporains  et  pour 
successeurs  dans  les  universités  de»  homme»  qui 
continuent  l'usage  ewlusif  de  la  langue  latine ,  se 
montrent  clairs  et  réguliers,  et  doivent  au  bon 
ordre  de  leurs  idées,  qui  sont  fort  ordinaires, 
leur  réputation  et  leur  popularité  :  Heineccius 
et  Bach.  Ijeinecaius'  eut  une  grande  autorité  en 
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se  Élisant  le  rédacteur  élégant  de  tout  ce  qui  était 
connu -de  son  temps;  pour  la  philosophie  du 
dnùt,  il  résuma  Orotius  et  Wolf;  pour  l'histoire  » 
il  écrivit  l'histcnre  du  droit  romain  et  du  droit 
gêrmaaique.  Ses  Antiqmtés^  par  l'édition  qu'en  a 
felte  Haubold ,  seront  encore  utiles  long-temps , 
et  dotrent  être  conùdérées ,  avec  son  comment 
taire  sur  la  loi  JttUa  Poppœa ,  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Mais  ses  Éléments  sur  les  Institutes 
et  les  Pandectes,  qui  plurent  beauconp  par  une 
c^rté  plus  apparente  que  réelle,  ont  perdu  toute 
'  Valeur  depuis  les  travaux  et  les  découvertes  de 
l'éeole  historique.  Toutefois,  poiht  d'ingratitude. 
Heineccius  a  servi  la  science  par  la  facile  élégance 
de  son  ensieigDemeDt  et  de  son  style.  Si  aujour- 
d'ui  son  esprit  nous  semble  supetfidel ,  ses  con- 
temporains le  trouvèrent  étendu;  venant  après 
Wolf,  et  avantKant,ila&ittoutce  qu'il  pouvait 
Caire. 

Bach'  a  la  même  physionomie  qulleiiieccius. 
Latiniste  brillant ,  sachant  du  grec ,  il  mêla  la  lit* 
térature  à  la  jurisprudence,  et  fit  la  première 
histoire  du  droit  romain  qui  fut  accueillie  comme 
.  classique.  H  avait  eu  pour  devanciers  Jacques 
Godefroy,  Schubart ,  Hoffmann,  Brunquell,  Hei- 
neccius ;  il  les  surpassa ,  et  demeura ,  jusqu'à  l'a- 
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vénement  de  l'école  historique ,  le  meilleur  histo- 
rien (lu  droit  romain.  Son  ouvrage  est  élégant  et 
clair,  mais  sans  profondeur;  il  ne  montre  que  lés 
contours  extérieurs  et  les  apparences  des  faits: 
c'est  la  plus  pure  et  dernière  expression  de  l'his- 
toire du  droit  dans  son  enfance. 

Cependant,  comme  de  concert  avec  l'Allema- 
gne, la  Hollande  continuait  ses  travaux,  ses  uni- 
versités florissaient  par  une  succession  de  juris- 
consultes consommés.  Ay  commencement  du 
dix-septième  siècle  Arnold  Vinnius',  plus  tard 
GerhardNoodt,  Schulting,  qui  s'attacha  au  droit 
anté-justinien ,  Bjnk,ershoech,  soutenaient  avec 
vigueur  l'étude  historique  du  droit  romain,  fi- 
dèles aux  leçons  de  Cujas  et  du  seizième  siècle. 
Sans  doute  ce  n'était  plus  l'éclat  et  la  gloire  de 
Grotius,  car  depuis  ce  grand  homme  aucun  ju- 
risconsulte de  la  Hollande  n'a  été  puissant  en 
Europe;  mais  cette  continuité  de  travaux  effica- 
ces alimentait  la  science,  en  attendant  d'heureux 
changements. 

•Ndeo  lâSB,  mort  en  I8i7.  Il  élqicAlleniiiul,  tsaii  il  enieigna 
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La  pratique ,  un  rôie  politique ,  saisi  avec  ar- 
deur, poursuivi  avec  constance,  soutenu  avec  di- 
gnité ,  l'administration  des  affaires ,  une  jurispru  ■ 
dence  savante  se  confondant  avec  la  législation, 
voilà,  nous  l'avons  vu,  l'origine,  le  commence* 
ment,  l'éducation  et  le  caractère  de  la  science  du 
^roit  en  France.  Vint  alors  le  seizième  siècle  avec 
ses  iFh^ies  et  ses  sectes  scientifiques;  mouvement 
général,  mouvement  d'école,  le  plus  puissant  de 
fous.  La  décadence  suivit  promptement  cet  éclat  ; 
3ucommencementdudix-septièmesiècIe,les  écoles 
languirent,  l'étude  profonde  de  l'antiquité  fut  dé- 
sertée; plus  de  jurisprudence  historique  et  philolo- 
gique; la  littérature  efface  tout,  et  lascience  dudroit 
»  peine  à  se  maintenir  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
au  milieu  de  tant  de  gloire  qui  lui  est  étrangère. 
Cependant,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,,  un  jurisconsulte  que  la  France  peut  reven- 
diquer, Jacques  Godefroy',  suivait  à  Genève  les 
voies  de  Cujas,  donna  une  savante  édition  dit 

'Né  à  Genève;  mais  u  lamillo  Ëlail  depuis  )oii(4aiipi  CB 
france.  Né  en  ISS7,  uiorl  «n  ie&3. 
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Code  théodosien,  fit  un  résumé  plein  de  substance 
et  de  rigueur  sur  le  droit  romain,  sous  le  nom  de 
Manuale  j'uris ,  et  soutint  à  Genève  le  culte  de  la 
jurisprudence  en  rassemblant  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  lui  les  débris  du  seizième  siècle.  Mais  Jac- 
ques Godefroy  n'exerça  pas  d'influence  sur  la 
F^nce,  lirrée  tout  entière  à  l'enfantement  du 
siède  de  Louis  XIV. 

Non  loin  de  Genève,  à  Chambéry,  Antoine 
Favre  servait  avec  éclat  d'intermédiaire  entre  le 
wècle  de  Cujas  et  celui  de  Domat.  Ses  principaux 
ouvrages,  Cora/ec/B/Yin/m  furis  civilîs  (1580),  de 
Erroribus  Pragmaticorum  (1598),  Rationalia  in 
ParuUctas  (ie04) ,  Codex  Fabrianus  {i&i&f,  mon- 
trent un  des  esprits  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
sains  qui  se  soient  appliqués  à  l'interprétation  des 
textes.  Taisand  a  écrit  la  vie  du  président  de 
Chambéry  sur  des  mémoires  que  lui  avait  four- 
nis la  famille  de  Ce  célèbre  jurisconsulte.  C'est  la 
meilleure  de  ses  biographies. 

Quand  la  science  décline  dans  les  écoles,  elle 
brille  dans  quelques  individus ,  et  ce  changement 
dans  la  destinée  de  la  science  veut  être  d'autant 
plus  remarqué  qu'il  jemble  devenir  le  caractère 
de  notre  temps.  Oui ,  il  est  à  croire  que ,  dans 
cette  vaste  anarchie  des  intelligences,  la  science 
avancera  plus  aujourd'hui  par  les  individus  que 
par  les  écoles. 
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.  Squs  iiOMls  Xiy ,  la  jurispradeiice  a  pour  inter- 
prètes quelques  bomioes  illustres  dont  les  écrits 
populaires  peuvent  se  paeeer  de  toute  analyse,  et 
dont  il  suffira  de  cooslater  l'e^trit  et  le  caractère. 
Quant  au«drpit  philosophique  et  politique ,  il 
n'eti;  représenté  par  aucun  jurisconsulte.  La  mo- 
narchie et  la  société  française  étaient  alors  trop 
préoccupées  du  soin  de  se  constituer  et  de  s'as- 
seoir ;  elles  suivaient  Louis  XIV  avec  trop  d'orgueil 
et  d'ardeur  dans  ses  desseins  d'un  despotisme  né-  ' 
cessaire,  pour  aroir  des  jurisconsultes  philoso- 
phes, ou  des  philosophes  jurisconsultes,  qui  scru- 
tassent d'un  osil  téméraire  les  fondements  de  la 
société.  Il  y_ÊUl;  bien  Féneloïi ,  ce  bel  esprit  chimé- 
rique, connue  l'appelait  Louis  XIV  dans  son  aver- 
sion pleine  de  sagacité;  ce  génie  spéculatif,  qui 
ne  voulait  rien  moins  que  diauger  de  fond  en 
comble  l'État  et  l'Église ,  et  qui  eût  gouremé  la 
France  si  le  duc  de  Bourgogne  eût  régné;  mais 
Fénelon  n'eut  pas  de  prise  sur  ses  contemporains. 
A  Cambrai,  il  semldait  non-seulement  exilé  de  la 
cour,  mais  même  de  son  siècle,  et ,  destiné  à  l'im- 
mortalité, il  n'aboutit  guère ,  de  son  vivant,  qu'à 
exciter  l'enthousiasme  de  quelques  amis  fervent» 
et  de  quelques  tendres  femmes.  Son  rival  et  son 
vainqueur,  Bossuet,  soit  qu'il  esquisse  à  grands 
traits  les  annales  du  monde ,  soit,  que  dans  sa  po- 
lémique avec  les  protestants  et  Jurieu  il  combatte 
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le  principe  et  la  théorie  dé  la  souveraineté  du 
peuple,  montre  partout  le  sens  et  l'iostinct  de 
l'histoire  et  du  droit.  Voici  comment  il  qualifie  le 
droit  :  a  Notre  ministre ,  dît-il  en  répondant  à 
n  Jurieu  * ,  se  tourmente  en  vain  à  prouver  que  le 
«  prince  n'a  pas  le  droit  d'opprimer  les  peuples  ni 
«  la  religion.  Car  qui  a  jamais  imaginé  qu'un  tel 
a  droit  pût  se  troufer  parmi  les  hommes ,  ai  qu'il  j' 
u  eût  un  droit  de  renverser  le  droit  même,  c'esl-à- 
n  dire  une  raison  pour  agir  contre  la  raison ,  puisque 
«  le  droit  n'est  autre  chose  que  Ut  raison  même,  et 
^  la  raison  la  plus  certaine ,  puisque  c'est  la  raison 
M  reconnue  par  le  consentement  des  hommes  ?»  Et 
ailleurs  il  parle  ainsi  de  l'origine  des  sociétés: 
«  Notre  ministre  s'est  imaginé  que  le  peuple  est 
«  naturellement  souverain,  ou ,  pour  parler  comme 
a  lui,  qu'il  possède  naturellement  la  souveraineté, 
^  puisqu'il  la  donne  à  qui  il  lui  plaît  :  or,  cela 
*>  c'est  errer  dans  le  principe;  et  ne  pas  entendre 
«  les  termes.  Car,  à  regarder  les  hommes  comme 
!<  ils  sont  naturellement  et  avant  tout  gouverne- 
u  ment  établi ,  on  ne  trouve  que  l'anarchie ,  c'est- 
a  à-dire  dans  tous  les  hommes  une  liberté  &- 
«  rouche  et  sauvage,  où  chacun  peut  tout  pré- 
<r  tendre  et  en  même  temps  tout  contester  ;  où 
«  tous  sont  en  garde ,  et  parconséquent  en  guerre 

'  Ciaquiime  avMtMMineat  tae  Im  letirM  A»  U.  Jnrim.  di-  1>> 
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»  coDtinuelle  contre  tous;  où  la  raison  ne  peut 
I  rien ,  parce  que  chacun  appelle  raison  la  passion 
»  qui  le  transporte;  où  le  droit  même  de  la  nature 
K  demeure  sans  force ,  puisque  la  raison  n'en  a 
R  point;  où,  par  conséquent,  il  n'y  a  ni  propriété, 
«  ni  domaine,  ni  bien,  ni  repos  assuré,  ni,  à  dire 
M  vrai,  aucun  droit ,  si  ce  n'est  celui  du  plus  fort; 
a  encore  ne  sait-on  jamais  qui  l'est,  puisque  cha- 
«  cun  toiir  à  tour  peut  le  devenir  selon  que  les 
«  passions  feront  conjurer  ensemble  plus  oumoins 
«  de  gens.  Savoir  si  le  genre  humain  a  jamais  été 
«  tout  entier  dans  cet  étal,  ou  quels  peuples  y  ont 
«  été  et  en  quels  endroits ,  ou  comment  et  par 
a  quels  degrés  on  en  est  sorti ,  il  fendrait ,  pour  le 
«  décider,  compter  l'infini ,  et  comprendre  toute* 
«  les  pensées  qui  peuvent  monter  dans  le  cœur  de 
«  l'homme.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  l'état  où  l'on 
a  s'imagine  les  hommes  avant  tout  gouvernement. 
a  S'imaginer  maintenant  avec  M.  Jurieu,  dans  le 
«  peuple  considéré  en  cet  état ,  une  souveraineté, 
«  qui  est  déjà  une  espèce  de  gouvernement,  c'est 
«'  mettre  un  gouvernement  avant  tout  gouverne- 
«  ment,  et  se  contredire  soi-même.  I>3in  que  le 
n  peuple  en  cet  état  soit  souverain ,  il  n'y  a  pas 
«  même  de  peuple  eu  cet  état.  Il  peut  bien  y  avoir 
«  des  familles,  encore  mal  gouvernées  et  mal  as- 
«  surées;  il  peut  bien  y  avoir  une  troupe,  un 
■  amas  de  monde,  une  multitude  confuse;  mais  il 


3.n.iizedby  Google 


IM  DOMAT,  D'AGUBSSEAU, 

«  ne  peut  y  avoir  de  peuple,  parce  qu'uh  pm^e 
«  suppose  déjà  quelque  chose  qui  réunisse  qnel- 
«,que  conduite  réglée  et  quelque  droit  établi;  ce 
«  qui  n'arrive  qu'à  ceux  qui  ont  déjà  commencé 
«.à  sortir  de  cet  état  malbeureux,  c'est-Mlre  de 
«  l'anart^e  '.  »  C'est  ainsi  que  ce  grand  théole- 
gim  parlait  de  droit  et  de  politique. 

-Avant  d'arriver  à  un  jurisconGulte,  ua  mot  en- 
coee  sur  un  philosophe  qui  laissa-  tombe»'  qasA- 
quesparolessurle  droit  et  le  fondement  du  droit, 
sttr  {fiscal,  qui ,  arec  une  trouie  emprnntée  de 
Montaigne^  s'ezfnrime  ainsi  :  «e  On  ne  vmt  presque 
«  rien  de  juste  et  d'injuste  qui  ne  change  de  qira- 
it  lité  en  changeant  de  dioiat.  Trois  degré»  ffélé- 
H  valion  du  pôle  renversent  toute  la  juri^ru- 
a  dence.  Un  méridien  décide  de  la  vérité ,  on  peu 
«  d'années  de  possession.  Les  kùsi  ibudamentales 
a  changent.  Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  jus- 
te tiee,  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  : 
«  vérité  en>deçà  des  Pyrénées,  erreur  au-delà^,  n 
Pourquoi  ces  atnères  paroles  ?  Pascal  les  â'-trit 
imitée  de  Montaigne  pour  miens  les  réfiit»- ,  eu 
[nr  approbation?  Au  miheu  des  aigreurs  de  sa 
mélancolie  religieuse ,  venait-il  tellement  en  dé- 
dain la  acieace  humaine ,  la  raiimi  du  droit ,  les 

•  Ciot^uième  aiertissement,  ch.  i9. 

'Pensées,  l'"parL,  art.  6 ,  S  8.  Voyez  eacore  la  pensée  qui  suit , 
cl  ktl.  9,/MU^(M. 
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rapporta  sociaux,  qu'il  se  plaisait  h  les  d^rader 
par  un  scepticisme  injurieux  ? 

Mais  Poft-Boyal  produisit  un  véritable  juris- 
consulte:  c'est  Domat.  Domat',  ami  et  presque 
élève  de  Pascal,  n'hésita  pas  h  faire  découler  le 
droit  du  christianiuiLe ,  à  ses  yeux  la  forme  la 
plus  pure  dà  ht  vérité  sur  la  terre  ;  à  enseigner 
dans  ses  Lvù  civiles  que  l'homme  est  &it  par  Dieu 
et  pour  Dieu  ;  et  dans  ce  dogme  à  la  fois  si'simple 
et  si  profond ,  ai  clair  et  si  mystérieux ,  où  il  ptoft* 
gea  l'œil  de  la  foi,  il  découTrit  le  monde ,  la  so- 
ciété, ses  lois ,  sa  fin.  Et ,  chose  admirable  !  il  s'ap- 
propria la  législation  romaine  comme  une  suite 
de  ces  principes  sacrés;  il  se  trouva  que  les  doo 
trines  des  jurisconsultes ,  de  ces  élèves  du  Portique^ 
passèrent  sans  effort  an  rang  des  conséquences 
naturelles  du  christianisme;  et  ces  fiers  stoïciens^ 
qui  se  croyaient  des  dieux  sur  la  terre,  ne  forent 
plus ,  sous  la  plume  de  Domat ,  que  les  respec- 
tueux disciples  d'un  Dieu  qu'ib  avaient  ignoré. 
On  n'a  pa»  assez  remarqué  cette  conciliatioii  mer- 
veilleuse  des  dogmes  et  des  maximes  de  l'Évait* 
gile  avec  la  sagesse  altière  de  la  jurisprudence 
romaine  ;.  à  elle  seule ,  elle  est  une  création.  Domat 
a  été  chrétien  en  législatfon^  comme  Pascal  a  été 
chrétien  en  philosophie:  ce  fut  l'enfant  de  PfKl" 
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Royal  qui ,  par  son  jansénisme ,  voulaitassocîer  la 
philosophie  et  la  religion ,  et  qui  edgendra  un« 
espèce  de  stoïcisme  chrétien  qui  nfe  sut  parvenir 
ni  à  la  hberté  absolue  du  Portique  ni  à  la  majes-> 
tueuse  hauteof  du  catholicisme. 

Que  fit  efFectiTement  Domat?  Il  entreprit  ud 
système  de  droit  civil.  Prenant  pour  éléments  lés 
lois  romaines,  les  ordonnances  de  nos  rois ,  et  les 
maximes  de  notre  jurisprudence  f  il  opéra  sur  des 
Êiits  historiques  et  connus,  et  dogmatisa  par  la 
méthode..Mais,  préoccupé! de  jansénisme,  il  con- 
fondit dans  sa  méthode.  la  .jiiî'isprudènce  -et  la 
théologie  ;  Grotîus  les  avait  séparées,  Domat  les 
mêla  de  nouveau.  C'est  dans  la  nature  religieuse. 
de  l'homme  qu'il  cherche  le  droit  et  le  principe 
de  la  sociabilité.  De  là  l'unité  de  ses  Lois  civiles  ; 
de  là  ce  premier  livre  où  la  philosophie  du  droit 
se  montre  toute  chrétienne.  Quelle  est,  pour  I0 
jurisconsulte  de  Port-Royal,  la  première  loi  de 
notre  nature  ?  C'est  d'être  feit  pour  Dieu.  Et  quelle 
est  la  seconde?  Conséquence  de  la  première,  c'est 
que  les  hommes  doivent  s'aimer  et  s'unir  entre 
eux  parce  qu'ils  sont  destinés  à  être  unis  dans  la 
possession  d'un  bien  unique  qui  doit  Ëtire  leur 
commune  félicité  ;  et  Domat  ne  craint  pas  de 
prendre  pour  principe  de  sa  philosophie  du  droit 
cette  sublime  théologie  de  Jean  :  «  Ut  omnes  unum 
«  sint,  sicut  tu  pater  in  me,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi 
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«  in  Dobis  UDum  siut  ' .  »  C'est  donc  de  l'amour  divin 
que  Domat  feit  découler  la  sociabilité.  Ëcoutons- 
le  nous  dire  que  Dieu  seul  est  digne  de  l'homme  : 
u  De  tous  les  objets  qui  s'offrent  àTfaommédans 
a  tout  l'univers ,  en  y  comprenant  l'bomme  liii- 
o  même,  il  ne  trouvera  rien  qui  soit  digne  d'être 
<■  sa  .fin.  Car  en  lui-même ,  loin  d'y  trouver  sa  fé- 
«  licite,  il  n'y  verra  que  les  semences  des  mwères 
«  et  de  la  mort  ;  et  autour  de  lui ,  si  nous  parcou- 
o  rons  tout  cet  univers,  bous  trouveroosque  rien 
«  ne  peut  y  tenir  lieu  de  fin  ni  à  notre  esprit,  ni  à 
a  notre  coeur,et  que,  Ixen  loin  queleschosesque 
a  nous  y  voyons  puissent  être  regardées  comme 
«  notre  fin,  nous  sommes  la  leur,  et  ce  n'est  que 
«  pour  nous  que  Dieu  les  a  laites.  Car  tout  ce  que 
a  renferme  la  terre  et  les  cieuz  n'est  qu'un  appa- 
«  reil  pour  tous  nos  besoins,  qui  périra  quand 
V  ils  cesseront.  Aussi  voyoniMious  que  tout  y  est 
«  si  peu  digne  et  de  notre  esprit  et  de  notre  cxeur, 
■  que,  pour  l'esprit.  Dieu  lui  a  caché  toute  autre 
tf  connaissance  des  créatures  que  de  ce  qui  regarde 
«  la  manière  d'en  bien  user,  et  que  les  sciences 
o  qui  s'appliquent  à  la  connaissance  de  leur  na- 
«  tnre  n'y  découvrent  que  ce  qui  peut  être  dé 
«  notre  usage ,  et  s'obscurcissent  à  mesure  qu'elles 
a  veulent  pénétrer  ce  qui  n'en  est  pas.  Et  pour  le 

•CI«p.l7,YMsel2l. 
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«  cfEUr,  personne  n'igoore  que  le  monde  entier 
N  a'esf:  p^  capable  de  le  remplir ,  et  que  jamaift  il 
«  Ei'a  pu  faire  te  bonheur  d'aucun  de  ceux-qui 
«.  Vont  le  plus  aimé ,  et  qui  en  ont  le  plus  possédé. 
n  Cette  vérité  se  &it  si  bien  sentir  à  chacun ,  que 
K  personne  n'a  besoin  qu'on  l'en  persuade ,  et  il 
E  £iut  enfin  apprendre  de  cdlui  qui  a  formé 
B  l'homme  que  c'est  lui  seul  qui  étant  son  prin- 
a  cipe  est  aussi  sa  fin ,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
«  qui  puisse  remplir  le  vide  infini  de  cet  esprit  et 
a  de  ce  cœur  qu'il  a  Êiits  pour  lui  '.  s  Voilà  com-^ 
ment ,  avec  la  sublime  misanthropie  de  Pascal , 
Domat  voit  l'homme  blessé  à  mort  d'un  trait  qui 
le  suit  dans  toute  sa  destinée ,  et  n'a}«nt  d'autre 
remède  qu'un  regard  vers  le  oîel.  11  est  vrai^ 
l'homme  porte  partout  avec  lui  les  déchirements 
d'un  mal  inconnu,  d'un  mal  incurable;  mais  n'im* 
porte ,  il  doit  marcher ,  il  doit  agir  ;  mais  sa  force 
et  sa  gloire  est  de  n'en  rien  dire  ;  c'est  l'enfant  de 
Lacédémone  expirant  en  silence  sons  les  morsures 
du  renard. 

Cette  disposition  ultra-théologique  de  Domat  « 
après  lui  avoir  l^t  confondre  la  jurisppidence  et 
la  théologie,  le  jeta  dans  une  division  du  (koit 
fort  arbitraire.  II  établit  que  la  société  se  conserve 
par  les  engagements  dont  Dieu  lie  lea  hommes  « 

■Traité  des  lois,  chsp.  I. 
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fit  que  cet  ordre  se  perpétue  par  Us  successions 
qui  ^pellent  certaines  personnes  à  la  place  de 
celles  qui  meurent  :  de  là  la  division  du  droit  ;en 
engagements  et  en  successions.  On  sent  combien 
un  pareil  lien  est  faible  à  côté  de  la  dassification 
de  Leibnitz,  et.il  est  inutile  d'insister.  Mais  ce  qui 
di^tin^e  l'esprit  et  le  monument  de  Domat ,  c'est 
l'étendue  et  b.  conséquence.  Il  a  déserté  les  voies 
historiques  d^  Cujsn»  p^ur  tirer  du  drcHt  romain 
uq  système  çl^r^Ue^  et  tno4er;Oe;  puis  il  s'est  ap- 
pliqué au  droit  public,  dont  il  nous. a  laissé  pn 
traité  complet.  Je  ne  parle  pas  de.>m^  Dekcttu  le- 
gum ,  mince  extrf^t  ,4u  Pi^^tp ,  aujourd'hui  tppt- 

àrfait  inutile.  ■    ■■  ;  .  .  .,■ 

Pendant  que  Domat ,  au  présidial  d^  Plermoat , 
partag,eait  sa  vie  eB,b^  la  sci^H»  et.uwpi^ti^e 
obscure,  Louis  XIV  agitait  dans  se$  conseils ;> le 
dessein  de  réformer  la  justice.  Colbert ,  souverain 
dans  les  finances ,  voulait  aussi  que  la  réforista- 
tion  de  la  justice  descendit  uniquement  du  trône , 
et  qu'un  jour,  Louis  XIV  s'en  allât  la  faire  enre- 
gistrer à  son  parlei^^t  ^n»  çonunuoication  pr^a- 
I^hie^V  étaj^^qondé  pair  ^nhpmiçe d'un  carac- 
tère entier,  d'une  âme  peu  tendre,  seiritâur' 
passionné  du.pouyoir,  qui,  à  ses  yeux,  (le.pou- 
yast  jaiwais.ae,  tromper  ;  du  reste,  esprit  juste ,,  ef 
sachant  bien,  les  matières  doat  il  parlait  :  Pusaort. 
11  est  curieuqt  de.  iioir ,  daps  les  procès- verbaux 
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qui  nous  restent  des  ordonnances  civiles  et  cri- 
minelles ,  Pussort ,  l'homme  du  pouvoir  et  de 
l'administration ,  en  &ce  et  en  lutte  avec  le  pre- 
mier président  de  I^moignon,  qui  opposait  d'un 
front  inaltérable  à  sa  logique  mordante  et  hau- 
taine les  lenteurs  et  les  doctrines  de  la  dignité  et 
de  la  jurisprudence  parlementaire.  Pussort  et 
Lamoignon,  qui  représentaient  Tadministration 
et  la  justice,  se  sont  tempérés  Vun  pat*  l'autre  dans 
la  législation  de  Loiiis  XIV.  Voici  les  principales 
ordonnances  :  '  .  ■ '  i 

1667.  Procédure  civile. 

1669.  Evocation  et  committimus.' 
Eaux  et  forêts. 

1670.  Procédure  criminelle. 

■1672.  Juridiction  des  prévôts  des  marchands. 
1673.  Commerce. 

1680.  Gabelle. 

1681.  Marine. 

■ Code  noir. 

1687.  Sur  les  cinq  grosses  fermes.  ' 

1695.  Sur  la  juridiction  ecclésiastique. 

J'en  ai  omk  une ,  celle  sur  la  révocation  dé 
l'édit  de  Nantes. 

^  Mais  Lamoignon  be  se  contenta  pas  de  débattre 
avec  Pussort  les  volontés  de  Louis  XIV;  il  eut  la 
pensée^e  débrouiller  la  jurisprudence ,  d'en  ex- 
traire des  éléments  certains  et  des  principes  in- 
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coDtestables.  Tel  est  l'esprit  du  travail  qu'il  a  laissé 
sous  le  nom  SAtrêlés  de  Lamoignon,  auquel  coo- 
péra M.  Auzanet,  avocat  au  parlement,  honoré 
de  l'amitié  et  du  commerce  du  premier  président 
C'est  une  espèce  d'ébauche  de  code  civil,  pleine 
de  substance  et  de  doctrine. 

Domat  et  Lamoignon  avaient  guidé  dans  ses 
études  un  jeune  homme  qui  s'initiait  dans  leur 
commerce  aux  traditions  de  la  jurisprudence , 
d'Âguesseau ,  qui  à  vingt-deux  ans  était  avocat- 
général.  On  sait  sa  vie  pt^tlque.  Magistrat  sous 
Louis  XI V  et  chancelier  sous  le  régent,  il  fil  t  menacé 
de  l'exil  dans  la  vieillesse  du  roi ,  et  deux  fois  exilé 
par  Philippe  ;  il  passait  tranquillement  de  la  cour 
à  sa  retraite  de  Fresnes ,  où  il  se  livrait  à  l'étude 
avec  plaisir  et  simplicité.  . 

D'Âguesseau  est  le  dernier  jurisconsulte  fran- 
çais qui  ait  montré  des  connaissances  étenduesen 
tout  genre,  et  qui  ait  su  embrasser  le  système 
entier  de  la  jurisprudence.  On  trouve  en  lui 
ravocat-général,le  littérateur,  le  théoricien  et  le 
législateur.  Il  fut  avocat-général  pendant  dix  ans , 
et  ne  donna  jamais  à  la  grand' chambre  que  des 
conclusions  approfondies  qui  nous  restent ,  et  le 
mirent  à  côté  de  Denis  Talon.  Comme  Uttérateur , 
nous  ne  saurions  souscrire  k  la  gloire  qu'on  lui.  a 
décernée  pour  ses  Mercuriales  ,\ieax.  communs  fas- 
tueux, déclamations  académiques  sur  la  fermeté, 
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l'amour  de  la  simplibité ,  la  grandeup-d'àme ,  etc. , 
où  la  pauvreté  des  pensées  n'est  égalée  que  par  la 
pompe  des  mots  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  triste 
qu'en  ce  point  d'Aguesseau  a  lait  école  jusqu'à 
nos  jours ,  et  que  le  parquet  se  signale  encore 
chaque  année  aux  solennités  judiciaires  par  l'imi- 
tation pompeuse  de  traditions  surannées  et  cor- 
rompues. 

Cest  surtout  dans  les  Instructions  qqe  d'A^es- 
seau  donne  à  son  fils  pour  l'étude  du  droit  qu'on 
peut  Fapprécier  comme  théoricien.  On  l'y  trouve 
tout-à-feit  sous  le  charme  de  l'esprit  de  Domàt  ;  il 
en  recommande  à  son  fils  l'étude  presque  exclu- 
sive, et  parle  fort  peu  des  jurisconsultes  du  sei- 
zième siècle;  il  y  recommande  bien  Cujas,  mais 
toujours  après  Domat ,  jurisconsulte  populaire , 
méipe  auprès  des  ignorants.  On  sait  ce  qu'en  di- 
sait Boileau.  D'Aguesseau  aimait  à  s'occuper  des 
matières  philosophiques;  dans  ses  méditations 
métaphysiques  il  est  chrétien  et  spiritualiste ,  parle 
assez  pertinemment  de  Locke  et  de  Cudworth,  et 
il  montre,  sinon  la  verve  et  l'originalité  d'un  vé- 
ritable métaphysicien ,  du  moins  l'intelligence  d'un 
esprit  étendu. 

Mais  c'est  comme  législateur  que  d'Aguesseau 
mérite  sa  gloire.  Dans  son  commerce  avec  La- 
moignon  ,  il  avait  appris  combien  il  était  néces- 
saire de  réformer  le  droit  français  par  la  législa- 
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tkin,  et  il  songea  à  une  réforme  générale.  Toute- 
fois il  crut  devoir  commencer  l'entreprise  par  des 
ordonnances  particulières  sur  les  points  princi- 
paux du  droit  civil,  plutôt  que  de  la  concentrer 
dans  un  code  général  ;  U  nons  explique  lui-même 
«a  pensée  dans  le  préambule  de  l'ordonnance  sur 
les  donations.  >  Nous  aurions  pu ,  Ëtit-il  dire  à 
«  Louis  XV,  feipe  cesser  cette  diversité  de  juris- 
«  prudence  avec  plus  d'éclat  et  de  satisfaction  pour 
n  nous,  si  nous  avions  différé  de  feire  publier  le 
a  corps  des  lois  qui  seront  faites  dans  cette  vue 
«  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  d'un  projet  si 
«  important  eussent  été  également  achevées;  mais 
s  l'utilité  qu'on  doit  attendre  de  la  perfection  de 
«  cet  ouvrage  ne  pouvant  être  aussi  prompte  que 
«  nous  te  désirerions,  notre  affection  pour  nos 
«  peuples,  dont  nous  préférerons  toujours  l'in- 
«  térêt  à  toute  autre  considération,  nous  a  déter- 
R  miné,  etc.  m  D'Aguesseau,  abordant  ainsi  la  ré- 
forme par  les  détails ,  fit  rendre  , 

En  172d,  une  ordonnance  qui  révoquait  l'édit 
de  Saint-Maur,  par  lequel  les  mères  étaient  pri- 
vées de  la  succession  de  leurs  en&nts. 

En  1731 ,  une  déclaration  du  roi  sur  les  cas 
prévotaux  et  présidiaux. 

une  ordonnance  des  donations. 

En  1735,  une  ordonnance  des  testaments. 

En  1 737 ,  une  ordonnance  du  &ux. 
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une  ordonoanoe  des  évocations  et 

règlements  des  juges. 

En  1738,  un  règlement  du  conseil. 

£n  1747,  une  ordonnance  des  substitutions. 

En  1748,  un  édit  sur  les  gens  de  mainmorte. 

Tels  sont  les  principaux  monuments  de  l'admi- 
nistration de  d'Aguesseau. 

Il  avait  aussi  pensé  à  réformer  la  justice  elle- 
même  et  les  institutions  judiciaires.  Dûclos  ra- 
conte dans  ses  mémoires  que  le  duc  de  Grammont 
arrêta  un  jour  d'Aguesseau  pour  lui  demander 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'abréger  la  procédure 
et  de  diminuer  les  frais.  «  J'y  ai  souvent  pensé, 
«  répartit  le  chancelier }  j'avais  même  commencé 
■  un  règlement  là-dessus  ;  mais  j'ai  été  arrêté  en 
>  considérant  la  quantité  d'avocats,  de  procureurs 
«  et  d'huissiers  que  j'allais  ruiner.  »  Cet  obstacle, 
devant  lequel  reculait  d'Aguesseau,  subsiste  en- 
core ;  il  a  ef&ayé  l'assemblée  constituante ,  qui 
d'ailleurs  était  peuplée  d'avocats.  Moti'e  siècle 
aura-t-il  la  force  de  le  renverser ,  ou  l'adresse  de 
le  tourner?  A  Fresnes,  dans  les  loisirs  que  lui 
ménageait  l'exil,  d'Aguesseau  écrivit  un  mémoire 
sur  les  Vues  générales  que  l'on  peut  avoir  pour  la 
réformation  de  la  justice. 

Ne  quittons  pas  le  chancelier  sans  dire  que  son 
esprit  actif  et  orné  de  belles  connais^nces  le  mit 
en  commerce  avec  les  littérateurs  et  les  savants 
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de  son  temps.  Il  invita  l'abbé  Sallier  à  donner  une 
édition  de  la  jRépuèliijue  de  Platon ,  dont  il  avait 
lui-même  traduit  le  Criton,  Plein  de  zèle  pour  la 
jurisprudence ,  il  fiit  en  correspondance  avec  Fur- 
gole  et  Pothier. 

Pothier,  qui  vint  après  lui,  ne  s'est  jamais 
permis  une  seule  idée  générale.  A  la  différence  de 
d'Aguesseau,  il  se  voua  exclusivement  au  culte 
des  textes;  mais  là  il  se  montra  ptiîssant,  car  il 
sut  embrasser  à  la  ibis  le  droit  français  et  le  droit 
romain.  En  droit  français,  il  écrivit  avçc  candeur 
des  traités  où  il  rassembla  les  traditions  et  les 
doctrines  sous  des  formes  simples  et  populaires , 
comme  s'il  eût  pressenti  que  bientôt  après  lui 
viendrait  une  de  ces  époques  de  trouble  et  d'em- 
portement pour  lesquelles  il  Ëiut,  pour  ainsi  dire, 
tenir  la  science  toute  préparée  et  toute  facile,  afin 
de  la  sauver  de  l'oubli  et  de  la  prescription.  C'çst 
le  Kollin  de  la  jurisprudence  française,  comme 
l'a  dit  avec  bonheur  uo  avocat  contemporain  '. 
En  droit  romain ,  sa  tcyiche  fut  plus  énergique  et 
plus  originale.  Tout  en  gardant  l'ordre  des  livres 
et  des  titres  des  Pandectes ,  il  distribua  les  textes 
suivant  un  ordre  rationnel  qui  lui  appartient,  les 
expliquant  avec  (es  travaux  et  les  études  de  Cujas, 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  sur- 
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tout  frappé,  dans  les  Pandectcs,  de  l'altér&tion  du 
texte,  de  la  divergenoe  des  doctrines  «t  de  l'ab- 
sence de  méthode  '.  Il  voulut  remédier  à  ces  Tices, 
tenta  une  restauration  du  droit  romain ,  monu- 
ment qui  ferme  l'histoire  de  la  science  à  la  fin  du 
dis-huitièmesiècle.Pothier  mourut  en  1772,  avant 
l'avènement  de  Rant  et  avant  la  révolution  fran- 
çaise, et  il  résume  la  juri^rudence  française  et 
romaine  en  s'appuyant  âur  Dumoulin  et  Cujâs. 
Supérieur  en  droit  roiïiatn  à  Heinecdus  et  à  Bacfa, 
il  en  est  le  premier  re[H-ésentant  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  rappaiiticm  de  fécole  his- 
torique. Ouvrier  habile,  rédacteur  lumineux  sur 
des  textes  donnés,  il  n'a  point  usurpé  la  gloire 
populaire  qui  accompagne  son  nom. 

Que  faisait  cependant  le  barreau?  La  doctrine 
continuait  d'y  dé&illîr  depuis  le  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Le  cicéronien  Patru ,  Le- 
inaistre,  âme  ardente  et  religieuse,  n'avaient  joui 
que  d'une  gloire  inférieure  à  côté  de  la  chaire  de 
Fléchier  et  de  Bossuet.  L«  dernier  homme  d'au- 
torité et  de  doctrine  au  barreau  est,  après  Lau- 
rière,  qui  se  consacra  à  l'étude  historique  du  droit 
français,  Cocliin;  c'est  vraiment  l'avocat  plaidant 
à  Ift  grand'chambre  du  parlement ,  consommé 
dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canonique , 

•pnebtîo,  c.  3. 
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nourri  dans  des  traditions  auxquelles  il  croyait 
eocore.  Mais  après  lui  les  élèves  des  philosophes 
envahissent  le  barreau'  Je  ne  parle  pas  de  l'acri- 
monieux Linguet,  partisan  tour  à  tour  des  jésuites 
et  des  philosophes,  du  paradoxe  et  de  la  vérité  ; 
mais  Servan  revendique  les  droits  de  rhumaoité 
dans  d'éloquentes  et  populaires  déclamations  \ 
Dupaty  conquiert  d'un  seul  coup  sa  renommée 
par  un  factum  brûlant;  Beaumarchais  surtout, 
mêlant  ce  que  l'esprit  a  de  plus  enjoué  et  de  plus 
vif  k  des  sarcasmes  amers  et  à  de  poignantes  iro- 
tà&i ,  lance  sur  le  parlement  ces  effrayants  mé- 
moires ,  qui  anéantirent  dans  l'opinion  l'antique 
iilajesté  de  la  magistrature,  étonnèi^ot  Voltaire , 
et  resteront  comme  le  chefd-'œuvre  de  la  littéra- 
ture judiciaire  :  le  barreau  fut  successivement 
primé  par  deux  hommes  qui  n-e  lui  appartenaient 
pas,  Pélisson  et  Beaumarchais. 

Cependant,  au  milieu  de  œtte  expulsion  des 
jurisconsultes  par  les  philosophes,  le  génie  de 
Montesquieu  nous  oflire  comme  une  transaction 
entre  la  jurisprudence  et  la  philosophie.  Il  con- 
cUie  les  deux  sciences  -,  mais  quand  il  aura  dis- 
paru ,  la  haute  jurisprudence  sera  muette.  Avant 
d'arriver  à  ce  grand  homme,  il  est  nécessaire  de 
parler  de  Vico. 
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L'Italie  avait  donné  à  l'Europe  la  science  du 
droiL  C'est  au  sein  de  l'opulente  Bologoe  qu'avait 
éclaté  la  révolution  scientifique  du  douzième 
siècle.  Irnérius,  Âccurse,  Bartole,  et  les  écf^esita» 
liennes,  avaient  posé  les  fondements  de  la  juris- 
prudence européenne.  Au  milieu  des  incertitudes 
et  des  agitations  du  quizième  siècle ,  où  rien  ne 
se  ùdt  et  tout  se  prépare,  Ange  Politien  com- 
mença à  mêler  la  philologie  à  la  science  du  droit  ; 
enfin  Âlciat,au  commencement  du  seizième  siècle^ 
fut  à  Bourges 'le  brillant  précurseur  de  Cujas. 
Mais  la  prospérité  des  universités  italiennes  ne 
survécut  pas  à  Âlciat  ;  le  mouvement  d'école  finit 
avec  lui,  et  la  science  ne  s'appuya  plus  que  sur 
quelques  hommes.  Sans  doute ,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle ,  Pancirole ,  Menocb ,  Fan^ 
naccio,  Neri,  Mérenda,  Alexandre,  Nicolas  Buo- 
naparte,  qui  ne  doit  guère  qu'à  son  nom  l'hon- 
neur d'être  nommé,  méritèrent  bien  du  droit  à 
des  degrés  différents.  Mais  pour  trouver  mainte- 
nant dans  la  jurisprudence  italienne  quelque  chose 
de  neuf  et  de  fécond,  il  feut  aller  à  Naples,  qui, 
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pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle, 
eut  quelques  jurisconsultes  et  quelques  avocats 
illustres.  Mais,  remarquons-le,  ils  ne  sortirent  pas 
de  l'université  de  Naples ,  qui  fut  à  leur  égard  ou 
indifférente  ou  hostile ,  et  ils  agirent  seuls. 

Vincent  Gravina  * ,  qui  vécut  alternativement  à 
Naples  et  àRome,  apporta  dans  la  jurisprudence 
l'-esprit  le  plus  aimable  et  le  plus  heureux.  L'ari- 
dité des  affeires  qui  se  débattent  au  barreau  l'a- 
vait détourné  de  l'étude  dn  droit  ;  mais  l'amour 
de  l'antiquité  l'y  ramena'.  Ses  lectures  étalent  la 
Bible ,  le  Corpus  j'uris ,  HcHnère ,  Cicéron  et  Platon  : 
c'est  en  science  et  en  littérature  le  pain  des  forts. 
Bans  un  pareil  commerce ,  son  esprit  s'agrandit 
et  s'orna ,  et  il  y  gagna  des  vues  étendues  et  un 
beau  style ,  qualités  qui  distinguent  ses  Origines 
du  droit  ciuiP,  où,  s'appuyant  des  travaux  de 
l'école  française  au  seizième  siècle,  des  recherches 
de  Paul  Manuce  et  de  Sigonius,  il  mêle  et  fond 
ensemble  sous  de  brillantes  couleurs  les  traditions 
de  l'histoire  classique  et  de  la  philosophie  plato- 
fiidenne.  Sans  doute  maintenant  il  est  insu£Ssant 
pour  riùstoire  et  pour  la  philosophie  ;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  ses  mérites  et  sa  place  dans  son  temps 
et  dans  la  science.  J'estime  que  les  jurisconsultes 
de^  l'Allemagne  ne  rendent  point  assez  justice  à 

■  Né  en  tea4 ,  mort  en  17)8. 

>  Origi nabi  j uns  dvilii  libri  très. 
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retendue  de  son  esprit.  En  France,  oa  !'«  dé&- 
gurédans  une  informe  traduction;  il  £tut  le  lire 
Qp  latin. 

Le  premier  livre  des  Origines  au  droit  cml  «je- 
pose  les  coaimeacements  de  Roiae  t  la.  suite  de 
son  histoire ,  sa  jurïsprud^ce,  se»  jurisconsultes, 
Justinien ,  le  moyen  â^ ,  Irnéiws  et  Bologne , 
Âlciat  et  le  seizième  ûècle.  Dam  le  second,  GFa- 
yina  remonte  »us  A^ndements  de  la,  sooMé,  ant 
principes  de  la  jastioa^  et  ixaite  rapidement  lea 
principales  matières  du  droit  civil.  Van^  le  trol- 
àème,  il  poursuit,  en  exposant  la  suite  des  lois 
romaines'. 

Gravina  nous  représente  l'homoie  comme  sou- 
mis k  denx  loi»  :  d'abord  il  est  sujet)  de  la  loi  uni- 
verselle des  êtres,  qni  l'entraîne  par  u«i  mouLTCM 
ment  irrésistible  et  une  &talité  iaévitable  ;  puis.il 
a  conscieqire  diç  Itiir^nême  par  sa  raison ,  et  p»*  séa 
volonté  se  crée  personne  libre  au  vujUcu  du  tor- 
iwnt  des  cîjoseq  qui  voudraient  Vçpjpqrtep.  «  Le», 
«  promiscua  tam  longe  laïque  discurpît,  ut  am- 
«;  bitus  bujus  iinn:KiMitatem,qittnîa  coDtijAeotfwn,^ 
«  resque  «ingulas  eodem  awbitu  çamprebtjnfias.,^ 
«  ittvolvat  atque  circui^ea^,  ipsumque.  bauEiafc 
«  homiuem  qui  communi  .bac  leg<B  in^t^tur,  f^sf" 
«  ter  legem  peculiarem  ^^urteilUustqM^iu.cq-. 

'Outre  sea  Origines,  Gravina  ■  écrit  uir  la  juriipf «deoc9  no 
livre  dt  Somano  imperio,  des  opu^ule»  et  dei  ttiu^onif. 
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u  gitando  yftrsatur  ' .  »  La  loi  commune ,  la  loi  de 
la  nature  nous  enveloppe;  elle  entraîne  l'homme, 
qui  n'a  pour  se  sauver  de  cette  pente  universelle 
que  M  pensée.  Gravina  examine  ces  deux  lois  l'une 
ap^ft  l'aube  :  d'un  côlé  c'est  le  mondé  avec  son 
étâraeUe  harmonie,  que  rien  ne  peut  troubler,  et 
que  des  «isee  pawago^s  ne  déconcertent  pas;  de 
Vautrât  l'homme  au  milieu  de  toute  cette  vie  qui 
lui  ^t  ^tr!Vi^ère,  et  qui  dore  sans  se  connaître, 
seql  pQn$e,  se  distingue  de  ce  qui  l'enserre,  re- 
connaît, gravée  dans  soB  coeur  une  loi  qui  lui  est 
propret  «t  se  trouve  ainsi  personne  morale  et 
responsohlQ.  *,  Qoamohrem  in  hac  universitate 
n  rerum  soins  homo  est  culpse  capax,  quia  solus 
V  homo  pecidiarem  acçepit  naturam  seorsum  a 
a  rébus  copporeis  aliis,  ac  soins  legem  subit  prse- 
R  çipuam }  niituriG  mentis  congruentem ,  sejunc- 
«  tamque  a  l^e  oommuni  rerum  aliamm  )  «nde 
«  secum  solus  ipae  dimjcat ,  quum  duabus  djscre- 
•  pantibus  înter  ae  legibns  horsum  illorsum  pet- 
-  a  latur;  aotus  denique  culpun  incurrit,  quando 
«  lege  corporis  abducitur  a  lege  mentis ,  iqua; , 
«  utpote  homiais  propria ,  débet  ei  unice  impe- 
■  rare ,  perinde  atque  lex  corporis  naturae  corpo- 
n  nun  doBliînaitur  universx'.  »  Qu'on  juge  si  Gra.- 

'  Origlnum ,  lib.  2 ,  cap.  2. 
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vina  manquait  d'intelligence  pour  les  choses  phi' 

losophiques. 

Après  le  brillant  académicien  des  jéroofies,  qui 
se  partageait  entre  la  jurisprudence  et  les  lettres , 
composait  des  Ters  et  des  tragédies^  éleva  Métas- 
tase, et  dont  la  vie  fiit  faeureu&e  et-r^nte,  nous 
rencontrons  un  homme  malbeuretu  et  grand., 
d'un  génie  profond,  d'une  destinée  sombre  et 
amère,  Vice,  qui  ne  se  soutint  au  miliieu  de  ses 
disgrâces  que  par  la  conscience  de  lui-même^  et 
qui  vécut  inconnu  de  tous ,  devant  être  immortel. 
Après  avoir  publié  ses  deux  premiers  ouvrages ,  il 
se  présenta  au  concours  pour  une  diaire  de  droit 
dont  il  fut  repoussé  par  les  professeurs  ses  juges; 
mais,  sans  se  décourager,  il  continua  ses  travaux. 
«  Voilà,  dit-il  dans  sa  vie,  ce- qui  {Konve  que  Vico 
a  est  né  pour  la  gloire  de  Naples  et  de  l'ItâHe.  Il, 
«  venait  de  perdre  tout  espoir  d'avancement  dans 
a  sa  patrie  ;  un  autre  aurait  dit  adieu  aux  lettres , 
a.  se  serait  repenti  peut-être  de  les  avoir  culti- 
n  vées  :  pour  lui ,  il  ne  songea  qu'à  compléter  son 
o  système.  » 

Yico  a  écrit  sa  vie.  C'est  une  ocmfession  naïve. 
Il  raconte  ses  études  et  ses  disgrâces ,  le  dévelop- 
pement et  les  progrès  de  son  esprit ,  ses  proniers 
essais,  comment  il  conçut  son  système  et  sa  Science 
nouvelle,  monument  sublime  et  bizarre ,  qui  porte 
la  vive  empreinte  des  formes  et  des  couleurs  du 
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moyen  âge ,  et  qui ,  jexé  au  milieu  du  dix<huitième 
siède,  Mt  à  la  fois  de  Vico  le  cbantre  des  tradi- 
tions antiques  et  le  précurseur,  de  la  science  nou- 
velle'. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Des- 
cartes régnait  en  Italie,  et  avec  lui  le  mépris  et  l'ou- 
bli de  l'histoire;  inévitable  conséquence  des  con- 
ceptions de  l'idéalisme  purement  abstrait,  témoin 
Descartes,  Malebranobe  etFichte.  Vico  vint  rétablir 
l'histoire  dans  ses  droits  et  la  réconcilier  avec  la  phi- 
losophie :  unir  les  idées  et  les  faits ,  làire  descendre 
ce  qui  est  de  ce  qui  doit  être ,  expliquer  les  actes 
de  l'homme  par  les  lois  de  sa  pensée ,  voilà  l'ouvrage 
de  Vico.  Il  s'inspira  de  Platon  et  de  Grotius,  de 
Tacite  et  de  Bacon  ;  mais  surtout  Grotius ,  parmi 
les  modernes ,  le  frappa  et  hit  comme  son  point 
de  départ  :  a  Grotius ,  dit-il  dans  sa  vie ,  enferme 
a  dans  son  système  de  droit  universel  la  pfaîloso- 
K  pbie  et  la  théologie ,  en  les  appuyant  toutes 
«  deux  sur  l'histoire  des  faits ,  vrais  ou  febuleux , 
«  et  sur  celle  des  langues.  »  Grotius,  que  nous 
avons  vu  en  effet  soupçonner  l'union  nécessaire 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire ,  fut  donc  l'an- 
técédent de  Vico ,  car  tout  homme ,  quelle  que 

■  hl.  Mlchekt,\par  son  élégante  trad  uctiou ,  a  fait  coDnattre  VJDO 
en  Fiance.  Peut-£ti'e  Uoit-oo  regreitcr  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
tradnire  dana  leur  inlégrité  la  vie  et  fouvrage  de  Vico ,  dont  l'ori- 
ginalilé  se  prête  |ieu  aux  cilrails  el  aux  coupures. 

11 
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soit  son  originalité,  part  d'un  antécédent  et  com- 
mence paravoirun  maître.  Exposons  rapidement 
les  idées  fondamentales  de  Vico. 

Ce  qui  précède  et  produit  tout ,  c'est  l'esprit  et 
la  pensée  :  l'esprit  de  l'homme  produit  l'idée,  la 
volonté  de  l'homme  produit  le  fait.  L'idée  et  le 
fait  partent  du  même  centre  :  donc  il  doit  y  avoir 
entre  le  Êtit  et  l'idée  analo^e  et  harmonie  néces- 
saire ,  ou ,  comme  parlent,  {aujourd'hui  Hegel  et 
son  école ,  identité  de  la  nature  humaine  et  de 
l'histoire.  L'homme  au  début  du  monde  et  de  la 
vie  ne  réfléchit  pas  :  il  voit  et  il  agit,  il  est  instinc- 
tif et  spontané;  ou,  pour,  employer  la  phçaséo* 
logie  même  de  Vico ,  l'homme  commence  par  le 
certain  et  finit  par  le  vrai.  D'abord  il  croit  et  il 
agit,  puis  il  réfléchit  et  juge.  L'histoire  est  con- 
forme à  cet  ordre. 

L'homme  au  début  du  monde  se  sent  faible, 
isolé ,  lève  tes  yeux  au  ciel ,  et  croit  à  la  providence 
et  aux  dieux.  Cette  idée  le  préoccupe  tout  entier 
et  caractérise  l'âge  divin.  A  cette  époque  du 
monde,  l'homme  se  croit  en  communication  im- 
médiate avec  Dieu,  et  la  théocratie  gouverne. 
Mais  peu  à  peu  les  puissants ,  les  hommes  forts 
et  supérieurs ,  ont  rassemblé  autour  d'eux  non- 
seulement  leurs  enfents ,  mais  des  hommes  bi- 
bles et  timides,  qui,  pour  être  protégés,  se  font 
les  esclaves  et  les  serviteurs  des  forts,  famiûi. 
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Jamilia  '.  C'est  l'âge  héroïque,  où  l'élite  de  l'hu- 
manîté  constitue  une  aristocratie  nécessaire.  Mais 
les  puissants  abusent  de  leur  autorité  et  descen- 
dent du.  pouvoir  au  despotisme.  D'un  autre  côté , 
dans  le  cœur  des  hommes  faibles  qui  avaient  de- 
mandé protection  monte  le  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine ,  de  la  liberté ,  et  pendant  que  les 
uns  se  gonflent  en  tyrans,  les  autres  s'élèvent  en 
hommes  libres.  Alors  combat^  lutte,  démocratie; 
puis  monarchie ,  qui ,  par  ses  oscillations  harmo- 
niques ,  concilie  les  droits  et  tempère  les  ex- 
trêmes. 

Voilà  l'histoire  du  monde  :  pour  chaque  peuple 
pris  séparément,  il  aura  trois  principes;  il  hono- 
rera les  dieux ,  aura  des  mariages  solennels ,  et 
ensevelira  les  morts.  Tel  est ,  pour  le  génie  reli- 
gieux et  mélancolique  de  Vico ,  le  triple  principe 
de  la  société  humaine.   - 

Je  n'analyserai  point  Vico,  qui  commence  à 
être  bien  connu  ',  je  relèverai  seulement  sa  théorie 
du  droit  naturel,  où  il  est  en  contradiction  avec 
Grotius,  Selden  et  Pufendorf.  Il  a  beaucoup  étu- 
dié ses  trois  devanciers,  ainsi  que  Bodin.  Il  sent 
qu'il  continue  leur  ouvrage  avec  plus  de  force  et 
de  grandeur.  11  leur  reproche  de  fonder  le  droit 
naturel  sur  l'abstraction  de  la  raison  humaine 

'  CmI  ici  que  Vico  Hiflëre  avec  l'ainoo  de  Bodin ,  r|iii  ne  f  oit 
dans  la  famille  qae  les  enfanls  du  père. 
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plutôt  que  âur  la  volonté  de  la  divine  provid^ice 
réalisée  par  l'histoire  et  l'accord  des  nations.  11 
préfère  le  témoignage  historique ,  parce  qne  ce 
témoignage  devient  une  conséquence  naturelle 
de  ses  principes  chrétieBs ,  et  qu'il  y  trouve  l'ines- 
timahle  avantage  de  mttacher  l'histoire  à  la  théo- 
logie catholique.  Mais  il  a  échappé  à  Vico  que 
Grotius  ne  récuse  pas  l'histoire,  puisqu'il  s'ea 
appuie  à  chaque  pâi  ,  mais  que ,  voulant  trouver 
la  source  philosophique  du  droit ,  il  devait  aller 
à  l'espï'it  humain  ,  cause  suprême  et  dernière  des 
actions  humaines.  Vico,  jurisconsulte  et  théolo- 
gieUf  fait  découler  le  droit  de  la  religion  ;  pour 
lui»  comme  dans  l'ancienne  Komt,  jurispmdentia 
est  rerum  humanarum  et  divinarum  scienlia  ;  il  fait 
entrer  le  inonde  sous  la  formule  du  droit  et  sou- 
met le  droit  à  la  religion. 

Dans  la  Science  nouvelle ,  que  de  vues  sur  la 
philosophie  et  sur  l'histoire  I  que  de  pr^sentiments 
féconds!  Qui  le  premier  a  montré  les  grands 
hommes  cottime  les  représentants  et  les  symboles 
des  idées  de  la  nature  humaine  ?  C'est  Vico.  Qui 
a  reconnu  l'autorité  du  sens  omimun  en  l'oppo- 
sant à  l'abstraction  philosophique ,  et  fondé  Ainsi 
l'édectisme  moderne  ?  Vico.  C'est  lui  qui  a  comme 
deviné  les  travaux  et  les  idées  de  l'Allemagne ,  de 
Wolf,  de  Niebuhr  et  de  H^l.  Car  il  a  dit  sur 
Homère  tout  ce  que  Wolf  plus  tard  a  étayé  des 
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reasources  d'une  iagénieiuâ  philologie.  U  a  eu 
plusqu'auciin  moderne  le  seotiment  ^e  Rome  pri- 
mUive  et  religieuse,  de  ses  origines,  de  son  droit 
symbolique  ;  le  premier  il  a  conçu  le  droit  romain 
comme  un  poème  sériaus,  et  a  laissé  sur  «oA  bia- 
toire  et  ses  antiquités  des  eopjecturea  puiesantea , 
que  Niebuhr  a  poursuivies  '.  Enfin  il  a  établi  net- 
tement cette  identité  de  la  nature  humaine  et  M 
l'histoire  qu'aujourd'hui  Hegd  enseigne  à  Oeriin. 
Mais  voici  maintenant  la  part  de  la  faiblesse. 
Vico  a  transporté  dans  l'histoire  du  monde  ce 
qu'il  avait  justement  observé  dans  l'histoire  de 
Borne,  ce  qui  est  réel  dans  l«  jurisprudence  ro- 
maine, trois  âges  :  l'âge  divin,  Tige  héroïque, 
l'âge  humain ,  tour  à  tour  marquée  par  la  reUgiPn  ^ 
l'aristooratie  et  le^  plébéiens  de  iiome.  Mais  U  ne 
fellait  pas  appliquer  h  l'histoire  universelle  oettç 
division  .historique ,  qui  n'est  entièremept  vraie 
que  pour  Rome.  Aussi  Vico  méconnaît-il  entière- 
ment le  monde  moderne  j  s'il  ue  peut  l'ignorer 
tout4r&it  comme  il  igoom  l'Orient ,  il  en  altère 
eOtièremeot  le  caractère  par  l'identité  qu'il  veut 
établir  entre  le  moyen  âge  et  les  temps  héroïques, 
et  eoa  éternelle  r^nxluction  des  trois  âges  )  puis 
il  n'avance  pas  dans  l'histoire  du  monde.  Quand, 
i  la  fin  du  moyen  âge ,  il  arrive  aux  établissements 

'  Voyez  aussi  le»  ouvrages  de  M.  Ballanclie,  i|i)i  a  développii 
daDs  sa  prose  harmonieuse  les  princiiiales  idëss  de  Vien, 
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modernes ,  le  livre  de  la  nature  et  de  l'histoire 
semble  fini  pour  lui  ;  il  ne  saurait  plus  faire  un 
pas,  enveloppé  qu'il  est  dans  d'infranchissables 
limites. 
■  Trf  est  Vice,  grandeur  et  foible8se.;Si  nous  es- 
timons les  hommes  pour  leur  originalité  ,  nous 
devons  beaucoup  estimer  Vico ,  car  à  coup  sûr  il 
est  original.  Que  font  les  hommes  originaux?Pien- 
sent'îls  autrement  tfae  le  reste  de  l'humanité  ?  A 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  ils  pensent  avant  le  temps  ce 
que  doivent  penser  ceux  qui  viendront  après  eux: 
c'est  une  affaire  de  chronologie;  l'originalité  est 
prophétique.  Or,  à  voir  Vico  au  dix -huitième 
siècle  s'affranchit-  à  la  fois  de  l'influence  de  Des- 
eartes,  qui  régnait  en  Italie,  et  de  t'influence  dé 
Locke ,  qui  commençait  par  la  plume  de  Voltaire 
à  régner  en  Europe;  à  voir,  au  milieu. des  dédains 
d'une  philosophie  hostile  et  superbe,  l'histoire 
ramenée  à  son  rang  par  un  solitaire  que  déchi- 
raient le  malheur  et  le  génie,  qui  étouf&it  de  se 
voir  méprisé ,  qui  continua  néanmoins  son  mo- 
nologue à  côté  des  moqueries,  et,  qui  pis  est,  de 
l'indififérence,  croyant  en  lui-même  et  à  son  im- 
mortalité ;  enfin ,  à  voir  Vico  résister  seul  au  tor- 
rent du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
pour  préparer  le  dix-neuvième ,  nous  pouvons  k 
coup  sûr  lui  décerner  le  nom  de  génie  original. 
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Loula  XIY  était  mort  en  1715,  et  trois  tins- 
après ,  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  apparaissait 
sous  la  physionomie  tragique  de  l'Œdipe  de  Vol- 
taire. Encore  trois  ans  après,  en  1721 ,  Montes* 
quieu  publia  les  Lettres  persanes. 

Il  était  réservé  à  Montesquieu  de  faire  à  la  fois 
l'ouTrage  qui  répondît  le  mieux  k  l'instinct  de 
son  siècle ,  et  l'ouvrage  qui  lui  fût  le  plus  con- 
traire :  les  Lettres  persanes  et  XEspril  des  Lois. 
Dans  la  correspondance  de  ses  Persans ,  il  a  mieux 
exprimé  que  personne  l'humeur  de  ses  contem- 
porains, tout  ensemble  frivoles  et  profonds,  et 
battant  en  ruine  par  la  raillerie  l'ordre  établi. 
Aussi  à  l'apparition  des  lettres  persanes  il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'enthousiasme  et  de  satisfaction  :  c'était 
le  mot  du  temps,  le'  livre  du  siècle.  Voltaire  se 
mit  à  dire  avec  humeur  :  Ces  Lettres  persanes ,  si 
faciles  a  faire;  Ëtciles,  pour  Voltaire  peut-être.  11 
eut  pu  les.  faire ,  je  le  crois ,  car  il  était  de  force  ; 
mais  enfin  il  ne  les  a  pas  ^tes,  et  ce  fut  comme 
une  moquerie  du  sort  de  lui  ravir  cette  gloire 
pour  la  donner  à  Montesquieu. 
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Les  Lettres  persanes  avaient  donc  pour  auteur 
un  président  au  parlement  de  Bordeaux,  au  grand 
étonnement  de  tous  et  au  scandale  de  plusieurs. 
Quelques  années  après,  Montesquieu  publia  ses 
Considérations  sur  la  Décadence  et  la  Grandeur  des 
Romains,  excellent  morceau  de  l'école  de  Tacite.  . 
Mais  ce  n'était  pas  son  dernier  mot  :  depuis  sa 
jeunesse  il  méditait  un  ouvrage  doiït  il  avait  de 
bonne  heure  arrêté  les  principes.  11  avait  paya 
tribut  au  siècle  par  ses  Lettres  persanes;  mais  pour 
se  satisfeire  lui-même ,  il  fit  V Esprit  des  Lois. 

Afontesqilieu  définit  ainsi  les  lois  :  «  Les  lois, 
«  dans  leur  signification  la  plus  étendue ,  sont  les 
«  rapports  nécessaires  qui  dérÎTent  de  la  nature 
«  des  choses ,  et  dans  ce  sens  tous  les  êtres  ont 
«  leurs  Itiis  :  la  Divinité  a  ses  lois ,  le  nionde  ina> 
1  tériet  a  ses  lois ,  les  intellifiences  supérieures  à 
«  l'homme  ont  leurs  lois,  les  bêtes  ont  leurs  lois, 
n  lliomme  a  ses  lois.  »  Cette  appréciation  de  la  loi 
est  à  coup  sûr  une  des  plus  belles  observations 
qu'ait  faites  le  génie  de  l'homme.  La  définition 
comprend  le  monde,  et  dans  son  impartiale  réa- 
lité plane  au-d^sus  de  tous  les  systèmes.  De  oe 
point  de  vue ,  Montesquieu  îsà%  découler  le  droit 
d'une  raison  |Mimitive,  et  le  distingue  nettement 
des  lois  positives-  a  Avant  qu'il  y  eût  des  lois  faites, 
a  il  y  avait  des  rapports  dfe  justice  possibles.  Dii-e 
«  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qii'or- 
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«  doonent  ou  défendent  les  lois  positivés,  o'est 
«  dire  qu'avant  qu'on  eûttracé  de  cerde,  tous  les 
«  rayons  n'étaient  pas  égaiax.  »  Pni&  il  coeàdère 
l*histoire  de  tous  les  peuples,  leurs  moeups,  leur 
légiaUtioD.  Alors  il  demeure  convaincu  a  Qne 
<f  dans  cette  infinie  diversité  de  lois  et  de  moeurs 
a  les  hommes  oe  sont  pas  uniquement  conduits 
«  par  leurs  Ëintaisies  '  ;  »  11  conçoit  que  dans  le 
moral  il  y  a  des  rapports  nécessaires  ;  il  compose 
un  ouvrage  où  chaque  nation  trouvera  la  raison  eh 
jes  maSiimes  * ,  où  il  expose  l'écrit  des  lois  qui 
ont  été  ^tes  jusqu'à  lui,  où  il  trace  une  histoire 
universelle.  Montesquieu  lest  historien  par  excel- 
lence; toujours  il  est  préoccupé  de  cette  pensée, 
qui  n'était  pas  cdle  de  son  siède,  de  juger  les 
choses  pour  elles-mêmes,  sans  aucun  parti  pris, 
sans  aucune  théorie  ùiîte  d'avance.  Il  a  écrit  quel- 
que part  :  «  Tran^iorter  dans  des  «iècles  reculés 
«  toutes  les  idées  du  siècle  où  l'on  vit,  c'est  des 
«  sources  de  l'erreur  celle  qui  est  la  plus  fëoemde. 
«  A  ces  gens  qui  veulent  rendre  moderne»  tous 
«  les  siècles  anciens,  je  dirai  ce  que  tes  piètres 
•>  d'Egypte  dirent  à  Solon  :  <)  Athéniens!  vous 
«  n'êtes  que  des  énfent»^.  » 

U  y  avait  trop  d'originalité  à  intervenir  ainsi  au 

'  Préface  de  l'fcprîl  des  Lois. 

*  Ibidem. 

3 Esprit  des  Loi» ,  iiv.  30 ,  tliap.  1 4. 
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milieu  de'  conteiuporaÏDs  que  passionnaient  en 
sens  contraires  les  sarcasmes  de  Voltaire  et  les 
élans  de  Jean-}acques,  avec  cette  impartialité  qui 
chei^hait  la  nature  et  la  raison  de  diaqne  insti- 
tution, et  finissait  par  conclure  «  Qu'il  n'appar^ 
u  tient  de  proposer  des  changements  qu'à  ceux 
«  qui  sont  assez  heureusement  nés  pour  pénétrer 
«d'un  coup  de  génie  toute  la  constitution  d'un 
a  état',  u  Aussi  ne  fut-il  pas  entendu.  Les  salons 
prononcèrent  que  c'était  de  l'esprit  sur  les  lois. 
On  prêta  à  Montesquieu  les  systèmes  les  plus  bi- 
zarres; on  s'imagina  qu'il  voulait  justifier  toutes 
les  institutions  dont  il  rendait  les  raisons  histori- 
ques. Les  formes  du  style  dupèrent  aussi  les  es- 
prits. Montesquieu  disait  sans  cesse  :  Ceia  doit  être, 
cela  sera;  ce  qui  n'implique  pas  une  approbation 
morale,  un  dogme  philosophique,  mais  simple- 
ment la  reconnaissance  et  l'histoire  des  rapports 
nécessaires.  C'est  lui  qui,  plutôt  que  Lucrèce, 
aurait  pu  intituler  sou  livre,  de  la  Nature  des 
choses. 

Montesquieu  prit  pour  épigraphe  :  Prolem  sine 
maire  .creaiam ,  donnant  à  entendre  que  son  ou- 
vrage était  entièrement  original,  et  qu'il  n'en  de- 
vait l'idée  à  personne.  Mais  tout  homme  est  sous 
l'empire  inévilable  de  ses  antécédents;  s'il  a  de  la 

'  l'iijliite  de  l'Espril  des  Lois. 


3.n.iizedby  Google 


MONTESQUIEU.  219 

force  et  du  génie ,  il  les  surpasse ,  et  vient  lui- 
même,  mais  à  leur  suite ,  jouer  un  rôle  pour  son 
compte.  Tout  grand  homme  est  à  la  fois  disciple 
et  original;  et  Montesquieu,  qui  pensait  n'avoir    1 
pas  d'antécédents  dans  la  carrière ,  en  avait  néan-  | 
moins  plusieurs  dont  on  retrouve  même  les  traces  I 
dans  son  ouvrage  :  ce  sont  Bodin ,  Machiavel ,  ^ 
Gravina  et  Vico. 

Nous  avons  vu  Bodin,  au  seizième  siècle,  poser 
les  fondements  de  la  philosophie  du  droit  dans 
son  traité  de  la  République ,  où  il  se  montre  par- 
tagé  entre  les  vues  a  priori  et  la  méthode  d'ob- 
servation ,  et  à  la  fois  superstitieux  et  rationnel. 
Son  érudition ,  plusieurs  détails  sur  l'aristocratie 
de  Venise,  sa  théorie  du  climat,  le  cadre  même 
et  l'esprit  général  de  sori  ouvrage ,  ont  été  fort 
utiles  à  Montesquieu ,  qui ,  par  Bodin ,  relève  ainsi 
du  seizième  siècle- 

.  L'Italie  le  préoccupa  beaucoup.  Seul  de  ses 
contemporains  au  dix-huitième  siècle,  il  se  tourna 
souvent  vers  cette  terre  d'historiens  et  de  juris- 
consultes ;  il  y  avait  des  amis.  11  avait  beaucoup 
étudié  les  Origines  de  Gravina,  et  lui  emprunta 
parfois ,  non-seulement  quelque  fait ,  mais  même 
des  pensées.  Mais  un  homme  qui,  plus  que  Bodin 
et  Gravina,  inspira  Montesquieu ,  c'est  Machiavel. 
I^  Florentin  s'était  demandé,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  pourquoi  on  ne  tirerait  pas  des  le- 
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çQDs  de  la  politique  iQt  de  lltistoire  d«s  aDci«ns; 
pourquoi,  lorsqu'il  étudiait  leurs  statues,  leura 
poème»  et  leurs  tragédie» ,  pour  les  progrès  de 
l'art  et  de»  lettrep ,  op  n'étudiait  pas  leur»  annales 
afin  de  »e  roieM^  conduire  dans  la  vie  poK^ue. 
Cet  esprit  qui  veut  recueillir  de»  faits  observés  en 
em-OTèra«w  j  de$  leçons  pour  le  présent  et  l'ave- 
nir ,  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  Montesquieu , 
préoccupé,  comme  Machiavel ,  des  intérêts  pure- 
ment politiques,  mais  qui  lui  eat  supérieur  en  ce 
qu'il  embrasse  l'universalité  des  iaits,  tandis  que 
Machiavel  n'est  guère  frappé  que  de  ce  qui  est 
antique  et  italien.  La  division  de»  gouvernements 
en  trois  espèces ,  monarchique ,  aristocratique  et 
populaire,  appartient,  parmi  Ifts  modernes,  à  Mar 
ehiavel  *.  Bodin  l'a  imitée,  et  des  ouvrage  de 
Machiavel  et  de  fiodin ,  elle  a  passé  dans  VMsprit 
des  Lois. 

Est'Ce  tout ,  et  l'Italie  ii'a^t-elle  pas  encore  fourni 
à  Montesquieu  un  autre  appui  ?  a't-il  profité  de 
\a.Science  nouvelle  ?W  apul'avoirentre  les  mains, 
car  Vico  émvait  dès  1720,  et  mourut  en  1744, 
quatre  ans  avant  l'apparition  de  X Esprit  des  Lois. 
Je  crois  volontiers  que  Montesquieu  avait  lu  Vico, 
bien  qu'il  i/en  ait  pas  jjarlé ,  comme  on  le  lui  a 
c^roché  en  Italie.  En  général ,  on  avait  jusqu'à 

'  Ujirnur)  iur  Til*-1  jïe,  ti».  I ,  ch»!!,  î. 
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no»  jcHU-5  peu  pat-lé  de  Vico,  même  en  Allemagne, 
où  cependant  on  le  connai-^sait. 

Mais,  entre  V Esprit  des  Lois  et  la  Science  nouvelle, 
n'y  a-t-il  pas  une  différence  fondamentale  ?  Le  [ 
platonicien  Vico  Ëtit  descendre  les  faits  des  idées  ;  ' 
c'eit  d'après  les  lois  de  Tespril  et  du  monde  idéalj 
qu'il  conclut  au  monde  historique  ;  il  est  méta-t 
physicien  par  excellence.  H  n'en  est  pas  ainsi  de 
Montesquieu,  esprit  historique  et  ohservateur, 
étrange  à  la  haute  métaphysique ,  ne  cherchant 
dans  Platon  et  dans  Aristote  que  des  détails  sur 
les  lois  et  les  mœurs  d'Athènes  et  de  la  Grèce  '- 
Au»si  je  n'hésite  pas  à  croire  que ,  si  Montesquieu 
a  lu  Vit» ,  il  n'en  a  pas  compris  le  système  méta- 
physique et  platonicien,  et  qu'il  n'aura  été  frappé 
que  de  son  ingénieuse  érudition.  Cependant,  avec 
la  pensée  qtte  Vico  frit  connu  de  Montesquieu , 
on  peut  soupçonner  que  le  système  de  la  Science 
nouveUe,  bien  que  Montesquieu  ne  s'y  soit  pas 
arrêté»  a  jeté  quelque  incertitude  dans  son  esprit 
et  dans  sa  marche,  et  qu'il  a  quelquefois  entrevu 
le  rôle  de  l'homme  dans  l'histoire ,  Comme  y  ap- 
portant des  lois  et  des  idées  nécessaires.  Mais  cette 
vue  e»t  cOWrte  et  conïiise.  Ne  tltt-îl  pas  que  les 
hcuBMie»  ne  taûât  pas  uniquement  condnits  par 

'  Voyez  sM  l'tnsées  tlélachée». 
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leurs  ^taiaies?  Us  sont  donc  conduits  par  leur' 
nature.  Quelle  est  cette  nature?  Montesquieu  ne 
le  dit  pas ,  et  se  rejette  dans  la  contemplation  pure 
,  et  simple  des  faits  extérieurs.  Mais  voici  un  pas- 
*  sage  plus  remarquable  :  «  Mais  il  s'en  faut  bien 
a  que  le  monde  intelligent  soit  aussi  bien  gou- 
_«  verné  que  le  monde  physique  ;.  car,  quoique 
«  celui'là  ait  aussi  des  lois  qui  par  leur  nature  sont 
«  invariables,  il  ne  lessuît pas constammentcomme 
«  le  monde  physique  suit  les  siennes.  La  raison  en 
«  est  que  les  êtres  particuliers  intelligents  sont 
■  bornés  par  leur  nature,  et  par  conséquent. su- 
it jets  à  l'erreur  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  il  est  de  leur 
«  nature  qu'ils  agissent  par  eux-mêmes.  Il  ne  sui- 
«  vent  donc  pas  constamment  leurs  lois  primi- 
«  tives;  et  celles  même  qu'ils  se  donnent,  ils  ne 
«  les  suivent  pas  toujours,  n  Voilà  donc  des  lois 
invariables  pour  l'esprit  humain.  Montesquieu  en 
tirera-t-il,  comme  Vico,  et  plus  tard  Hégel,  des 
conséquences  logiques  pour  l'histoire  et  les  rap- 
ports nécessaires  des  idées  et  des  faits  ?  Non ,  il  ne 
poursuit  pas  cette  voie  :  aussi  cherche-t-il  tou- 
jours les  raisons  des  choses,  tandis  que  Vico  leur 
impose  des  lois.  Il  est  analytique  ;  Vico,  au  con- 
traire ,  procède  synthétiquement  ;  et ,  pour  conti- 
nuer le  langage  de  l'école,  Montesquieu  emploie 
la  méthode  aposleriori,  Vico  celle  a  priori;  enfin 
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il  a  l'esprit  philosophique  et  observateur,  Vico  le 
génie  métaphysique. 

Si  Montesquieu  a  ignoré  le  fond  de  la  nature 
humaine ,  ce  qui  l'a  surtout  égaré  dans  sa  théorie  . 
du  climat  ;  s'il  n'eut  sur  ce  point  que  de  nobles 
pressentiments ,  il  est  aussi  muet  sur  ce  que 
j'appellerais  volontiers  l'ontologiedel'histoire,  sur, 
l'état  primitif  des  sociétés  et  sur  les  races  primi- 
tives ,  mystères  historiques  dans  lesquels  nous 
nous  plaisons  aujourd'hui  à  jeter  un  œil  curieux. 
D'ailleurs,  depuis  1748,  où  parut  VEsprit  des  Lois, 
l'érudition,  la  philologie,  les  révolutions  et  la 
philosophie  ont  débordé  de  toutes  parts  le  monu- 
ment de  Montesquieu ,  mais  sans  le  renverser , 
et  il  apparaîtra  toujours  sur  l'océan  de  l'bi&toire 
comme  le  phare  du  dix-huitième  siècle. 

A  un  sens  exquis  d'historien  auquel  il  dut  les 
peintures  heureuses  de  Rome ,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  de  Charlemagne  et  d'Alexandre, 
Montesquieu  joignait  une  imagination  enchante- 
resse ,  et  on  lui  donnera  le  nom  de  grand  poète  si 
on  consent  à  dire  avec  lui  :  «  Oh!  les  grands 
«  poètes  que  Montaigne,  Malebranche  et  Platon  !  » 
Son  livre  est  comme  un  poème  rationnel  où  se 
développe  le  drame  de  l'humanité  ;  il  le  sentait , 
car  lui  aussi  invoquait  les  Muses  : 
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«  Vierges  du  mont  Piérie  * ,  entendez-vous  le 
«  nom  que  je  vous  donne?  Inspirez-moi  :  je  cours 
«  une  longue  carrière  ;  je  suis  accablé  de  tristesse 
«  et  d'ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme 
n  et  cette  douceur  que  je  sentais  autrefois  et  qui 
<t  fuient  loin  de  moi.  Vous  n'êtes  jamais  si  divines 
«  que  quand  vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité 
«  par  le  plaisir. 

w  Mais  si  vous  ne  voulez  point  adoucir  la  ri- 
a  gueur  de  mes  travaux,  cachez  le  travail  même; 
H  feites  qu'on  soit  instruit  et  que  je  n'enseigne 
«  pas ,  que  je  réfléchisse  et  que  je  paraisse  sentir; 
«  et  lorsque  j'annoncerai  des  choses  nouvelles, 
«  Élites  qu'on  croie  que  je  ne  savais  rien  et  que 
■  vous  m'avez  tout  dit. 

v  Quand  les  eaui  de  votre  fontaine  sortent  du 
c  rocher  que  vous  aimez,  elles  ne  montent  pas 
«  tlans  les  airs  pour  retomber;  elles  coulent  dans 
a  la  prairie  ;  elles  font  vos  délices ,  parce  qu'elles 
A  font  les  délices  des  bergers. 

a  Muses  charmantes,  A  vous  portez  snr  moi 
«  un  seul  de  vos  regards ,  tout  le  monde  lira  mon 
«  ouvrage,*tcequinesaurart-Mreunamusement 
«  sera  un  plaisir. 

'  Narraie,  puetige 

Piérides;  prosîl  mihi  vo»dixU»epuella». 
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«  Divines  muses ,  je  seos  que  tous  m'inspirez 
«  DOD  pas  ce  qu'on  chante  à  Tenipé  sur  les  c^- 
>  lumeaux,  ou  ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la 
«  lyre;  TOUS  voulez  que  je  parle  à  la  raison;  elle 
«  est  le  plus  parilait,  le  plus  noble  et  le  plus  exquis 
«  de  nos  sens  *.  » 

C'est  ainsi  que  ce  grand  jurisconsulte,  Ëitigué 
dans  ^  course ,  Se  rafraîchissait  aux  sources  vives 
de  l'imagination  et  de  la  poésie.  Je  dis  juriscon- 
sulte et  ne  m'en  dédis  pas ,  bien  que  ce  smt  une 
nouveauté  d'appeler  aujourd'hui  Montesquieu  ju- 

coDsulte.  Lui-même  cependant  en  jugeait  autre- 
ment ;  dans  sa  défense  de  l'Esprit  des  Lois  il  dit  : 
«  Quoique  ce  livre  soit  un  ouvrage  de  pure  poli- 
a  tique  et  de  jfure  jurisprudence..,  •  Il  écrivait  au 
duc  de  Niveraois  que,  «■  juriscensuUe  freutçais ,  il 
■  aura  la  même  indifférence  poiu-  les  censiu-es 
«  de  la  cour  de  Borne  que  ses  confrères  les  juris- 
«  considtes  français.  »  Montesquieu  est  donc  un 
grand  jurisconsulte,  en  inélant  ensemble  l'histoire 
et  la  philosophie  ;  restituons4ui  le  nom  qui  lui 
appartient;  l'Allemagne  ne  s'y  est  pas  trompée,  et 
a  salué  dans  Montesquieu  l'apogée  de  la  juri^ru- 
dence  française. 

J'ai  dit  que  l'Esprit  des  Lois  ne  fut  pas  compris 
de  son  siècle.  L'histoire  en  fournit  une  preuve 

'HoDLesqnieu  fat  diMUsdé  par  un  de  les  amis  de  meUrecelts 
iiiTOcatîon  au  milieu  d«  l'Eiprit  dn  Loii. 
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curieuse.  Montesquieu  était  fort  lié  avec  Helvé- 
tius  et  Saurin;  il  communiqua  à  Helvétius  le 
manuscrit  de  son  ouvrage.  Comment  peindre  le 
désappointement  de  celui-ci  ?  Il  s'attendait  à  de 
belles  théories  sur  l'intérêt  et  sur  les  sens ,  à  la 
réprobation  violente  du  présent  et  du  passé,  et 
il  trouve  une  impartialité  intelligente  et  calme , 
me  âme  sereine  qui  a  bien  aussi  son  indignation 
pour  le  mal,  mais  sans  déclamation  et  sans  fureur, 
et  seulement  avec  une  ironie  brève  et  une  amer- 
tume concise  ;  enfin  un  tableau  de  l'histoire  d'où 
il  ne  ressortait  pas  que  le  diK-huitième  siècle  seul 
avait  connu  la  vraie  sagesse.  Helvétius  ne  put 
s'en  taire.  Il  écrivit  à  Montesquieu  :  a  J'ai  relu 
«  jusqu'à  trois  fois ,  mon  cher  président ,  le  ma- 
«  nuscrit  que  vous  m'avez  fait  communiquer. 
«  Vous  m'avez  vivement  intéressé  pour  cet  ou- 
«  vrage  à  la  Brède.  Je  n'en  canAaissais  pas  l'en- 
«  semble.  Je  ne  sais  si  nos  têtes  françaises  seront 
«  assez  mûres  pour  en  saisir  les  grandes  beautés; 
«  pour  moi,  elles  me  ravissent.  J'admire  l'étendue 
«  du  génie  qui  tes  a  créées,  et  la  profondeur  des 
«  recherches  auxquelles  il  a  fallu'  vous  livrer  po^r 
c  faire  sortir  la  lumière  de  ce  Êttras  de  lois  ba'r- 
«  bares,  dont  j'ai  toujours  cru  qu'il  y  avait  si 
«  peu  de  profit  k  tirer  pour  l'instruction  et  le 
o  bonheur  des  hommes.  Je  vous  vois ,  comme  le 
a  héâs  de  MiltoD ,   pataugeant  au  milieu  du 
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«  cImos  ,  sortir  victorieux  des  ténèbres.  Nous 
«  allons  être ,  gr&ce  à  voi^ ,  bien  instruits  de 
c  l'esprit  des  législations  grecque ,  romaine,  van- 
«  dale  et  wisigothe;  nous  connaîtrons  le  dédale 
a  t(M^ueuz  au  travers  duquel  l'esprit  humain 
«  s'est  traîné  pour  dviliser  qudques  malheureuc 
«  peuples  opprimés  par  des  tyrans  ou  des  char- 
«  titans  reHgienx.  Vous  nous  dites  :  Voili  le 
«  monde,  comme  il  s'est  gouverné  etoomme  il 
«  se  gouverne  encore.  Vous  lui  prêtez  souvent 
K  une  raison  et  une  sagesse  qui  n'«st  au  fond  que 
■K  la  vôtre ,  et  dont  il  sera  bien  surpris  qae  vous 
«  lui  fessiez  les  honneurs.  Vous  composez  avec  le 
«  préjugé  ,.  comme  un  jeune  homme  ,  entrant 
«  dans  le  monde ,  en  use  avec  les  vieilles  femmes 
■«  qui  ont  encore  des  prétenrtions,  et  auprès  des- 
«  quelles  il  ne  veut  qu'être  poli  et  paraître  bien 
■«  élevé.  Mats  ausn  ne  les  flattez-vous  pas  trop  ? 
a  Passe  pour  les  ppêtres.  En  feisant  leur  part  de 
<  gàteati.à  ces  cerbères  de  l'élise ,  vous  les  faites 
«  taire  sur  votre  religion;  sur  le  reste,  fis  ne  n'ous 
«  CDlendront  piis.  Nos  robins  ne  sont  en  état  ni 
■*  de  vous  li^,  ni  de  vous  juger.  Quant  aux  aris- 
d  tocrales  et  à  nos  despotes  de  tout  genre  ,  s'ils 
«  voos  entendait,  ils  ne  doivent  pas  trop  vo^iis 
«  «1  vouloir;  c'est  le  reproche  que  j'ai  toujours 
«  fait  i  vos  principes.  Souvenez-vous  qu'ert  les 
«  ^scutant  à  la  Brède,  je  convenais  qu'ils  s'appli- 
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■  quaieot  à  l'état  actuel  ;  mais  qu'un  écrivain  qui 
a  voulait  être  utile  aux  hommes  devait  plus  s'oc- 
a  cuper  de  maximes  vraies  dans  un  meilleur  ordre 
ce  de  choses  à  venir,  que  de  consacrer  celles  qui 
a  sont  dangereuses,  du  moment  que  le  préjugé 
«  s'en  empare  pour  s'en  servir  et  les  perpé- 
«  tuer,  etc.  » 

Mais  Helvétius,  écrivant  à  Saurin ,  leur  ami 
commun ,  achève  de  montrer  toute  sa  pensée  : 

«  J'ai  écrit,  mon  cher  Saurin ,  comme  nous  en 
c  étions  convenus,  au  président,  sur  l'impression 
a  que  vous  avait  feite  son  manuscrit ,  ain^  qu'à 
«  moi.  J'ai  enveloppé  mon  jugement  de  tous  les 

«  égards  de  l'intérêt  et  de  l'amitié,  etc Je  vous 

a  envoie  sa  réponse,  puisque  vous  ne  pouvez  pas 
a  me  venir  chercher  à  la  campagne.  Vous  la  trou- 
K  veï-ez' telle  que  je  l'avais  prévue^  Vous  verrez 
(t  qu'il  avait  hésoin  d'un  système  pour  rallier 
«  toutes  ses  idées ,  et  que ,  ne  voulant  rien  perdre 
«  de  tout  ce  qu'il  avait  pensé,  écrit,  ou  imaginé  t 
€  depuis  sa  jeunesse ,  selon  les  dispositions  par- 
a  ticulîères  où  il  s'est  trouvé ,  il  a  dû  ^'arrêter 
«  à  celui  qui  contrarierait  le  moins  les  opinion» 
V  reçues.  Avec  le  genre  d'esprit  de  Montaigne ,  il 
«  a  conservé  ses  préjugés  d'homme  de  robe  et 
a  de  gentilhomme  ;  c'est  la  source  de  toutes  ses 
«  erreurs.  Son  beau  génie  l'qvait  élevé  dans  sa 
«  jeunesse  jusqu'aux  Lettres  persanes.  Plus  âgé  f 
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K  il  semUe  s'être  repenti  d'avoir  donné  à  l'envie 
«  ce  prétexte  de  nuire  à  son  ambition.  Il  s'est  plus 
a  occupé  à  justifier  les  idées  reçues  que  du  soin 

>  d'en  établir  de  nouvelles  et  de  plus  utiles.  Sa 
«  manière  est  éblouissante.  C'est  avec  le  plus  grand 
K  art  du  génie  qu'il  a  formé  l'alliage  des  vérités  et 
€  des  préjugés.  Beaucoup  de  nos  philosophes 
a  pourront  l'admirer  comme  un  chef-d'œuvre, 
«t  Ces  matières  sont  neuves  pour  tous  les  esprits, 
«  et  moins  je  lui  vois  tf  e  contradicteurs  et  de 

>  bons  juges;  plus  je  crains  qu'il  ne  nous  égare 
a  pour  long-temps.  Mais  que  diable  veut-il  nous 
«  apprendre  par  son  traité  des  6efs  ?  Est-ce  une 
a  matière  que  devait  chercher  à  débrouiller  un 

a  esprit  sage  et  raisonnable?  etc L'esprit  de 

<c  corps  nous  envahit  de  toutes  parts.  Sous  le  nom 
«  de  corps ,  c'est  un  pouvoir  qu'on  érige  aux  dé- 
«  pens  de  la  grande  société.  C'est  par  des  usurpa- 
a  lions  héréditaires  que  nous  sommes  gouvernés. 
«  Sous  le  nom  de  Français,  il  n'existe  que  des 
«  corporations ,  et  pas  un  citoyen  qui  méi-ite  ce 
«  titre.  Les  philosophes  eux-mêmes  voudraient 
«  former  des  corporations;  mais,s'ilsflattentrinté- 
«  rêt  particulier  aux  dépens  de  l'intérêt  commun , 
«  je  le  prédis,  leur  régne  ne  sera  pas  long.  Les 
«  lumières  qu'ils  auront  répandues  éclaireront 
«  tôt  ou  tard  les  ténèbres  dont  ils  envelopperont 
«  les  préjugés ,  et  notre  ami  Montesquieu ,  dé- 
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«  pouillé  de  son  titre  de  sage  et  de  législateur,  ne 
«  sera  plus  qu'un  homme  de  robe ,  gentilhomme 
«  et  bel  e^rit.  Voilà  ce  qui  m'afflige  pour  lui ,  et 
«  pour  l'humanité,  qu'il  aurait  pu  mieux  servir.  » 
Qu'Helvétius  ait  relevé  avec  finesse  les  Ëiî- 
blesses  de  l'esprit  de  Montesquieu ,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  observations  soient  aussi  justes  que 
vives ,  nul  doute  ;  mais  ce  qu'il  importait  de  con- 
stater ,  c'est  cette  réprobation  de  l'histoire ,  cette 
préoccupation  qui  fait  prendre  un  tableau  pour 
une  apologie ,  cette  intime  conviction  que  la  vraie 
philosophie  ne  datait  que  de  Locke  et  do  Voltaire, 
et  cette  méconnaissance  absolue  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire.  Au  surplus  Montesquieu 
sentait  fort  bien ,  malgré  les  applaudissements 
qu'il  avait  arrachés,  qu'au  fond  U  n'était  pas  comr- 
pris.  «  Quant  à  Voltaire ,  écrivait-il  à  l'abbé 
a  Guasco,  il  a  trop  d'esprit  pour  m'enteiidre.  Tous 
«  les  livres  qu'il  lit ,  il  les  &it;  après  quoi  il  ap- 
«  prouve  ou  critique  ce  qu'il  a  lait.  »  Et  à  l'audi- 
teur Bertolini  :  «  Vous  qui  m'eutendez  si  bien 
«  contre  des  gens  qui  m'ont  si  mal  entendu ,  qu'on 
K  pourrait  gager  qu'ils  ne  m'ont  pas  seulement 
«  lu....  » 

Si  Montesquieu,  par  la  nature  de  son  génie, 
s'était  mis  lui-même  hors  de  tout  rapport  avec  son 
siècle,  il  est  en  harmonie  parfaite  avec  le  nôtre. 
Cette  impartialité  grave,  pleine  de  désintéresse- 
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meot,  qui  agrandit  l'esprit  et  purifie  l'&nie  de» 
petites  passions,  que  Montesquieu  avait  devinée 
et  conservée  au  tailieu  des  cris  et  des  émotions 
de  ses  contemporains,  nous  y  sommes  arrivés  à 
travers  les  systèmes  et  les  révolutions.  Nous  sen- 
tons aujourd'hui  le  besoin  de  la  justice  et  de  la 
science  ;  c'est  un  bon  moment  pour  nous  rallier  à 
Montesquieu.  Cest  lui  qui  nous  a  enseigné  que  le 
droit  a  besoin ,  dans  nos  sociétés  modernes,  de 
s'appuyer  sur  l'expérience  des  peuples  et  les  mé- 
ditations des  penseurs,  et  que  le  jurisconsulte 
doit  prendre  position  entre  l'histoire  et  la  philo- 
sophie. C'est  Montesquieu  qui ,  sans  passions  po- 
litiques ni  intérêt  de  système,  observe  le  monde 
moral  comme  Newton  le  monde  physique;  cher- 
che la  raison  des  choses ,  ne  les  appelle  pas  à  lui , 
mais  pénètre  dans  leur  esprit;  qui  à  une  belle  âme 
joint  l'imagination  de  Platon  et  la  raison  politique 
d'Aristote;  qui,  dans  un  style  impérissable,  ex- 
pression incorruptible  d'un  noble  coeur  et  d'un 
beau  génie,  a  montré  que  l'impartialité  avait  aussi 
son  éloquence  et  sa  poésie  ;  dont  la  plume  ma- 
gique a  su  rendre  vivant  et  presque  théâtral  ce 
que  l'esprit  humain  a  produit  de  plus  abstrait  et 
de  plus  barbare ,  les  lois  des  Romains  et  les  lois 
des  Francs;  et  dont  la  gloire  pure  et  radieuse, 
qu'aucune  autre  ne  saurait  efîacer,  éclairera  notre 
jetuie  génération.  Si,  comme.ra  dit  un  brillant 
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écrivain',  Voltaire  n'eut  d'autre  élève  que  son 
fiède, Montesquieu,  que  ses  contemporains  n*ont 
pas  compris,  aura  pour  élève  le  siède  présent. 
C'est  nous  qui  entrons  dans  la  vie  et  dans  la  so- 
ciété avec  l'ardeur  et  la  bonne  foi  d'un  esprit  qui 
veut  tout  connaître  et  tout  comprendre ,  qui  ne 
sommes  solidaires  des  Êiutes  et  des  excès  de  per- 
sonne ,  qui  sommes  dignes  de  nous  instruire  à 
l'école  de  Montesquieu ,  de  sentir  la  hauteur  et  la 
probité  de  son  génie. 
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CHAPITRE   XV. 

FtUNGlERl.—  BECCAHU. 


Le  génie  origioal  de  Vico  avait  mis  lltalie  à 
la  tète  de  la  jurisprudence  européenne  par  Tini- 
tiatÎTe  hardie  qu'il  avait  ^rise  dans  la  philosophie 
de  l'histoire.  Mais  la  seconde  moitié  du  dix>hui- 
tième  siècle  présente  un  spectacle  différent  :  car 
l'Italie,  comme  eiïrayée  du  chemin  qu'elle  avait 
ùàt  sur  la  trtuxi  de  l'aventureux  Yico ,  vient  se 
mettre  à  la  suite  de  la  philosophie  française , 
comme  une  humble  écolière  ;  témoin  Pilangieri 
et  Beccaria.  Après  Vico ,  Genovesi  professa  avec 
gloire  la  métaphysique  et  l'économie  politique; 
Gennaro  mêlait  avec  éclat  la  théorie  à  la  pra- 
tique, écrivait  son  bizarre  et  piquant  ouvrage 
Respubiica  jurisconsuîtorum ,  et  eut  pour  coatem- 
porain  le  jeune  Gaetano  Filangieri. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  d'énumérer  rapidement 
les  principaux  travaux  historiques  et  de  pure 
érudition  qui  ont  illustré  lltalie  pendant  le  cours 
du  dix-huitième  siècle.  Je  dirai  seulement  les 
noms  de  Muratori ,  qui  rassembla  tant  de  ma- 
tériaux nécessaires  à  l'histoire  du  droit;  de  Maz- 
zocchi ,  qui  le  premier  expliqua  les  tables  d'Hé' 
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raclée,  de  Tirasboschi,  d'Alexandre  Machiavel, 
de  Sarti ,  de  Fattorini,  de  Fantuzzi,deFacciotati; 
de  Lupi,  tenu  pour  autorité  souveraine  par 
M.  de  Savigny  ^ur  une  partie  des  lots  lombar- 
des ;  de  Laozi ,  sagace  interprète  de  l'archéologie 
étrusque.  Ces  travaux  de  la  science  italienne, 
auxquels  l'Allemagne  doit  beaucoup ,  furent  en- 
trepris et  exécutés  dans  le  pur  intérêt  de  l'éru- 
dition ;  ils  ne  se  rattachent  ni  au  cartésianisme 
italien ,  ni  au  système  de  Vk» ,  ni  à  la  philoso- 
phie française  qui  va  régner  à  Naples  et  à  Milan. 
Montesquieu  mourut  en  1755,  et  laissa  le 
champ  libre  à  la  philosophie  de  Locke  et  de  Con- 
dillac.  Avec  lui  disparut  l'intelligence  profonde 
et  vraie  de  l'histoire,  qui  n'eut  plus  que  Mably 
pour  sectateur  consciencieux,  et  Fréret  pour 
grand  érudit.  Jean-Jacques,  avec  son  antipathie 
pour  l'homme  social ,  ses  études  fort  légères  sur 
l'histoire  ancienne  et  moderne ,  ne  saurait  être , 
malgsé  la  verve  de  sa  logique ,  l'éclat  de  son  style , 
les  trésors  de  son  imagination,  considéré  comme 
un  génie  historiquement  politique.  Pour  Voltaire, 
te  dictateur  du  siècle ,  qui  conduisait  au  combat  la 
phalange  des  philosophes ,  l'étendue  de  son  esprit 
et  la  vigueur  de  son  bon  sens,  qui  le  ramènent  mal- 
gré lui  à  l'impartialité ,  en  ont  fait ,  en  dépit  de  sa 
position ,  un  grand  historien.  Il  ne  Ëiut  pas  s'éton- 
ner s'il  a  &it  de  l'histoire  une  prédication,  mais 
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bien  s'émerrdller  qu'aussi  souvent  il  revienne  à 
la  justice  par  la  justesse  de  son  esprit.  Car  enfin , 
on  peut  le  dire  aujourd'hui ,  il  avait  &it  de  sa  vie 
un  combat  contre  la  religion  ;  il  avait  pris  corps 
k  coq»  le  christianisme.  Une  seule  pensée  l'oc- 
cupait, il  était  sourd  et  aveugle  h  tout  le  reste. 
Il  ignorait  entièrement  l'esprit  des  institutions  et 
de  la  liberté  poUtique  ;  il  n'aimait  pas  les  parle- 
ments,débris  des  franchises  de  l'ancienne  France, 
et  il  avait  raison,  car  cette  antique  corporation 
s'opposait  au  siède  :  le  peuple  aimait  les  parle- 
ments ,  parce  qu'Us  semblaient  satisfeire  en  quel- 
que chose  les  idées  politiques  qui  commençaient 
à  poindre ,  et  les  philosophes  haïssaient  les  par- 
lements, qui  brûlaient  leurs  ouvrages  et  décré- 
taient leurs  personnes.  Aus»  Voltaire  en  appelait 
au  pouvoir  et  aux  souverains,  pour  le  triomphe 
de  sa  cause  ;  il  ne  coimaissaît  que  les  philosophes 
pour  éclairer  les  gouvernements,  et  les  gouver- 
nants pour  dispenser  des  lois  aux  gouvernés  :  il 
n'avait  oublié  qu'ime  chose,  la  société. 

Dans  un  petit  pamphlet  intitulé  ia  Foix  du 
sage  et  du  peuple ,  f^'W  publia  en  1750,  il  disait  : 
«  T^  bonté  d'un  gouvernement  consiste  à  protéger 
a  et  à  contenir  également  toutes  les  professions 
«  d'un  état.  Le  gouveniement  ne  peut  être  bon 
«  s'il  n'y  a  une  puissance  unique....  Dans  un  état 
«  quelconque ,  le  plu»  grand  malheur  est  que 
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o  l'autorité  législative  soit  combattue.  Les  années 

«  heureuses  de  la  monarchie  ont  été  les  dernières 
«  de  HenrilV, celles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
o  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes... 
u  La  raison  nous  apprend  que,  quand  le  prince 
a  voudra  extirper  un  abus  préjudiciable,  les  peu- 
u  plesdoiventyconcouriretyconcourront,  l'abus 
«  eût-il  quatre  mille  ans  d'ancienneté.  Cette  rai- 
«  son  nous  enseigne  que  le  prince  doit  être  maître 
«  absolu  de  toute  police  ecclésiastique,  sans  au- 
([  cune  restriction ,  puisque  cette  police  ecclésias- 

a  tique  est  une  partie  du  gouvernement C'est 

«  un  très  grand  bonheur  pour  les  princes  et  pour 
«  l'état  (ju'il  y  ait  beaucoup  de  philosophes  qui 
«  impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des  hom- 
«  mes.  Les  philosophes,  n'ayant  aucun  intérêt 
«  particulier,  ne  peuvent  parler  qu'en  faveur  de 
«  la  raison  et  de  l'intérêt  public.  Les  philosophes 
«  rendent  service  au  prince  en  détruisant  la  su- 
«  perstition ,  qui  est  toujours  l'ennemie  des  prin-  . 

«  ces. Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux 

«  aux  hommes,  c'est  que  le  prince  soit  philoso- 
«  phe,etc.  » 

Cette  philosophie  qui  demandait  les  réformes 
sociales  aux  gouvernements  passa  en  Italie,  et 
trouva  à  Naples  un  accès  d'autant  plus  facile, 
qu'à  cette  époque  une  administration  douce  et 
bienveillante  y  travaillait  au  bonheur  du  peuple  > 
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en  se  permettant  des.  amMioratîoDB  modérées  et 
successives.  Le  marquis  de  Tanucd,  ministre  de 
Charles  III  et  de  Ferdinand  IV,  avait  chargé  Pas- 
quale  Cirillo  de  la  rédaction  d'un  nouveau  Code 
qui  tirât,  du  chaos  la  jurisprudence  napohtaine. 
L'ouvrage  parut  sous  le  titre  de  Code  Carolino , 
mats  il  demeura  sans  -vigueur  et  sans  autorité  au 
mdieu  des  <d>stacles  que  lui  opposèrent  les  ha- 
bitudes et  les  préjugés  du  barfeau  napolitain. 
Taoucci  voulut  au  moins  améliorer  l'administra- 
tion de  la  justice  par  une  ordonnance  particu'- 
lière  qui  enjoignait  aux  juges  de  motiver  leurs 
sentences,  et  de  s'en  rapporter  aux  lois,  et- non 
pas  aux  opinions  des  docteurs  et  des  commenta- 
teurs. Le  barreau  et  les  juges  se  soulevèrent;  la 
clameur  était  générale,  quand  un  jeune  avocat, 
dans  un  petit  écrit ,  prit  hautement  ta  défense  de 
Tordoùnance  royale ,  en  démontra  les  bienfaits^  ; 
c'était  Filaagierî ,  qui  débutait  ainsi  avec  une  viva- 
cité généreuse,  et  venait  prêter  l'autorité  de  son 
enthousiasme  et  de  sa  jeunesse  aux  bonnes  volontés 
du  pouvoir.  Ilexaminait  rapidement  dansson  opus- 
cule les  raisons  qui  devaient  iaire  approuver  l'or- 
donnance du  marquis  de  Tanucci ,  démontrait  que 
l'arbitraire  dans  les  jugements  est  incompatible 
avec  la  liberté  civile ,  et  développait  un  instinct 
plein  de  sagacité  pour  la  législation  et  le  droite 
qui  décelait  une   étude  profonde  de    Montes- 
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quieu.  Il  finissait  par  cette  apostrt^he  :  «  Jeunesse 
«  malheureuse  1  qu'on  voudrait  condamner  à 
«  l'inaction  dans  les  plus  belles  années  de  là  vie, 
a  ne  sois  pas  intimidée  par  ce  inurmure  de  vtnx 
«  qui  cherchent  à  l'imposer  silence  lorsqu'il  s'agit 
«  de  défendre  la  cause  du  roi  et  d{e  ta  patrie- 
«  Vainement  te  citent -elles  pour  exemple  une 
n  école  où  l'on  achetait  par  plusieurs  années  de 
«  silence  le  droit  de  parler  sensément  pendant  le 
a  reste  de  la  vie  :  r^mnds-leur  qu'il  convûnt  aux 
d  jeunes  gens  de  prendre  la  parole  quand  les 
«  vKillards  restent  muets.  » 

he  marquis  de  Tanucci  voulut  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  jeune  défenseur  ;.  ili  l'attira  à  la 
cour.  Filangieri ,  qm  était  d'une  illustre  maison , 
quitta  le  barreaa,  et  .se  partagea  désormais  entre 
le  métier  de  courtisan  philosophe  et  les  travaux 
de  la  science.  Il  mourut  à  trente-six  ans,  et,  mal> 
gré  cette  courte  carrière ,  il  a  laissé  un  ouvrage 
qui  atteste  la  sincérité  de  ses  études,  la.  pureté 
de  scOi  âme,  une  existence  remplie j  et  si  dans 
sa  Scieaee  de  la  législation  il  est  loin  d'avoir  l^ssé 
un  monument  indestructiUe ,  il  a  du  moins  fait 
preuve  d'un  noble  cœur  et  d'un  esprit  élevé. 

Naples  et  surtout  la  cour  étaient,  pour  les  ùlées 
philosophiques,  k  succursale  dePartsi  Filangien 
admirait  bien  Montesquieu ,  mais  il  pensa  qu'il 
ne  devait  pas  tenir  1%  même  route.  Montesquieu 
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n'avait  &it  que  l'histoire  des  lois  existantes  :  il 
voulut  écrire  la  théorie  des  lois  à  Étire  ;  au  lieu 
de  chercher  l'esprit  des  lois,  créer  la  science  de 
la.légi^tion.  Il  avait  à  ses  yeux  la  mission  d'un 
philosophe  destitié  à  provoquer  les  réformes  que 
les  gouvernements  devaient  exécuter  :  il  s'agissait 
donc  de  convertir  les  rois  et  de  les  endoctriner  à 
l'écol*  de  la  philosophie. 

«  Chefs  des  nations,  s'écrie  Filangieri,  si  vous 
o  devez  quelque  jour  «làminer  mes  principes  et 
>  mes  idées,  je  vous  supplie  avec  l'immortel  Mon- 
te tesquieu  de  ne  pas  condamner  dans  une  lecture 
a  de  quelques  instants  un  travail  de  plusieurs 
«  années;  je  vous  supplie  de  ne  point  avilir  du 
«  nom  de  novateur  fenatique,  ou  d'esprit  à  sys- 
«  tème,  un  écrivain  qui  ose  queliquefois  aban- 
a  donner  les  idées  anciennes  pour  chercher  la 
«  vérité  dauË  une  époque  moins  éloignée  de  lui. 
a  L'homme ,  enrichi  des  découvertes  de  ses  pères , 
«  a  reçu  l'héritage  de  leurs  pensées.  C'est  un  dé- 
«  pôt  qu'il  est  obligé  de  transmettre  à  ses  de»- 
a  cendants ,  augmenté  de  ses  propres  r^exions. 
w  Si  la  plus  grande  partie  des  hommes  méprise 
«  ce  devoir  sacré ,  je  proteste ,  moi ,  de  le  remplir 
a  avec  courage ,  également  éloigné  de  la  pédan- 
«  terie  servile  de  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir 
a  aucun  changement  et  de  l'imprudente  bizarrerie 
a  de  ceux  qui  voudraient  tout  détruire. 
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a  Cet  ouvrage  sera  divisé  en  sept  livres.  Dans 
«  le  pretmer  j'exposerai  les  règles  générales  de 
a  la  sùence  de  la  législatioD  ;  dans  le  second ,  je 
«parlerai  des  lois  politiques  et  économiques; 
«  dans  le  troisième,  des  lois  criminelles;  je  dé'' 
«  vetopperai  dans  le  quatrième  cette  partie  de  la 
a  science  de  la  législation  qui  regarde  l'éducation , 
aies  mœurs  et  l'instruction  publique;  le  cin- 
«  quième  aura  pour  objet  les  lois  relatives  à  la 
o  religion;  le  sixième,  les  lois  relatives  à  la  pro- 
V  priété;  le  septième  enfin  sera  consacré  à  parler 
a  des  lois  qui  ont  rapport  à  la  puissance  pater- 
«  ndle  et  au  bon  ordre  de  la  &mille.  » 

Ainsi  Filaugieri  s'adresse  aux  cheis  des  nations 
pour  leur  transmettre  ses  enseignements  de  ré- 
forme et  de  législation.  N'existant  pour  lui  sur  la 
terre  que  les  philosophes ,  les  gouvernants  et  les 
gouvernés,  il  fait  des  philosophes  la  sagesse  du 
monde,  des  gouvernants  le  bras,  et  des  gouvernés 
un  paisible  troupeau  destiné  à  recevoir  la  nour- 
riture et  les  bienfaits  qui  lui  sont  distribués  par 
^es  chefs  et  ses  pasteurs.  Qu'est-ce  donc  alors 
pourFilangieriquela  législation  et  le  légiskteur? 
C'est  une  espèce  de  Deus  ex  machina,  un' je  nC 
sais  quoi  préposé  à  l'empire  des  nations,  faisant 
le  bien  d'en  haut,  et  rétribuant  aux  peuples  le 
pain  et  la  justice.  A  coup  sûr  nous  répudierons 
une  semblable  théorie  :  puisque  nous  avons  re- 
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<!oriïiu  que  ledroit  préexiste  à  la  législation ,  qu'il 
a  sa  racine  dans  la  nature  humaine,  et  une  exis- 
tence éternelle  dans  l'histoire  ;  puisqu'il  est  na- 
turel ,  indestructible ,  universel ,  et  qu'il  a  com- 
mencé .par  se  produire  chez  tous  les  peuples  , 
indépendamment  de  toutes  lois  écrites,  il  suit 
nécessairement  que  la  législation  ne  saurait  être 
qu'une  simple  description  des  rapports  naturels 
«thumairis,  une  pure  rédaction  des  principes 
et  des  Ëiits  qui  constituent  l'homme  et  la  société , 
un  résultat  nécessaire  de  la  nature  humaine ,  un 
témoignage  séculaire  <le  l'histoire.  Mais  Filangieri 
n'a  vu  le  fond  ni  de  l'histoire  ni  de  la  nature  hu- 
maine ;  il  parle  de  législation  sans  avoir  passé  par 
la  métaphysique,  la  psychologie  et  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  Â  chaque  page  de  son  livre  il 
dit  :  Lelégislateurfera...  Le  législateur  doit  faire... 
Il  serait  utile  que  le  législateur...  ;  et  l'on  ne  sait 
où.prendre l'homme, l'individu  moral,  te  peuple, 
l'individu  social  sur  lequel  doit  opérer  le  légis- 
lateur ;  l'auteur  s'agite  dans  les  vagues  élans  d'une 
philanthropie  chaleureuse,  sans  prendre  terre 
quelque  part,  sans  se  rendre  compte,  par  l'ana- 
lyse ,  d'un  seul  principe  philosophique.  J'accorde 
à  Filangieri  qu'il  a  le  droit  de  faire  la  science  de 
la  législation ,  mais  je  lui  demande ,  comme  à 
Bentham ,  rigueur  et  logique.  Je  sais  où  va  Ben- 
tham,  parce  que  je  connais  sa  philosophie  ;  je  sais 
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où  il  va ,  parce  que  je  sais  d'où  il  procède.  Mais 
Filaogieri ,  qui  ne  me  livre  ni  l'homme  métaphy- 
sique de  Descartes  ou  de  Locke ,  ni  l'homme  so- 
cial de  Platon,  de  Grotius  et  de  Vico,  n'élaie  la 
science  de  la  législation  que  sur  des  sentiments 
généreux  et  des  intentions  estimables.  Ajoutez 
encore  que,  n'ayant  pas  eu  la  force  de  se  frayer 
lui-même  sa  route,  et  subjugué  par  la  philosophie 
française,  il  est  en  même  temps  sous  le  charme 
de  Vico  et  d'une  admiration  superstitieuse  pour 
l'antiquité.  Il  avait  beaucoup  étudié  la  Science 
nouvelle;  il  en  rapporte  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs opinions  sur  l'histoire  du  droit  romain,  et 
même  il  avait  conçu ,  d'après  le  système  de  Vico , 
le  projet  d'une  histoire  civile  et  sociale  du  monde  ; 
de  plus,  il  admirait  l'antiquité  avec  passion,  et 
dans  plusieurs  matières ,  entre  autres  sur  l'édu- 
cation ,  il  importe  nombre  d'idées  de  Sparte  et 
d'Athènes  ;  si  bien  que ,  disciple  à  la  fois  de  l'an- 
tiquité, de  Vico  et  de  la  philosophie  française, 
partagé  entre  ces  influences  contraires ,  Filangieri 
fut  saisi  par  la  mort  à  trente-six  ans ,  avant  d'avoir 
pu  faire  acte  d'homme  et  de  génie  original.  S'il 
eût  vécu ,  je  ne  doute  pas  qu'il  eût  pris  un  parti  : 
puisqu'il  avait  conçu  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  l'humanité,  il  eût  fallu  se  décider,  embrasser 
un  système  métaphysique  et  psychologique ,  dé- 
pouiller les  incertitudes  et  les  indécisions  d'une 
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vtgne  philanthropie,  pour  arriver  à  la  science. 
Mais  Filangieri  est  mort  trop  tôt,  avant  d'être 
parvenu  k  la  force  et  à  la  maturité. 

Un  autre  hemrae  montra  plus  vivement  en- 
core, parce  que  c'était  dans  un  cadre  plus  étroit, 
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il  se  donne  la  mission  de  demandef  aiit  gouver-- 
nants  les  réformes  sociales.  Mais,  d'un  esprit 
moins  étendu  que  Filangieri,  il  n'a  pas  même 
ses  intentions  scientifiques.  Ne  s'écrict-il  pas 
dans  son  livre  :  «  Heureuses  les  nations  chez 
a  qui  la  connaissance  des  lois  ne  serait  pas  Une 
«  science  '  !  •  Cela  est-il  rationnel  ?  Comme  si  la 
science  n'était  pas  dans  la  nature  des  choses  t 
comme  si  le  droit,  qui  a  sa  racine  dans  la  cons' 
cience  et  l'esprit  de  l'homme ,  ne  se  traduisait  pas 
nécessairement  en  axiomes  et  en  théories  !  £h  ! 
comment,  par  exempte,  le  droit  romain  existe- 
rait-il, si  son  système  n'était  pas  un  eÉfet  naturel 
de  la  réflexion  humaine  ?  Souhaiter  qu'il  vienne 
un  temps  où  la  connaissance  des  lois  ne  soit  pas- 
une  science,  c'est  souhaiter  qu'il  vienne  une  épo- 
que où  la  géométrie  et  la  logique  cessent  aussi 
d'être  une  science.  Voilà  cependant  où  conduisent 
les  élans  d'une  philanlrhopie  sentimentale  qui  n© 
s'appuie  ni  sur  la  nature  humaine  ni  sur  les  lois 
de  la  raison.  Estimons  Beccaria  :  il  aimait  l'huma- 
nité ,  mais  il  ignorait  entièrement  la  science  et 
l'histoire.  Peut-être  fiit-il  étonné  lui-même  de  son 
succès ,  peut-être  eut-il  plus  la  conscience  de  ses 
bonnes  intentions  que  de  son  génie,  car  il  n'écris 
vit  plus  sur  la  législation ,  et ,  sauf  quelques  es* 

'  Cbap.  7. 


.D.n.iizedby  Google 


BECCARIA.  245 

sais  en  économie  politique ,  il  garda  jusqu'à  sa 
mort  un  profond  silence.  Il  a  vécu  jusqu'en  1795 
il  put  voir  si  les  réformes  sont  venues  des  gou- 
vernements ou  des  peuples,  et  a  dû  faire  de  sin- 
guliers retours  sur  ses  illusions  et  ses  opinions. 
Voltail-e  mourut  après  avoir  célébré  l'administra- 
tion de  Turgot  et  de  Malesberbes  ' ,  emportant 
avec  lui  la  conviction  que  les  réformes  descen' 
draient  du  trône;  il  n'a  pas  été  détrompé;  il  n'a 
pas  vu  ces  premières  améliorations,  ouvrage  du 
pouvoir,  disparaître  devant  l'énergique  volonté 
de  l'élément  populaire ,  c'est-à-dire  de  la  société , 
qui  venait  pour  la  première  fois  Êiire  sesaffaires 
elle-même,  et  ne  les  fit  pas  à  demi. 

L'Italie  reçut  le  contre-coup  de  noire  révolu- 
tion comme  elle  avait  subi  l'influence  de  notre 
philosophie.  La  guerre  lui  donna  pour  législateur 
un  soldat  né  près  d'elle ,  qui  la  gouverna  comme 
une  province  de  France,  et  l'administra  par  les 
lois  françaises.  Le  code  de  Napoléon  introduisit 
en  Italie  les  errements  et  l'ordre  de  l'administra- 
tion impériale;  il  améliora  les  rapports  positifs  et 
pratiques  de  la  vie  civile;  mais  il  comprima  plus 
que  jamais  l'essor  de  la  pensée  et  de  la  science 
nationale.  Avec  Pagano,  au  commencement  du 


■  Vojez  un  petit  écrit   de   Voltaire ,   inlitulé  r   les  Édiu 
S.  U.  Louis  XVI  peodaut  l'admiolstraiioa  de  M.  Turgot. 
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siècle,  semblèrent  s'éteindre  les  derniers  restes 
de  l'ardeur  scientifique.  Jusqu'à  présent  l'Italie 
n'a  rien  fait  pour  la  jurisprudence  ;  elle  a  vu  des 
Allemands  venir  provoquer  dans  son  sein  de  pré- 
cieuses découvertes  pour  l'histoire  et  la  philo- 
logie, mais  elle-même  se  tait,  ses  écoles  languis- 
sent '.  N'y  aura-t-il  pas  un  réveil  pour  celte  terre. 
de  la  jurisprudence?  Elle  qui,  dans  le  dernier 
siècle ,  a  fourni  à  l'Allemagne  d'inestimahles  tré< 
sors  d'érudition ,  ne  recevra-t-elle  pas  à  son  tour 
une  impulsion  qui  la  tire  de  se^  langueurs  ?  Ne. 
l'oublions  pas ,  l'Italie  est  la  mère  du  droit  euro-, 
péeu,  de  la  jurisprudence  romaine;  elle  a  ré- 
pandu sur  l'Europe  la  science  et  l'érudition;  et 
ses  jurisconsultes  modernes,  successeurs  des  in- 
terprètes du  droit  antique,  ont  toujours  nourri 
l'intelligence  des  traditions  historiques.  Ceux  des 
modernes  qui  ont  voulu  pénétrer  dans  le  secret 
de  Rome  et  de  sa  jurisprudence  n'ont  jamais  été' 
étrangers  à  la  moderne  Italie  ;  ils  y  ont  vécu,  soit 
en  personne,  soit  par  leurs  amis,  soit  par  leurs 
correspondances  et  leurs  études.  En  effet,  c'est 
en  Italie,  je  me  le  figure,  en  évoquant  par  la  mé- 
moire et  l'imagination  les  siècles  passés  et  les 
cendres  éteintes,  qu'on  peut  tenter  de  faire  mon- 


•:Vo;eE  un  fragmcDt  de  M.  de  Savigay  sur  l'enHigncaMnl  da 
droit  ca  Italie.  Journal  liislurique,  t.  VI. 
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ter  dans  son  esprit  et  dans  son  âme  un  sentiment 
conius  mais  réel  de  cette  Rome  primitive,  obscure 
et  vigoureuse,  dont  l'origine  est  encore  iocer- 
taiue,  mais  dont  les  .commencements  sont  si  pa- 
thétiques et  si  profondément  religieux;  et  pour 
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MUT  CONSIDÉRÉ  SOUS  LES   HtPPORTS   MORAUX   ET  JURIDIQUES. 


Leiboitz,  dans  sa  philosophie,  avait  surtout 
été  préoccupé  du  principe  ontologique  des  choses 
et  de  la  métaphysique.  A  son  influence,  et  non 
pas  à  son  génie,  avait  succédé  Wolf ,  qui  répan-  % 
dît  dans  les  univesités  allemandes  les  idées  de  ce 
grand  homme,  qui  n'avait  pas  été  professeur; 
puis  s'attacha  de  préférence  à  la  partie  moraje ,  k 
ce  qui  touche  les  devoirs  et  la  destinée  de 
l'homme. 

La  philosophie  allemande  en  était  là,  quand 
un  homme  qui  vivait  à  Kœni&berg ,  après  avoir 
beaucoup  écrit  sur  la  physique ,  la  mécanique  et 
l'astronomie,  la  changea  entièrement,  en  ITSl , 
par  un  ouvrage  intitulé  :  Critique  de  la  liaison 
pure.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'histoire 
de  cette  révolution  philosophique ,  mais  il  nous 
Êiut  abstraire  de  la  philosophie  de  Kant  ce  qui 
se  rapporte  à  la  morale  et  au  droit;  et  dès  lors, 
poiu-  nous  comprendre  oous-même ,  il  est  néces- 
saire de  tracer  rapidement ,  non  pas  la  route  si 
longue  et  si  laborieuse  suivie  par  Kant  dans  ses 
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(léductions ,  mais  les  résultats  les  plus  élémen- 
taires auxquels  il  arriva. 

Si  LeibnltE  songea  surtout  à  l'ontologie,  Wolf 
à  la  morale ,  Kant  se  livra  tout  entier  à  la  psycho- 
logie; il  fit  la  critique  de  l'homme,  décrivit  les 
^ts  qui  sont  les  lois  de  sa  nature ,  et  arriva  à  ce 
^sultat  :  L'homme  en  fece  du  monde  ne  le  con- 
nut qu'eu  vertu  de  lui-même ,  des  lois  de  son 
esprit,  qui  sont  les  conditions  de  sa  cognition  : 
il  imprime  au  monde  phénoménal  les  formes  et 
les  lois  de  son  esprit;  il  ne  connaît  ce  qui  est 
hors  de  lui  que  subjectivement  ^  et  n'en  peut  affîr-  . 
ïoer  avec  certitude  l'existence  extérieure ,  subs- 
tancîelle ,  objective.  Pour  Kant ,  le  temps  et  l'espact. 
ne  sont  même  que  des  modes  de  notre  sensibilité. 
La  conséquence  inévitable  de  cet  idéalisme,  c'est 
l'impossibilité  de  la  reconnaissance  d'un  objet  en 
soi ,  d'un  iwumene ,  l'impossibilité  d'arriver  à  ta 
reconnaissance  objective  de  l'être ,  de  Dieu ,  de 
l'immortalité  de  l'àme  et  de  la  liberté  humaine. 

Voilà  donc  l'ontologie  et  la  morale  rendue  im- 
possibles. Après  cette  déclaration  terrible  pour 
l'homme,  Kaot  prit  un  parti  original  avec  audace 
et  candeur.  Sans  rien  rétracter  de  ses  observa- 
tions sur  la  raison  pure  et  spéculative,  U  établit 
qu'il  y  avait  une  raison  pratique  qui  se  distin- 
guait de  la  raison  spéculative,  avait  ses  lois  à  elle, 
et  menait  irrésistiblement  l'homme ,  sinon  à  la 
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démonstration  apodictique  de  l'exi&tence  de  Dieu, 

de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  liberté ,  du 
moins  à  leur  foi  indestructible.  Alors  il  tenta  de 
construire  la  science  morale  pour  elle-même,  en 
lui  donnant  une  existence  indépendante  de  la 
raison  pure.  Et ,  dit-il  dans  sa  préface  ' ,  ce  n'est 
pas  un  expédient  trouvé  pour  sortir  d'af&ire , 
mais  bien  une  exacte  réalité.  Il  appuie  fort  sur  ce 
point ,  et  annonce  que ,  si  la  raison  spéculative 
lui  a  donné  un  résultat,  il  est  inévitable  que  la 
raison  pratique  lui  en  livre  un  autre  qui  le  mène 
à  d'autres  conséquences. 

Kant ,  entrant  dans  la  raison  pratique,  y  trouve 
une  loi  réelle ,  objective,  à  laquelle  il  ne  peut  pas 
ne  pas  croire  ;  et  cette  loi ,  il  la  formule  ainsi  : 
jigis  de  telle  sorte  que  les  maximes  de  ta  volonté 
puissent  aussi  avoir  la  force  d^un  principe  de  la  lé- 
gidalion  générale  '.  Ainsi  te  principe  que  doit 
suivre  notre  raison  dans  la  conduite  de  la  vie  est 
d'élever  l'individualité  de  notre  volonté  à  la  géné- 
ralité d'une  loi  universelle  et  objective,  loi  que 
l'homme ,  sans  doute ,  ne  connaît  que  par  lui- 
même,  mais  qui  se  sépare  de  son  individualité 
pour  revêtir  le  caractère  de  la  généralité. 

La  loi  de  l'homme  moral  trouvée,  que  faut-U 

'  L'éditioD  dfi  la  Raiion  prati(|a«  qui  noiu  «von»  tout  Im  ï«iw 
tat  ta  sixième;  Leipùck,  1S37. 
'  Pafo  46. 
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pour  qu'on  puisse  lui  obéir?  Il  &ut  qu'on  paisse 
lui  désobéir,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  libre  :  car 
il  n'y  a  pas  d'obéissance  possible  k  une  loi,  si  les 
sujets  n'ont  en  même  temps  la  faculté  de  ne  pas 
la  suivre ,  s'ils  n'ont  le  moyen  de  délibérer  et 
d'opter.  Alors ,  aux  yeux  de  E.ant ,  parait  la  liberté 
comme  une  conséquence  inévitable,  un  postulat 
nécessaire  de  la  loi  posée.  L'bomme  est  obligé, 
donc  il  est  libre  :  voilà  en  deux  mots  le  fonde- 
ment dç  la  raison  pratique.  Le  procédé  de  Kant 
a  été  de  voir  d'abord  la  loi ,  puis  de  conclure 
pour  la  possibilité  de  son  exécution  à  la  liberté. 
Il  amène  la  liberté  par  la  logique. 

La  liberté  de  l'homme  établie ,  on  trouve  à  la 
volonté  plusieurs  motlfe  de  détermination  tant 
extérieurs  qu'intérieurs  :  l'éducation  ,  d'après 
Montaigne  ;  la  constitution  civile ,  d'après  Mande- 
ville  ;  le  sentiment  physique ,  d'après  Épicure  ;  le 
sentiment  moral,  d'après  Hutchesoo;  la  perfection, 
d'après  Wotf  et  les  stoïciens  ;  la  volonté  de  Dieu, 
d'après  Crusius  et  d'autres  moralistes  théologiens. 
Au  milieu  de  ces  différents  mobiles,  quel  est  vé- 
ritablement l'objet  auquel  doit  tendre  la  raison 
pratique  ?  Elle  doit  tendre  au  bien  et  aspirer  à 
éviter  le  mal. 

Le  bien  et  le  mal  étant  devant  l'homme,  il  feiut 
les  connaître.  Le  bien  et  le  mal  sont-ils  l'agréable 
et  te  désagréable  ?  Non.  Le  bien  et  le  mal  soo^ 
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pour  la  raison  ce  qui  est  bien  moralement  et  ce 
qui  est  mal  moralement.  Ici  Kant  &Lt  une  analyse 
ingénieuse  du  bien  et  du  mal ,  que  lui  facilite  la 
richesse  de  sa  langue.  Les  Latins  n'ont,  comme 
nous ,  que  deux  mots,  honum,  malum,  pour  expri- 
mer le  bien  et  le  mal  ;  la  langue  allemaude  en  a 
quatre  qui  répondent  au  bien  et  au  mal  physique 
et  moral,  f^ohl  et  Uebel  désignent  l'agréable  et  le 
désagréable.  Gute  et  Boese  désignent  le  bien  et  le 
mal  moral.  Alors  le  philosophe  commente  avec 
éloquence  ce  mot  si  connu  du  stoïcien  :  O  dou- 
leur ,  tu  ne  me  feras  jamais  dire  que  tu  sois  un 
mal.  n  Pourtant  le  stoïcien  avait  raison ,  s'écrie- 
c  t-il.  Ce  qu'il  sentait,  ce  que  trahissaient  ses  cris, 
«  c'était  le  mal  physique;  mais  quant  au  mal  mo- 
«  rai,  il  n'avait  pas  afiaire  â  lui  :  car  la  douleur 
«  n'altère  pas  la  dignité  de  l'homme ,  seulement 
K  elle  modifie  son  état.  La  iibule  illusion  dans  la- 
•  quelle  il  eût  pu  tomber ,  c'eût  été  de  laisser 
K  abattre  son  courage  :  loin  de  là ,  la  dduleur  fut 
1  pour  lui  une  occasion  de  s'exalter ,  parce  qu'il 
a  avait  conscience  de  ne  s'être  entaché  de  rien 
«  d'injuste  et  de  mal ,  et  de  ne  mériter  alors  aucun 
«  châtiment  '.  »  Ainsi  Kant  nous  montre  l'homme 
gourmandant  avec  raison  la  douleur,  la  défiant 
de  lui  faire  confesser  qu'elle  l'emporte  sur  lui.  Je 

'  Page  ES. 
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suis  ta  victinie,!!  est  vrai ,  voulait  dire  le  stoïcien, 
mais  en  même  temps  je  suis  ton  juge;  et  ma 
raison ,  au  moment  même  où  je  suis  obligé  de  te 
livr^  mon  corps,  te  domine  et  te  critique. 

li'idée  du  bien  et  du  mal  étant  déterminée  par 
la  loi  de  la  raison  pratique,  loin  de  lui  préexister ', 
et  l'objet  de  la  toi  étant  purement  intelligible ,  il 
suit  que  la  volonté  doit  suivre  la  loi  pour  la  toi , 
et  ne  pas  connaître  d'autre  motif.  L'homme  de 
Kant  fait  le  bien  pour  le  bien ,  sans  compter  sur 
le  bonheur.  Cette  détermination  pure  et  stoïque 
engendre  l'estime,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  UQ  sentiment  de  plaisir ,  avec  rien  de  patho- 
logique :  t'estime ,  qui  s'adresse  toujours  aux  per- 
sonnes, et  jamais  aux  choses,  résulte  entièrement 
du  jugement  moral ,  et  non  de  ce  qui  peut  exciter 
notre  sensibilité ,  la  ravir  à  l'enthousiasme  ou  la 
£iire  descendre  à  la  compassion. 

Autre  conséquence.  Si  l'homme  doit  suivre  la 
toi  pour  elle-même ,  en  vertu  du  jugement  de  ta 
raison,  on  ne  saurait  &ire  un  précepte  obliga- 
toire de  l'amour,  soit  envers  les  hommes,  soit 
envers  Dieu.  L'amour  divin,  qui  tend  à  rendre 
aussi  pure  que  possible  ta  sensibilité  humaine , 
tend  à  élever  l'homme  à  la  sainteté  ;  mais  ici-bas 
rhomme ,  d'après  sa  législation  morale ,  est  Eût 

'  Page  91. 


3.n.llzedbyGOOg[C     ■ 


254  KANT. 

pour  ta  vertu ,  qui  est  un  combat ,  et  non  pour 
la  sainteté ,  qui  est  une  purification  et  une  har- 
monie. 

Le  devoir,  voilà  ta  loi  de  l'homnie.  Mais  où 
donc  est  sa  racine  ?  Dans  ta  personnalité ,  c'est-à- 
dire  dans  la  liberté  et  l'indépendance  où  est 
l'homme  du  mécanisme  de  toute  la  nature. 
L'homme  étant  libre ,  l'humanité  est  sainte  et 
sacrée  dans  sa  personne  ;  il  est  son  but  à  lui-même, 
ne  relève  que  de  lui ,  libre  qu'il  est  au  milieu  des 
choses  et  libre  devant  les  autres  libertés. 

La  loi  morale  doit  donc  uniquement  déterminer 
la  volonté  pure  ;  mais  la  raison  pratique  cherche 
encore  un  but  et  un  objet  sous  le  nom  de  sou- 
verain bien.  Or,  de  quoi  se  compose  le  souverain 
bien  ?  De  deux  éléments,  vertu  et  bonheur.  Pour 
qu'il  soit  complet ,  il  faut  que  l'homme  mérite 
d'être  heureux  et  qu'il  le  soit  :  s'il  le  mérite  et  ne 
l'est  pas,  sa  nature  souffre,  sa  destinée  n'est  pas 
remplie  ;  s'il  parait  heureux  sans  qu'il  le  mérite , 
ce  n'est  qu'une  illusion  et  un  mensonge.  Bonheur 
et  vertu  sont  donc  les  deux  éléments  nécessaires 
du  souverain  bien.  De  ce  point  de  vue  il  est  aisé 
à  Kant  de  faire  le  procès  aux  deux  théories  in- 
complètes des  ^icuriens  et  des  stoïciens;  et  il 
montre  que  le  souverain  bien  est  dans  l'alliance 
"du  bonheur  et  de  la  vertu  ,  et  non  pas ,  suivant 
2énori ,  dans  ta  vertu  isolée,  ou ,  selon  Épicure  > 
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dans  le  bonheur  sans  vertu.  Mais  cette  association 
de  la  vertu  et  du  bonheur  se  trouve-t-elle  ici-has? 
Non  ;  et ,  pour  la  réaliser ,  il  fdut  à  l'homme  intel- 
ligent la  continuité  de  l'existence,  et  un  monde 
futur  ;  donc  notre  âme  est  immortelle.  Voilà  l'im- 
mortalité venant  après  la  liberté ,  comme  seconde 
conséquence ,  comme  second  postulat. 

Mais  pour  répartir  avec,  justice  le  souverain 
bien ,  pour  donner  le  bonheur  à  la  moralité ,  il 
faut  un  juge,  une  cause  :  donc  Dieu  est,  car  il 
est  nécessaire  à  l'accomplissement  du  souverain 
bien. 

Nous  avons  une  loi ,  donc  nous  sommes  libres. 
liC  souverain  bien  ne  se  réalise  pas  sur  cette  terre, 
donc  notre  âme  est  immortelle.  Il  fout  une  cause 
pour  déterminer  et  répartir  le  souverain  bien , 
donc  Dieu  est. 

Liberté,  immortalité  de  l'âme,  existence  de 
Dieu ,  trois  conséquences  qui  se  tirent  de  la  raison 
pratique.  Kant  dans  ses  résultats  est  d'accord  avec 
le  christianisme,  et  il  proclame  avec  joie  cette 
harmonie  de  sa  philosophie  avec  la  morale  de 
rÉvangile. 

Voilà  en  substance  les  principes  élémentaires 
de  la  raison  pratique.  Depuis  long-temps  les  suc- 
cesseurs de  Kant  ont  relevé  la  feiblesse  et  l'ori^- 
nalité  de  sa  morale. 

Elle  est  foible  en  ce  qu'elle  scinde  l'unité  de  la 
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raison  par  la  distinction  de  la  raison  spéculative 
et  de  la  raison  pratique.  Kant  y  a  tellement  in- 
sisté ,  qu'en  mettant  en  opposition  la  raison  pra- 
tique et  la  raison  spéculative,  il  donne  la  préfé- 
rence à  la  raison  pratique,  parce  qu'elle  met  la 
raison  spéculative  sur  la  trace  de  vérités  que  sans 
elle  cette  dernière  n'aurait  pas  trouvées.  Mais  la 
raison  est  une  ;  et  ses  lois  ne  changent  pas  suivant 
les  applications. 

La  morale  de  Kant  est  originale ,  en  ce  qu'elle 
subsiste  par  elle-même  et  n'est  pas  une  consé- 
quence. C'est  comme  un  royaume  à  part  ;  c'est  le 
code  du  devoir  sauvé  des  abîmes  du  scepticisme. 
Kant  a  pris  soin  lui-même  d'en  résumer  les  pré>- 
ceptes  dans  ces  vers  de  Juvénal ,  qu'il  citait  sou' 
vent: 

EsIoboDUH  miles,  tulor  bonus,  arbiler idem 
Inleger  ;  ambigute  si  quando  ctlabere  lestis 
Iac«rtseqiierci,Phatari3  licet  imperet,  ut  us 
Falaus.etadmolo  dfctet  perjuria  lauro. 
Summum  crede  ne^  animem  prEeferre  pudori , 
Et  propter  viUm  Tiiendi  perdere  cauua. 

Et  il  termine  son  livre  par  ces  mots  sublima  ; 
CI  L'homme  a  le  ciel  étoile  sur  sa  tête ,  et  la  loi 
«c  morale  dans  son  cœur,  -n 

De  la  morale  allons  au  droit.  I^a  liberté  de 
l'homme  est  trouvée ,  par  voie  logique,  il  est  vrai , 
et  (fest  un  tort  :  car  la  liberté  humaine  ne  saurait 
être  une  conséquence ,  an  postulat ,  mais  bien 
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résulter  d'une  vue  psychologique  directe,  d'une 
intuition  pure.  Mais  .enfin  la  liberté  trouvée , 
Kant  en  Êiit  la  l>ase  de  sa  métaphysique  du 
droit  '. 

Quand  l'homme  £iit  une  action  en  vertu  'tle 
sa  liberté ,  cette  action  tombe  à  la  fois  dans  la 
légalité  et  dans  l;t  moralité  :  dans  la  légalité,  par 
sa  conformité  à  la  loi;  dans  la  moralité,  par  le 
secret  et  la  nature  des  motifsqui l'ont  déterminé. 
La  conformité  de  l'action  à  la  loi  objective  du 
devoir,  voilà  qui  est  juridique;  la  nature  des 
sentiments  et  des  motife  de  l'agent,  voilà  qui  est 
moral. 

L'obligation  est  donc  la  véritable  expression  du 
droit  ;  elle  n'est  autre  chose  que  la  nécessité  d'une 
action  libre  sous  l'empire  de  la  loi,  ou,  pour 
parler  la  langue  de  Kant  dans  toute  sa  rigueur, 
sous  Vimpératif  catégorique  de  la  raison.  Mais  cette 
formule  n'en  dit  pas  plus  que  le  mot  de  loi.  Les 
formules  ont  à  la  fois  quelque  chose  de  salutaire 
et  de  nuisible  ;  elles  sont  utiles  parce  qu'elles 
retiennent  la  pensée  sous  des  formes  sévères  et 
l'empêchent  de  s'échapper  ;  mais  aussi  elles  tien- 
nent l'esprit  en  échec  par  leur  immobilité,  et 
nuisent  parfois  à  l'intelligence  du  fond  même  des 
choses.  11  ne  Ëtut  donc  ni  les  proscrire,  ni  les 
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véoérer  outre  mesure  ;  on  doit  ne  pas  y  tçnir ,  et, 

quand  il  le  hat ,  savoir  les  briser. 

Nécessité  de  l'action ,  liberté  de  l'agent ,  voilà  . 
ce  qui  caractérise  l'obligation.  Qu'est-ce  que  l'ac- 
tion ?  c'est  le  fait  d'un  homme  libre.  Qu'est-ce  que 
l'agent,  la  personne?  c'est  le  sujet  susceptible 
d'imputabilité ,  c'est-à-dire  responsable  de  ses 
actions. 

A  la  différence  de  la  personne ,  la  chose  est  ce 
à  quoi  on  ne  saurait  rien  imputer;  destituée  de 
liberté ,  elle  est  irrespœsable. 

Yoilà  le  droit  qui  se  dégage  et  paraît.  Quel 
est-il  suivant  la  définition  littérale  de  Kant  :  a  Le 
u  droit  est  l'enseaible  des  conditions  sous  les- 
u  quelles  la  volonté  d'un  homme  se  met  en  rap- 
0.  port  avec  la  volonté  d'un  autre  homme  sous 
«  la  loi  générale  de  la  liberté,  a  Démembrons  la 
dé&nition ,  nous  y  trouverons  liberté  et  rapport. 
L'homme  est  lit^e,  voilà  la  racine  du  droit; 
l'homme  aaï&ire  à  des  hommes  Ubres  comme  liù, 
en  voilà  la  forme  et  le  drame. 

Quelle  est  la  conséquence  de  la  liberté?  c'est 
le  droit  de  résistance  et  de  contrainte }  c'est^-dire 
que  ,  nous  sentant  libres ,  nom  avons  le  droit  de 
feire  respecter  notre  libwté  :  la  raison  exige  im- 
périeusement, cette  sanetictQ. 

Au  droit  répondent  les  devoirs.  Kant  les  dis- 
tribue sous  les  divisions  dlJlpien ,  que  nous  avons 
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déjà  Tues  adoptées  par  Leibnitz.  Sois  un  honnête 
homme  f  honesle -viw :  ne  £iis  de  tort  à  personne, 
aemiaem  îœde  ;  vis  dans  un  état  tel  que  chacun 
soit  assuré  du  sien  contre  les  autres ,  iuum  cui- 
que  trièue. 

Les  droits  et  les  devoirs  constituent  les  rapports 
des  hommes  entre  eux.  De  l'homme  à  Dieu  il  n*y 
a  <jue  des  devoirs  et  point  de  droits.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  rapports  juridiques  entre  l'homme 
et  des  êtres  qui  n'ont  ni  droits  ni  devoirs  ;  mais 
de  l'homme  à  l'homme  il  y  a  égalité  de  nature , 
de  devoirs  et  de  droits- 

Je  ne  saurais  entrer  dans  les  détails  de  la  mé- 
taphysique du  droU,  où  Kant  est  loin  d'avoir  la 
même  supériorité  que  dans  ses  critiques  de  la 
raison  pure,  de  la  raison  pratique  et  du  juge- 
ment. Il  connut  mieux  l'homme  psychologique 
que  l'homme  social  et  politique  ;  et  opposer  à 
des  idées  souvent  plus  bizarres  que  fécondes 
des  j»t}posttions  contraires  nous  entraînerait  dans 
les  questions  les  plus  spéciales  de  la  philosophie 
du  droit  :  ce  serait  mettre  dans  un  ouvrage  un 
autre  ouvrage.  J'esquisserai  seulement  les  princi- 
pales divisons  de  Kant. 

La  jurisprudence  se  partage  en  droit  privé  et 
en  droit  public,  qui  se  subdivise  en  droit  na- 
tional, droit  international ,  et  droit  cosmopolite. 

Dans  le  droit  privé,  Kant  examine  successi- 
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vement  l'acquisition ,  la  possession ,  la  propriété  / 
le  droit  réel  et  le  droit  persocnel.  Dans  cette  der- 
nière partie  il  établit  parfaitement  les  rapports 
'  et  les  devoirs  réciproques  des  parents  et  des  en- 
fants; au  contraire,  ce  qu'il  dit  sur  te  mariage 
même  est  entaché  d'un  certain  matérialisme. 

Pour  le  droit  public,  K.ant  reconnaît  dans  l'état 
trois  pouvoirs  :  le  pouvoir  législatif  et  souverain , 
le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire. 

Les  attributs  et  lec  droits  des  citoyens  sont  la 
liberté,  c'est-à-dire  la  faculté  de  n'obéir  qu'aux 
lois  auxquelles  ils  ont  consenti  ;  l'égalité  civile , 
l'indépendance  civile.  Kant  fait  d'un  contrat  pH- 
raitif  le  fondement  de  la  société. 

Les  sujets  ne  doivent  pas  raisonner  sur  l'ori- 
gine du  pouvoir  :  à  l'oppression  ils  peuvent  op-  . 
poser  la  plainte,  mais  jamais  ta  résistance. 

La  constitution  d'un  état  ne  doit  jamais  prévoir 
le  .cas  possible  de  résistance. 

Leschangementsdans  une  constitution  peuvent 
être  nécessaires,  mais  ils  doivent  venir  du  prince 
par  voie  de  réforme ,  et  jamais  du  peuple  par 
l'instrument  terrible  des  révolutions.  Ici  Kant 
déplore  avec  une  indignation  amère  la  destinée 
de  Charles  I"  et  de  Louis  XVI.  Il  appelle  le  ré- 
gicide un  crime  qui  reste  toujours,  que  rien  ne 
saurait  effacer,  crimen  immortah,  inexpiabih; 
c'est  un  de  ces  péchés  que  les  théologiens  déda- 
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rent  impardonnaUes,  soit  dans  ce  monde,  soit 
dans  l'autre. 

Toutefois,  quand  la  révolution  a  éclaté,  il  fout 
obéir  à  la  constitution  nouvelle. 

Arrivé  à  la  théorie  de  la  pénalité,  Kant  puise 
le  droit  de  punir  dans  la  seule  justice.  L'homme 
doit  être  puni  parce  qu'il  a  failli,  et  non  pas  en 
vertu  de  l'utilité  que  lui-même  ou  la  société  peut 
retirer  de  sa  punition  :  car  on  ne  saurait  se  servir 
de  l'homme  comme  d'un  moyen  terme  pour  ar- 
river à  uo  résultat.  L'homme  est  son  but  à-lui- 
même;  on  doit  le  trouver  punissable  avant  tout; 
la  loi  pénale  est  un  ordre  delà  raison'.  Les  peines 
doivCTit  répondre  au  crime  ;  et  dans  l'espèce  de 
talion  rationnel  qu'il  étaUit ,  Kant  trouve  juste 
que  le  meurtrier  sôit  puni  de  mort.  On  n'a  pas 
encore  rencontré ,  dit-il ,  un  assassin  condamné 
à  mort  qui  ait  pensé  que  la  peine  fât  trop  grande, 
et  qu'on  lui  fît  tort.  Il  s'attache  ensuite  à  réfuter 
l'argument  de  Beccaria  qui  regarde  la  peine  de 
mort  comme  illégitime  parce  que  personne  n'a  pu 
donner  son  consentement  à  ce  qu'on  lui  ôtât  la  vie. 

Nous  ne  suivrons  pas  Kant  dans  le  droit  in- 
ternational et  le  droit  cosmopolite ,  où  il  finit  par 
le  vœu  d'une  paix  universelle.  Il  y  passe  lui-même 
trop  rapidement  pour  y  laisser  des  traces  pro- 
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fondes,  et  s'est  même  ejccusé  en  quelque  sorte,  à 

la  fin  de  sa  préface,  d'en  parler  avec  si  peu  de 

détail. 

Tel  est  en  raccourci  l'ouvrage  (jue  Kant  consacra 
à  la  jurisprudence.  Il  composa  ensuite  sa  Tugend- 
le/ire ,  c'est-à-dire  sa  doctrine  de  la  vertu ,  qui , 
avec  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  com- 
pose ce  qu'il  appelait  la  méthaphysique  de?  mœurs, 
côté  juridique  et  côté  moral. 

En  donnant  k  la  partie  morale  de  la  philosophie 
une  .existence  indépendante ,  Kant  réveilla  le  sen- 
timent du  droit.  Cette  raison  pratique,  cette 
morale  qui  suhsi^ait  par  elle-même,  convenaient 
parÊiitement  à  la  jurisprudence ,  qui  retrouvait 
comme  un  autre  stoïdsme  dans  cette  liberté  lo- 
gique et  cette  sainteté  de  l'individu  que  Kant 
avait  sauvées  avec  effort  du  gouffre  de  son  idéa- 
lisme. Ses  doctrines  morales  et  juridiques  fiirent 
bientôt  enseignées  dans  toutes  les  unirerùtés; 
traduites  en  manuels,  elles  y  régnent  encore  en 
partie;  et  non  moins  en  jurisprudence  qu'en 
philosophie  f  Kant  a  succédé  à  Leibnitz. 
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AVEMEHENT  DE  L  ECOLE  HISTORIQUE.  —  HUCO.  —  HAUBOL».  — 
H.  DE  SAVIGNt. —  M.  NIEBtHR.  —  ÉTUDES  HISTORIQUES  SLR 
LE   DROIT  MOSAÏQUE,   ATIIQUE   ET   GERMANIQUE. 


KJopstock,  par  ses  accents  de  poëte,  avait  ra- 
nimé le  génie  de  l'Allemagne.  En  &ce  de  la  philo- 
sophie française,  qui  régnait  en  maîtresse  et  avait 
à  Berlin  un  disciple  sur  le  trône ,  il  ne  craignit 
pas  de  se  livrer  à  des  inspirations  religieuses  et 
nationales.  A  Klopstock  succéda  Lessing ,  à  la  fois 
critique  et  dramaturge,  précurseur  de  Schiller  et 
de  Goethe,  ces  deux  grands  futistes  qui  vinrent 
enfin  associer  l'AUeniagne  à  I4  gloire  littéraire  de 
l'Angleterre  et  de  la  France. 

La  jurisprudence  va  recevoir  une  impulsion 
de  la  litt^ature;  à  HeineociUs  et  à  Bach  succèr 
deroDt  des  esprits  orfginaux  et  allemands.  L'ère 
de  l'école  historique' va  s'ouvrir;  mais,  remar- 
quons-le ,  la  révolution  juridique  n'a  pas  suivi 
immédiatement  Leibnitz ,  Thomasius  et  Wolf , 
qui,  en  réalité*  en  sont  les  moteurs  t  elle  n'est 
venue  qu'après  que  des  littérateurs  et  des  philo- 
sophes eurent  pris  les  devants;  la  jurisprudence 
n'a  brillé  qu'après  la  littérature  et  la  philosophie. 
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En  Italie  et  en  France,  Vico  et  Montesquieu 
avaient  agrandi  la  philosophie  de  l'histoire  et  du 
droit.  Le  premier,  dans  un  coin  de  lltalie ,  génie 
solitaire,  grand  par  lui-même,  avait  tracé  les 
•  principes  de  ce  qu'il  appela  la  science  nouvelle. 
Puisant  à  deux  sources ,  la  philosophie  et  la  phi- 
lologie ,  il  voulut  exposer  à  la  fois  l'histoire  réelle 
de  l'humanité  et  sa  destinée  rationnelle.  Marier 
d'une  manière  indissoluble  la  philosophie  et  l'his- 
toire ,  le  monde  des  idées  et  la  chaîne  des  faits ,  et 
de  tout  cela  composer,  sous  l'inspiration  et  dans 
l'enthousiasme  de  la  religion  catholique,  un  ou- 
vrage original  sous  des  formes  bizarres ,  où  à 
chaque  pas  la  scolastique  et  la  poésie  se  heurtent , 
oîi ,  pour  ainsi  parler ,  on  sent  plutôt  la  divination 
que  la  critique  :  voilà  Vico;  c'est  un  poëte  qui 
souvent  a  chanté  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Quatre 
ans  après  la  mort  de  Vico ,  qui  emportait  avec  lui 
le  dédain  de  ses  contemporains,  la  conscience  de 
son  génie  et  l'opiniâtre  certitude  de  son  immor- 
talité ,  parut  VEsprit  des  Zhis.  Ici  c'est  un  philo- 
sophe qui,  au  sein  du  peuple  le  plus  civilisé  et  te 
plus  intelligent,  considère  l'histoire  de  toutes  les 
nations,  leurs  mœurs,  leurs  législations,  expose 
l'esprit  des  lois  qui  ont  été  feites  jusqu'à  lui ,  écrit 
à  grands  traits  l'histoire  universelle;  admirable 
monument  qui  vivra  toujours  -comme  le  plus 
étonnant  mélange  de  l'imagination  et  de  la  raison. 
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Qa'avaient  Élit  Vico  et  Montesquieu,  si  ce  n'est 
de  considérer,  comme  l'avait  pensé  Pascal,  toute 
ia  suàe  des  hommes  pendant  le  cours  de  tant  de 
siècles  comme  un  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement?  Ils  avaient  tracé  l'his- 
toire de  l'humanité ,  qui  à  leurs  yeux  doit  mar- 
cher  en  avant  sans  jamais  être  oubUeuse  du  passé  ; 
ils  avaient,  en  réalité ,  fondé  cette  école  ,  depuis 
appelée  historique,  qui  demande  au  passé  savam- 
ment étudié,  interrogé  sans  passions,  des  leçons 
pour  l'avenir.  Mais  la  route  indiquée  était  à  par- 
courir. Il  Êdlait,  avec  le  secours  de  l'érudition ,  de 
la  philologie  et  de  la  cntique,  étudier  chaque 
peuple,  ses  mœurs,  ses  lois,  substituer  aux  rêves 
de  l'imagination,  aux  présomptions  du  génie, 
l'impartiale  vérité;  descendre  dans  une  analyse 
infinie  pour  justifier  ou  démentir  d'audacieuses 
synthèses.  L'Allemagne,  s'associant  à  la  France  et 
à  l'Italie ,  se  chargea  de  cette  tâche  :  c'est  ainsi 
que ,  pour  élever  l'édifice  de  la  véritable  science , 
chaque  nation  arrive  à  son  tour,  semblable  à  ces 
tribus  d'Israël  venant  l'une  après  l'autre  apporter 
leur  offrande  à  l'autel  du  vrai  Dieu, 

li'esprit  historique  et  national  avait  commencé 
de  résister  en  Allemagne  contre  la  philosophie 
française  qui  voulait  y  improviser  une  législation 
dans  le  code  prussien.  Justus  Moeser ,  dont  V His- 
toire d'Osnabruck  est  capitale  pour  l'étude  de  la 
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constitution  germanique,  et  Jean  Schlosser,  corn* 
battirent  en  £iveur  de  la  science  et  des  mœurs  de 
l'AUemagne.  Ils  fiireot  comme  les  précurseurs  de 
ce  qui ,  plus  tard,  s'a^^la  l'école  historique. 

Vers  1790,  un  jeune  docteur  en  droit,  Gus- 
tave Hugo,  qui  avait  recules  leçons  et  les  conseils 
de  Heyue  et  de  ^ittler,  entreprit  de  réformer 
l'étude  de  la  jurisprudence:  par  des  cours,  la  pu- 
blication d'ouvrages  périodiques  et  de  livres  élé- 
moitaires,  la  compoûtion  d'une  histoire  du  droit 
romain,  il  changea  l'aiseignemait  univerdta^, 
réveilla  le  goût  des  fortes  études  et  de  k  vérité 
historique.  Il  entama  la  réforme  de  la  science  du 
droit  par  l'histoire.  Préoccupé  vivement  du  droit 
romain ,  il  en  traça  les  destinées  et  les  révolutions 
en  adoptant  les  divisions  chrcHiologiques  de  Gib- 
bon %  et  succéda  à  l'iofluence  de  Bach.  De  cette 
position  historique ,  Hugo ,  en  jurisconsulte  com- 
I^et,  sut  embrasser  toutes  les  feces  de  k  science 
du  droit,  et  fit  preuve  d'un  esprit  étendu  et  en- 
cjrclopédique,  qualité  sans  laquelle  un  réforma- 
teur ne  saurait  triompher.  Certes,  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  philosophie  même  du  droit  est  étrange , 
bizarre,  étroit}  mais  le  service  qu'il  a  rendu  est 
d'avoir  assigné  à  la  philosophie  sa  place  dans  le 

'La  première  idîtioa  de  l'Histoire  du  Droit  romain  de  Hugo 
parut  en  1790 ,  la  première  édilion  de  ion  Uanuel  du  Droit  na- 
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système  entier  de  la  science.  Yoilà  pour  sa  pby- 
sionoime  générale.  Il  faul;  ajouter  qn'il  est  oon- 
sommé  et  profond  dans  le  droit  romain ,  dont  il 
a  agrandi  l'histoire;  ses  travaux  sur  cette  partie 
de  la  science  feront  surtout  virre  son  nom ,  et  il 
serait  heureux  que  le  professeur  de  Goettingue 
eût  écrit  ses  doctrines  et  ses  recherches  dans  un 
style  plus  clair  et  plus  historique  '. 

Cramer  et  Haubold  se  joignirent  à  lui  dans  ses 
entreprises  de  réforme.  Haohold  a  un  tout  autre 
caractère  que  Hugo  ;  il  écrivit  presque  toujours 
en  latin,  et  fut  pour  ainsi  dire  comme  l'écrivain 
classique  de  cette  révolution  littéraire.  H  s'attacha 
au  droit  romain  sous  le  double  rapport  de  l'his- 


'Lecoan  complet  de  jnriipmdenceécril  par  Hago.Lebrbucb 
unes  dvilbcichen  CnniM,  le  corapiMe  I°4'i>d«  EnoToU^kidie, 
doDl  la  sixième  édition  a  para  en  1823  ;  3"  d'une  Hiatoire  <lu  droit 
romain  jusqu'à  Justinien ,  dont  la  diziènw  ëdilion  ■  paru  en  1 830  ; 
3"  d'une  Hîall4re  littérair«  du  droit  depuis  Justinien  ,  dont  la 
deuxième  édition  ■  paru  en  ISlS;  4"  d'un  Cours  de  droit  natu- 
rel ,  dont  la  quatrième  édition  a  para  en  1 8 1 9  ;  b'  d'ono  Chrwio- 
■nalhie,  dont  la  troisième  édition  a  para  en  1330  ;  6°  d'un  Manuel 
du  Digeste ,  dont  la  deuxième  édition  a  paru  en  1 828  ;  7°  d'un 
Hannet  do  droit  romain  moderne ,  dont  la  ùième  édition  a  paru 
en  iBîfl.  • 

Il  y  faut  joindre  son  excellent  Magasin  dvil ,  Civilistiches  Ma- 
ftazin,  indispensable  pour  l'étude  du  droit  romain. 

Hugo  a  aussi  écrit  une  foule  d'articles  dana  tes  Àmeigea  de 
Goeltingne.  Il  s'est  occupé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  re- 
cueillir eu  deux  volumes  ;  ce  sont  comme  des  mémoires  sur  la 
science  du  droit  en  Allemagne  de(iuis  quarante  ans. 
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toire  et  de  la  littérature,  et  l'éclaira  par  la  philo- 
logie et  la  bibliographie  '. 

Mais  l'homme  qui  devait  surtout  donner  à  cette 
jurisprudence  historique  éclat  et  profondeur  n'a 
pas  encore  paru.  En  1803,  M.  de  Savigny  publia 
son  Traité  de  la  possession.  Le  sujet  seul  indique 
quel  était  alors  l'esprit  des  études  de  l'Allemagne. 
La  possession  telle  qu'elle  se  pratiquait  chez  les 
Romains  est  une  idée  entièrement  nationale  ; 
pour  la  comprendre  il  faut  connaître  Bome,  sai- 
sir en  historien  l'originalité  de  sa  jurisprudence 
dans  ses  nuances  et  ses  détails ,  et  cependant  il 
Élut  en  même  temps  arriver  sur  les  points  de  doc- 
trine à  4es  conclusions  dogmatiques.  M.  de  Savi- 
gny ne  fut  pas  inférieur  à  son  sujet  ;  il  fit  le  plus 
beau  livre  de  droit  romain  qui  ait  été  écrit  depuis 
le  seizième  siècle.  Quand  on  étudie  son  Traité  de 
la  possession ,  on  y  trouve  le  plus  heureux  mé- 
lange des  deux  grandes  méthodes  qui  s'étaient 

'  Voici  les  principaux  ouvrages  de  Haubold  : 
InslitutioDum  jnris  romiiDi  privali  historico-dogmaticaruui  li- 
,    neamenta  observalionibus  maxinie  litterariis  dUtiuctai  donl  lu 
deuxième  édition  tf^raen  IS2A. 

ImtitutioDes  jurla  romani  litterariEe,  1318. 
Doctrine  PaadeclaTum  liueametila,  1820. 
Mauuale  basilicorum,  1S19. 

Opuacula  academica,  I'^toI.,  édition  deWencii,  1825. 
Les  élÈïes  de  Haubold  ont  consigné  ses  doctrines  dans  un 
grand  nombre  de  dissertations  isolées.  —  Haubold  a  écrit  sur  le 
droit  saxon. 
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partagées  te  seizième  siècle,  de  la  méthode  de 
Cujas  et  de  la  méthode  de  Doneau.  Cujasexcelle 
dans  l'exégèse ,  Doneau  dans  la  dogmatique  : 
M.  de  Savigny  concilie  ces  deux  procédés,  les 
tempère ,  les  complète  l'un  par  l'autre ,  et  est  à  la 
fois  philologue  ingénieux  et  logicien  profond. 
Doneau  s'était  montré  supérieur  à  Cujas  sur  la 
matière  de  la  'possession ,  M.  de  Savigny  adopta 
en  partie  ses  théories,  les  mit  en  vive  lumière.  On 
ne  saurait  trop  louer  son  style  juridique  :  c'est 
une  combinaison ,  une  harmonie  de  la  réalité  his- 
torique avec  ce  que  le  dogmj  du  droit  positif  a  de 
finesse  et  de  subtilité  '. 

Cependant  la  philologie  commençait  sur  tous 
les  points  à  accompUr  sa  mission  de  lier  la  chahie 
des  temps  et  de  nous  rendre  familiers  avec  l'an- 
tiquité et  les  peuples  qui  nous  ont  précédés^.  "Voss, 
par  ses  traductions  d'Homère  et  de  Virgile ,  avait 
relevé  le  culte  et  l'intelligence  des  anciens  ;  et  le 
goût  désintéressé  de  la  science  et  de  l'histoire 
cherchait  partout  à  se  satisfaire. 

En  1 81 1 ,  M.  Niebuhr  publia  la  première  édition 
de  son  Histoire  romaine.  Ce  fut  comme  une  sorte 


■  Eu  1827  nous  avons  uialjsé  le  Traité  de  la  poaictsioo  dans 
une  dissertation  intitulée  :  De  postesàone  aaalylica  Savignianea 
doctrina  expositio. 

'  Vojez  M.  Niebubr ,  préface  de  la  sieconde  édition  de  son  His- 
toire romaine. 
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de  révéllrtion  :  Rome ,  ses  origines ,  Tantiqae 
Italie  avec  ses  races  et  ses  peuplades ,  le  patriciat 
et  son  mystérieux  esprit,  furent  conmie  ressus- 
cites ;  on  admira  ses  conjectures  hardies  qui  rap- 
pelaient Vico  ^  cette  imagination  puissante ,  cette 
philologie  ingénieuse ,  qui  donnaient  la  yie  à  ce 
que  l'antiquité  arait  de  phis  primitif  et  de  plus 
obscur  ;  ce  style  à  la  &ns  âpre  et  briUant ,  mélange 
d'abstractions  et  d'images,  et  dont  la  poétique 
rudesse  semble  s'inspirer  quelquefois  d'Ennuis  et 
de  Caton  '. 

L'an  1814,  où  le%armes  et  la  fortune  de  la 
France  succombèrent,  fut  pour  l'Aflemagne  une 
époque  d'afi&anchissement  et  de  réveil.  Libre  de 
notre  domination,  elle  retrouva-  avec  l'indépen- 
dance de  son  territoire  toute  Ténergie  de  son  in- 
telligence ;  et  le  génie  allemand ,  que  notre  impé- 
rieuse influence  avait  asservi  et  découragé,  reprit 
s»  mioxhe  avec  vigueur.  Déjà,  en  1813,  L'uni- 
versité de  Berlin  s'était  ouverte ,  et  pendant  nos 
revers  l'Allemagne  savante  se  plongea  dans  Fé- 
tnde  avec  une  exaltation  qui  n'était  pas  sans 
orgueil. 

Néanmoins,  notre  dominaticm  et  nos  lois,  dont 
l'AUemagne  était  a£&anckie ,  n'avai^>t  pas  égale- 
ment affecté  les  esprits  et  les  cœurs.  Beaucoup 

■  n  Tiut  comparer  Wacbstnuth  et  Guillanms  de  Scblegel  avec 
Nicbuhr. 
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alors  portaient  à  tout  ce  qui  était  français  une 
haine  io^orable ,  qui  ne  composait  avec  rien. 
Mais  d'autres  ,  tout  en  maudissant  notre  joug , 
n'avaient  pu  s'empêcher  d'être  frappés  de  notre 
administration  une  et  régulière ,  de  notre  législa- 
tion sim|de  et  uniforme  :  aussi  conçurent-ils  la 
pensée  de  concilier  avec  le  respect  de  l'esprit  na- 
tional quelques  innovations  importantes.  Telles 
étaient  les  vues  du  célèbre  Thibaut ,  professeur  à 
Heidelberg,  en  écrivant,  en  1814,  sur  la  néces- 
sité d'un  code  civil  commun  à  toute  l'Allemagne  *. 

M.  Thibaut,  avec  une  vue  complète  de  la 
sdence  du  droit,  la  tournait  surtout  à  l'applica- 
tion et  à  la  pratique  ;  chea  lui  quelques  idées  phi- 
losophiques, la  connaissance  de  l'histoire,  une 
éruditicHi  saine,  concouraient  dans  une  ass^  juste 
mesure  à  former  un  jurisconsulte  plus  préoccupé 
lie  l'application  immédiate  de  la  science  que  des 
spéculations  désintéressées  de  la  pnre  théorie.  U 
a  systématisé  le»PandeGtes,  et  a  traité  plusieurs 
points  isolés  du  droit  ronuin. 

L'Allemagne  est  libre ,  écrivait  ce  jurisconsulte  : 
c'est  aux  hom  citoyens  ^  aux  bons  Allemands,  à 
se  réiunir  pour  faire  disparaître  tout  ce  qui  peut 
rester  de  l'esprit  fraaçaia.  L'unité  politique  et  le 

■  Vher  die  NothwuidiglEBit  «isea  allg«D)«iii«D  bargerlichen 
Rechts  fur  DeuUcbland. —  Ce  petit  écrit  me  trouve  dans  un  recueil 
de  difTérenIs  Irailés  sur  le  droit  uifil ,  da  aéine  auteur. 
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pouvoir  dans  une  seule  main  seraient  mortels  à 
l'AlIemagae.  Mais  l'uniformité  de  la  législation 
civile  peut  seule  la  sauver  de  l'anarchie  dont  elle 
est  menacée.  Le  droit  allemand  et  le  droit  cano- 
nique sont  à  la  fois  confus  et  incomplets.  Le  droit 
romain,  dont  certaines  théories  sont  exx»llentes , 
ne  sera  jamais  entièrement  connu  :  d'ailleurs,  il 
ne  mérite  pas  toutes  les  louanges  exagérées  dont 
il  a  été  l'objet,  et  Leibnitz,  entre  autres,  l'a 
exalté  outre  mesure'.  Au  surplus,  il  n'est  pas 
sensé  de  vouloir  en  faire  à  l'Allemagne  une  appli- 
cation immédiate.  Bien  de  plus  antipathique  au 
génie  allemand  que  le  génie  romain.  Et  puis  les 
textes  du  droit  romain  ont  d'innombrables  va- 
riantes :  le  sort  des  justiciables  dépendrait  donc 
des  travaux  et  des  conjectures  des  savants.  La 
science  elle-même  souffrirait  d'un  état  de  choses 
aussi  bizarre  :  il  vaut  miens,  pour  elle,  pour  la 
philologie  et  l'histoire  du  droit,  subsister  à  part. 
D'ailleurs,  avec  un  code  uniforme,  l'enseigne- 
ment académique  acquerra  de  l'unité;  et  de  cette 
Ëiçon  s'effectuera  l'union^si  précieuse  de  la  théorie 
et  de  la  pratique.  Cependant  les  peuples  seront 
heureux  ;  l'administration  de  la  justice  n'aura  plus 
rien  d'arbitraire  ;  le  caractère  national ,  débarrassé 

•  On  ■  pu  voir  cependant  que  Leibnili  n'a  pas'dissiinulé  les  dé- 
fauls  du  droit  romain  ;  mais,  ponr  avoir  son  opinion  tout  entière , 
a  faut  rapprocher  difTérents  pa«sage». 
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ife  minuties  locales,  deviendra  plus  libre  et  plus 
large.  Qu'on  n'oppose  pas  que  le  droit  est  émi- 
nemment variable,  qu'il  dépend  des  lieux  et 
des  temps  :  loin  de  là^  le  droit  est  foit  pour  triom- 
pher des  habitudes  et  des  inclinations  des  hom- 
mes ,  pour  corriger  les  sociétés  et  les  influencer. 
U  faut  donc  à  l'ÂUemagne  un  code  commun ,  qui , 
recueillant  les  leçons  du  passé,  résumant  les  ri- 
chesses et  les  progrès  de  la  science,  donne  au 
pays  une  justice  uniforme  et  constante,  en  lais- 
sant à  l'érudition  une  entière  indépendance. 

A  cette  proposition  de  réforme,  les  esprits 
s'émurent  et  se  partagèrent.  Plusieurs  inclinèrent 
vers  Thibaut  ;  mais  les  jurisconsultes  chez  qui 
l'amour  de  l'antiquité  et  des  coutumes  nationales 
était  une  religion  et  une  doctrine ,  répugnèrent 
aux  innovations  demandées.  A  leur  tête,  M.  de  Sa- 
vigny  se  déclara  contre  le  projet  d'un  code  gé- 
néral ,  dans  l'écrit  intitulé  de  la  Vocation  de  notre 
siècle  pour  la  législation  et  /a  jurisprudence.  Ce 
petit  écrit,  espèce  de  pamphlet  scientifique, 
tracé  vivement ,  avec  passion ,  fut  comme  le  ma- 
nifeste de  l'esprit  historique  qui  animait  l'Alle- 
magne. En  voici  la  substance  : 

Les  jurisconsultes  doivent  s'associer  à  l'élan  du 
pays.  Deux  opinions  les  divisent  :  les  uns  veulent 
l'entier  rétablissement  de  la  législation  et  de  la 
juridiction  nationales;   les  autres  proposent    la 
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création  d'un  code  général  à  toute  la  confédé- 
ration germanique.  Cette  dernière  opinion  se 
rattache  aux  doctrines  philosophiques  de  la  der- 
nière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Alors  on 
tendait  à  la  perfection  indéfinie ,  universelle  ;  on 
méprisait  tout  ce  qui  était  national,  historique. 
Ainsi ,  en  législation ,  on  voulait  des  codes  qou- 
veaux ,  précis ,  abstraits  ;  on  se  riait  des  coutumes 
et  de  l'empire  des  mœurs.  Il  Ëiut  le  dire ,  c'était 
l'opinion  des  peuples,  et  les  gouvernants  pou- 
vaient à  peine  adoucir  et  tempérer  cette  pente 
à  l'abstraction  philosophique.  Aujourd'hui,  tout 
est  changé  :  l'amour  de  ce  qui  est  national,  le 
sens  historique,  se  sont  réveillés;  on  n'estime 
plus  les  théories  et  les  abstractions  qui  ne  re- 
posent sur  rien  de  réel;  ceux  mêmes  qui  deman- 
dent un  code  général  s'appuient  sur  des  moti£s 
pratiques'.  Mais  ils  ont  sur  la  nature  du -droit 
positif  des  idées  étroites  et  mensongères.  A  leurs 
yeux,  le  droit,  dans  son  état  normal,  n'est  que  le 
résultat  des  lois,  c'est-à-dire  des  dispositions  ex- 
presses du  pouvoir;  de  Ëtçon  que  la.  législation 
n'a  qu'un  fondement  tout-à-lait  arbitraire ,  et  que 
le  droit  d'aujourd'hui  peut  n'être  pas  le  droit  de 
demain.  Aussi,  suivant  cette  opinion.  Un  code 


<  Les  (héories  de  Bentbam  soDt  toujours  restées  étrangère 
Allemagne,  même aai  partiMDls de  la  nodifii«li(ni. 
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complet  et  uniforme  est-il  pour  un  peuple  le  pre- 
mier des  besoins;  sans  code,  il  est  abandonné 
■  aux  coutumes.  Les  faits  démentent  hautement 
cette  maigre  théorie  du  droit  :  car ,  si  nous  ren- 
-controns  l'histoire  primitive  d'un  peuple ,  nous 
trouvons  que  son  droit  civil  a  un  caractère  propre, 
déterminé,  comme  sa  tangue,  ses  mœurs,  sa 
constitution  politique.  Rien ,  à  la  vérité,  ne  se 
détache  ni  ne  se  dessii^  en  s'isolant  de  l'ensem- 
ble, mais  toirt  subsiste  d'une  vie  commune,  tout 
Inspire  dans'  la  consdence  nationale.  La  jeunesse 
d'un  ^uple  est  pauvre  en  idées ,  mais  elle  est 
■vivante  et  robuste  :  le  droit  civil  se  ressent  de 
cette  indigène»  vigoureuse.  On  ne  Ëtit  point  en- 
core, pour  l'expliquer ,  de  livres  et  dé  discours; 
mais  néanmoins  les  rapports  de  famille  et  de 
propriété  se  manifestent  avec  énergie.  Et  com- 
ment? Par  des  actes  symboliques,  drame  où  se 
représente  la  conscience ,  où  se  jouent  les  idées 
de  la  nation  :  les  peuples  de  l'antique  Italie  et  les 
anciens  Germains  en  témoignent.  Plus  tard,  quand 
les  facultés  d'un  peuple  se  développent,  le  droit 
civil  se  distingue  et  s'abstrait;  les  jurisconsultes 
arrivent  ;  leur  science  se  met  à  commenter  ce  qui 
n'avait  vécu  jusque  alors  que  dans  la  conscience 
nationale;  à  côté  de  l'élément  poUtique  paraît 
l'élément  technique.  Ainsi  le  droit  existe  d'abord 
par  les  mtturs  et  les  croyances ,  ensuite  par  la 
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science.  Hugo  et  Mœser  avaient  déjà  saisi  quelle 
était,  en  législation,  la  part  de  Thistoire. 

Loin  donc  que  les  lois,  c'est-à-dire  les  disposi- 
tions expresses  du  pouvoir,  constituent  le  droit, 
elles  peuvent  souvent  le  corrompre  et  le  déna- 
turer. Elles  exercent  surtout  leur  influence  par 
les  codes.  Lescodes  sont  une  espèce  de  programme 
Içgal  par  lequel  l'état  abolit  tout  ce  qui  n'est  pas 
luL  Ce  qui  les  constitue  et  les  caractérise  est  la 
sanction  suprême  de  l'état,  qui  leur  assure  ainâ 
une  supériorité  de  iiût  sur  les  autres  ouvrages. 

Si  l'on  veut  promulguer  un  code  utile,  il  &ut 
choisir  l'époque  où  la  science  du  droit  sera  vi- 
goureuse et  aura  atteint  son  fJus  puissant  déve- 
loppement. Un  code  ne  doit  contenir  que  les 
|MÎncipes  d'où  découlent  les  décisions  des  espèces  : 
carie  droit,  comme  la  géométrie,  subsiste  par 
des  points  fondamentaux  et  générateurs ,  et  la 
science  du  jurisconsulte  consbte  à  saisir  les  con- 
séquences dans  l'intelligence  des  principes.  Aussi , 
rédigez-vous  un  code  à  une  époque  où  la  science 
est  faible  et  pauvre,  votre  chétif  ouvrage  sera 
funeste  au  pays.  Le  code  promulgué  paraîtra 
régir  l'administration  de  la  justice ,  et  ne  la  régira 
pas.  Comme  les  jurisconsultes  ne  seront  pas  assez 
forts  pour  l'interpréter  scientifiquement,  son  ap- 
plication sera  tout  arbitraire  j  et  la  science,  mé- 
connue dans  le  livre  destiné  à  l'exposer,   sera 
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encore  travestie  sous  les  noms  de  jurisprudence , 
d'analogie ,  de  nature  du  droit.  Voilà  pour  l'épo- 
que mêmp  de  la  confectiort  du  code  ;  mais  l'avenir 
sera  plus  compromis  encore.  Si  k  science  se  ré- 
veille de  sa  faiblesse,  Ëiit  quelques  pas,  et  tend  à 
se  rapprocher  du  siècle  et  de  son  esprit,  elle  ren- 
contrera le  code  et  ses  formules  comme  obstacle 
à  ses  progrès.  Elle  devra  s'arrêter  devant  une  lé- 
gislation de  fait  en  possession  du  pouvoir.  Aussi , 
peu  d'époques  conviMinent  à  la  création  d'un 
code.  Dans  la  jeunesse  d'un  peuple,  il  y  a  bien 
la  conscience  du  droit;  mais  la  langue  est  indi- 
gente et  rude,  et  les  formes  logiques  et  artifi- 
cielles ne  se  développent  pas  encore  ;  témoin , 
dans  l'antiquité,  les  Douze  Tables,  et  pour  les 
modernes,  le  moyen  âge.  Dans  les  temps  de  dé- 
cadence, la  conscience  du  droit  s'est  éteinte,  et 
la  langue  s'est  flétrie  :  il  n'y  a  ni  la  forme  ni  le 
fond.  Reste  donc  cette  époque  intermédiaire  où 
la  forme  est  à  sa  perfection  ;  mais  dors  on  ne 
sent  nullemeht  le  besoin  d'un  code.  On  le  sentir- 
rait  tout  au  plus  pourles  temps  de  dépérissement 
qui  doivent  suivre  ;  mais  les  siècles  forts  et  puis- 
sants sont  rarement  disposés  à  prévoir  les  infir- 
mités à  venir  de  leurs  descendants. 

Interrogez  Tbistoire  du  droit  romain.  Si»  au> 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  jurispru- 
dence parvint  dans  Bome  au  développement  que 
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noas  savons ,  c'est  que  les  temps  antérieurs  avaieut 
loognemeot  préparé  cette  littérature  brillante  du 
droit  Les  Bomains,  sous  l'ancienDe  répuUique, 
savaient  à  la  fois  respecter  l'antiquité  et  ne  pas 
se  refuser  aux  innovations  impcH'tantes.  Aussi , 
dans  leur  constitution  politique  et  leur  droit  civil, 
rattachent-ils  toujoursauscoutuntes et  aux  moeurs 
des  ancêtres  les  changements  nécessaires.  Oies 
eux,  rien  ne  se  rompt  violemment,  ne  &it  schisme 
avec  te  passé;  tout  s'enchaîne  et  se  continue;  ils 
sont  en  même  temps  antiques  et  novateurs.  De  là 
leurs  fictions  en  droit  civil ,  par  lesquelles  ils  sa- 
vaient à  la  fois  satis&ire  aux  progrès  et  aux  idées 
de  la  civilisation,  et  garder  à  l'antiquité  une  pieuse 
fidélité.  Ainsi,  auprès  de  l'hérédité  vint  se  placer 
la  possession  des  biens,  auprès  de  la  ret^ndicatiott 
\ action  publiciennCf  auprès  des  actions  directes  les 
actions  utiles.  Qu'on  n'attribue  donc  pas  unique- 
ment l'excellence  du  droit  romain  au  troisième 
»ècle  :  elle  appartient  à  l'histoire  entière  de  Rome, 
qui  témoigne  dairemeot  que  les  coutumes  et  les 
mceurs  faisaient  le  fond  du- droit,  et  que  les  lois 
proprement  dites  exercèrent  peu  d'influence  tant 
qu'on  gardâtes  coutumes  et  les  mœurs.  Alors  on 
n.e  songeait  pas  à  uii  code.  Même  à  l'époque  clas- 
sique de  la  jurisprudence,  cette  pensée  ne  vint  ni 
à  Papinien,  ni  à  Ulpien,  ni  à  Paul,  qui  étaient 
préfets  du  prétoire,  et  qui  certes  ne  fnanquaient 
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ni  de  crédit  ni  de  sollicitude  pour  te  droit.  Au 
contraire,  deux  siècles  auparavant,  César,  dans 
le  sentiment  de  sa  force  et  l'intérêt  de  son  pou- 
voir, avait  conçu  le  projet  d'un  véritable  code'. 
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L'msu£Bsance  des  connaissances  historiques  des 
rédacteurs  ; 

Le  plan  du  code ,  calqué  sur  les  Institutes  de 
Justinien  ; 

La  théorie  des  nullités,  si  incohérente  et  ù  dé- 
fectueuse. 

A  ses  yeux,  la  confection  des  trois  codes  est 
vùieuse,  et  leur  influence  funeste.  Ni  la  pratique 
ni  les  études  théoriques  n'ont  de  vigueur  et  de 
liberté,  sous  le  régime  d'une  législation  dont  la 
faiblesse  et  les  formules  ne  changent  pas,  et  qui 
devient  le  refuge  officiel  de  la  médiocrité  et  de 
l'ignorance.  Ainsi  l'Allemagne,  conclut  M.  de  Sa- 
yigny,  peut  choisir  entre  un  état  d'inertie  et 
d'oppression  scientifique,  et  uqe  science  toujours 
progressive  et  vivante.  Qu'elle  se  garde  de  fixer 
par  voie  d'autorité  ses  doctrines  et  son  intelU- 
geuce. 

Cette  vive  réponse  de  M.  de  Savigny  aux  par- 
tisans des  codes  fit  exp]osioo.  Désormais  la  pc4é- 
mique  était  instituée.  Thibaut  répliqua'.  Pour 
soutenir  et  développer  ses  doctrines ,  M,  de  Sa- 
vigny fonda ,  avec  MM.  Eicoharn  et  Gœschen ,  son 
célèbre  Journal  historique  (  Zeitschrift  far  Ges- 

■  Voyez  UD  Ubleau  complet  de  la  iMlémique  sur  la  codification, 
tracé  par  M.  de  Savigoy  lui-raéme,  daDS  le  troisième  volume  de 
son  Journal  historique ,  et  que  depuis  il  x  mis  en  appendice  de  la 
seconde  édition  de  la  Voaitiof,  làile  en  1638. 
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cftivhtlicke  Rechtswissensckafi).  C'est  alors  que  son 
école  s'appela,  par  excellence ,  l'école  historique. 
Quelques  champions  subalternes  vinrent  aussi  se 
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toire  aux  armes  qui  jusqu'à  présent  ont  plutôt 
servi  le  despotisme.  L'érudition  et  la  science  pré- 
parent les  matériaux;  mais  elles  n'en  disposent 
pas  :  tme  autre  puissance  les  ordonné  ou  les  dis- 
perse, suivant  les  destinées  paisibles  ou  orageuses 
des  natioQS.  L'Allemagne  en  est  encore  à  la  plus 
belle  éducation  scientifique  qu'ait  jamais  fait  un 
peuple,  et,  comme  le  lui  a  dit  M.  de  Savigny, 
elle  doit  attendre. 

Cependant  l'éct^  historique,  débatrassée  des 
tracassées  polémiques ,  reprit  son  véritable  ca- 
ractère d'enquête  impartiale  et  universelle.  Elle 
av^t  été  entraînée ,  dans  la  chaleur  de  la  querelle 
et  par  le  besoin  de  se  défendre ,  à  s'élever  contre  la 
philosophie,  contre  les  théories  etlesspéculations 
de  l'intelligence ,  toujours  respectables  et  sacrées, 
même  quand ,  de^tuées  de  l'autorité  de  l'expé- 
rience, elles  se  portent  avec  audace  en  avant  des 
sociétés,  qu'elles  ne  doivent  entraîner  et  ctm- 
vaincre  que  plus  tard.  Mais  désormais  l'histoire 
fut  étudiée  pour  dle-méme,  sans  arrière^nsée. 
M.  de  Savigny  puUia  successivement  quatre  vo- 
lumes de  sa  belle  Histoire  du  droit  romain  pewktnt 
le  moyen  âge.  Son  Journal  hiitorique  se  remplit 
d'essais  originaux  sur  l'histoire  et  la  législation. 
M.  Niebuhr  *  donna  le  premier  volume  de  la  se- 

■  M.  Nidrahr  coop^  aiMii  à  1*  rédaciJOQ  d'un  joarml  uicDti' 


3.n.iizedby  Google 


ÈCOLË  HISTORIQUE  ALLEMAKDE.  283 

conde  édition  de  son  Histoire  romaine ,  ouvrage 
monumental,  qui  exposera  l'histoire  de  Rome 
jusqu'à  Auguste ,  dans  lequel  l'hiatoiien  a  déposé 
ses  opinions  arrêtées ,  et  dont  la  première  édition 
ne  doit  être  considérée,  ainsi  le  veut  l'auteur, 
que  comme  nn  essai  de  jeunesse. 

Voilà  les  véritables  mérites  de  l'école  historique, 
voilà  les  grao<^  travaux  qu'il  faut  connaitre  '. 
Avec  le  goût  et.  la  méditation  de  l'histoire ,  on 
apprend  les  origioes  de  la  législation  nationale , 
son  cours  à  travers  les  âges  et  les  révolutions,  les 
formes  nouvelles  qu'elle  a  prises ,  les  anciennes 
qu'elle  a  dépouillées;  on  restitue  à  chaque  siècle 
ce  qui  lui  appartient;  on  ne  s'imagine  plus  que 
tout  est  d'hier,  et  que  les  lois  qui  nous  gouver- 
nent sont  tombées  du  ciel  comme  les  boucliers 


fiqne,  qui  est  consacré  à  la  juriapradence,  à  la  philologie  et  à 
l'histoire  :  Rhànischrs  Maitum. 

'  Le  lecteur  remarque  que,  fidèle  à  notre  plan ,  nous  ne  nous 
arrétoni  qu'aux  oumges  produits  par  les  cheùd'écda;  iMis.i 
côlé  et  au-dessous  d'eux ,  il  y  a  d'iuaombrables  ouvrages  et  opus- 
cules d'érudiliou  historique,  produits  sur  tous  les  points  par  l'iné- 
puisable Alleaugne.  C'est  seulement  par  la  lecture  itteoliTe  âe  *a 
hltératore  pérïodique,  et  la  caiD|Mrai8on  des  journaux  de  ses 
différentes  universités ,  qu'on  peut  i^nnaltre  cette  fécondité  in- 
tarissable qui ,  surtout  en  philosophie,  en  jurisprudence  et  en 
histoire ,  ne  permet  paa  i  une  opinion ,  i  une  Ihéwie ,  d'Are  un 
initant  sans «ontradicieur.  Sans  doute,  duis  cette  mobilité  «y- 
finie  de  ,1a  sdence ,  tout  n'est  pas  également  riche  et  précieux  : 
n'importe,  vaut  mieux  à  l'esprit  humain  l'exubérance  que  la 
pauvreté. 
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saliens  ;  et  alors ,  s'il  y  a  des  cbangements  à  teo- 
.  ter ,  des  réformes  à  poursuivre ,  l'histoire  ayant 
iaît  son  enquête,  la  philosophie  peut  proac»i- 
cer. 

C'est  avec  une  grande  sagacité  que  M.  de  Savi- 
gny  choisit  le  sujet  de  son  histoire':  en  effet,  U 
était  capital  pour  l'école  historique  de  démontrer 
l'importance  du  droit  romaio  par  le  tableau  de 
ses  destinées  et  de  son  histoire ,  de  raconter  sa 
durée  en  Europe ,  son  éternelle  présence  dans  les 
moeurs  et  dans  la  civilisation  du  moyen  âge ,  et 
comment,  sans  interruption,  il  avait  constitué 
jusqu'à  nos  jours  avec  le  christianisme  et  les  éta- 
blissements germaniques  le  droit  européen.  Mal- 
heureusement, à  ces  vues  si  profondément  histo- 
riques', M.  de  Savigny  ne  joignit  pas  le  jugement 
rationnel  du  philosophe  :  on  dirait  que  c'est  un 
parti  pris  par  cet  illustre  jurisconsulte  de  fuir  tout 
ce  qui  ressemble  à  une  idée  philosophique  ;  qu'il 
craint  la  philosophie  comme  quelque' chose  de 
révolutionnaire  et  de  funeste  à  la  jurisprudence  ; 
mais  c'est  précisément  cette  préoccupation  qui  a 
Ëiit  de  M.  de  Savigny  l'expression  ta  plus  tranchée, 
la  plus  nette  et  la  plus  brillante  de  l'école  histo- 
rique; il  en  est  le  chef ,  l'écrivain  à  la  fcùs  profond 
et  populaire ,  et  le  représentant.  De  là  aussi  la. 

•  Voyei,  à  l'Ap|>eii(lice,  noire  Analyse  raiMonée. 
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vive  réaction  de  la  philosophie ,  à  laquelle  nous 
aUons  bientôt  assister. 

Cependant  la  science  s'enrichissait  de  précieuses 
découvertes.  Les  Institutes  de  Gaïus,  des  frag- 
ments nombreux  du  code  Théodosien ,  les  frag- 
ments dits  du  Vatican,  la  République  de  Cicéron, 
plusieurs  fragments  de  ses  discours ,  les  oeuvres 
de  Fronton ,  les  Lettres  de  Fronton  et  de  Marc- 
Aur^e ,  la  Rhétorique  de  Julius  Victor ,  des  frag- 
ments de  Symmaque ,  de  Denys  dUalycaraasse , 
de  Lydus  sur  les  magistratures  de  la  république 
romaine,  frirent  pour  la  jurisprudence  et  la  phi- 
lolo^e  d'inestimables  conquêtes  '. 

Cest  ainsi  que,  depuis  1790  jusqu'à  nos  jours, 
la  jurisprudence  historique ,  régénérée  dans  ses 
sources,  poursuit  ses  études;  mais  l'érudition  ne 
s'est  pas  uniquement  occupée  du  droit  romain. 
Dès  1770,  vingt  ans  avant  l'apparition  de  Hugo, 
Michaelis,  théologien  rationnel,  avait  publié  son 
Droit  mosaïque  (  Mosaisches  Mecht  ) ,  et  ouvrait 
ainsi  l'ère  nouvelle  des  saines  études  de  la  théo- 
logie historique.  £icchorn  lui  succéda  en  le  réiii- 
tant  sur  plusieurs  points.  Son  fils  fit,  sur  te  droit 
germanique,  DeustscheSlaats  und  Rechtsgeschichle, 

•  Voyez  lo  Ublean  de  ces  décou<enes  dans  les  deux  premiers 
Burateosdu  Jirititehe  Zeitachrift  fur  Rettchtwissensckafl ,  rédigé 
par  le  professeur  Schrade  à  Tubiague. 
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un  ouvrage  capital ,  avec  lequel  il  &ut  citer  les 
travaux  de  Moeser ,  de  Rogge  et  de  Grimfft.  Ce 
n'est  pas  tout  :  la  législation  des  Grecs  et  le  droit 
attique  furent  profondément  explorés  par  Hull- 
mano,  Platner,  Bunsen,  Meier  et  Heffter. 

A  côté  de  ce  développement  général  de  la 
science  historique,  il  ne  Ëtut  pas  oublier  les  juris- 
consultes criminalistes,  qui  procédaient  en  ligne 
directe  de  la  philosophie  rationnelle  de  Kant. 
L'école  de  Voltaire,  avec  sa  philanthropie  ardente 
et  mobile  ,  avait  inspiré  Beccaria,  âme  pure,  es- 
prit médiocre.  Kant  et  son  critidsme  imprimèrent, 
aux  jurisconsultes  qui  cherchèrent  le  fondement 
de  la  pénalité  ,  un  caractère  rationnel  et  scienti- 
£que.  Sans  doute  depuis  Kant,  et  à  commencer 
par  Fichte ,  de  profonds  dissentiments  séparent 
les  criminalistes  allemands,  notamment  de  nos 
jours  MM.  de  Feuerbach  et  de  Grolman.  Les  sys- 
tèmes se  sont  développés  et  combattus  dans  une 
variété  infinie  '.  Le  sensualisme  même  s'est  mon- 
tré quelquefois  dans  les  théories  des  jtiriscon-' 
suites  ;  mais  toujours  c'est  de  l'étude  de  l'homme, 
^é  la  psychologie ,  que  procèdent  les  systèmes. 
Ajoutez  aussi  que  la  science  et  l'histoire  du  droit 

'  Bf.  de  Feaerbach  donne ,  aa  commencement  de  son  Lehriuch 
•âei  pmnUehta  Reehts,  une  liste  dea  criminalistes;  dîitè me  édition. 
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fortifient  eo  AlIemagD«  les  théories  et  les  spécn- 
lations  abstraites',  et  tous  concevrez  quelle  oppo- 
sition Tive,  quel  contraste  tranché,  forment  avec 
l'école  philanthropique  de  Voltaire ,  les  crimina- 
listes  allemands,  les  systèmes  divers  de  Fichte, 
Feuerbach,  Grolman,  Henke,  Schulze,  Hegel, 
Spangenberg,  qui  tous  s'appuient  à  différents  de- 
grés sur  la  connaissance  de  l'homme  et  de  l'his- 
toire, et  dont  l'origine  dans  la  chronologie  de  la 
science  remonte  à  l'avènement  de  Kant. 

L'Allemagne  méridionale,  voisine  de  la  France, 
qui  pendant  plusieurs  années  lui  communiqua  ses 
moeurs  et  ses  lois ,  incline  sensiblement  aujour-  < 
d'hui  à  des  projets  de  réforme  dans  la  législation 
par  la  voie  de  la  science.  Recherches  historiques, 
plans  de  code,  idées  dogmatiques,  semblent  con- 
courir à  ce  but  Cette  année  même  deux  célèbres 
jurisconsultes  d'Heidelberg ,  MM.  Mittermaier  et 
Zachariae  ' ,  ont  fondé  un  journal  critique  dejuris' 


IVoyei  les  ArchÏTes  dn  ilroit  criminel,  de  H.  Uiltermai«r,et 
l«  projet  d«  code  pénal  rédigé  par  H.  Zacharix. 

'  1839.  —  Ces  deux  savauts  ont  depuis  long-temps  bien  mérilé 
de  la  science  par  d'itnportaDU  tTavani.  M.  Hillermaier  a  publié 
plosieura  ouvrages  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la  procédure  cri* 
mindle  ;  il  est  uu  des  principaux  rédacteurs  du  recueil  intitulé  : 
^nhivjur  aïe  civilistiche  Praxis ,  Archives  pour  l'application  du 
droit  civil;  ainsi  que  d'un  aaCre,  spécialement  consacré  an  droit 
(TÛninel  :  lieues  Archiv  des  criimnalischen  Seehts ,  Nouvelles  Ar- 
chives du  droit  criminel,  H.  Zachari^  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
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pradence  et  de  UgisltUion  étrangère ,  où  les  jnris- 
oonsultes  de^  difEèrents  pays  auront  un  centre 
commun  de  conmiunication  et  de  doctrine  ,  es- 
pèce d'enquête  européenne  sur  les  théories  et  les 
Ëiits. 

Dans  cette  richesse  et  cette  variété  de  U  juris- 
prudeoce  en  Allemagne ,  on  sent  la  vie  et  le 
progrès.  Depuis  1790 ,  la  théorie  y  continue  ses 
paisibles  agitations  ;  et  cependant  nous,  en  France, 
nous  disions  de  la  pratique  à  la  tribune  et  sur  les 
champs  de  bataille. 


■  Ml*  te  droit  public ,  un  projet  de  code  pénal ,  et  un  eicelleal 
Uaouel  de  droit  citII  français ,  composé  d'aprèi  noire  code,<]De 
nom  regrettons  infiniment  de  ne  pas  voir  Iraduit. 
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CHAPITRE  XVIII. 


nOUVCLLE   ÉCOLE  PaiLOSOPflIQCE. —  M.   fiANS.  —  ESQUISSE   DU 
SVSTÈME  DE  U.  BECEL. 


Kant  avait  donc  réveillé  le  sentiment  du  droit  ; 
par  sa  psychologie  morale,  il  avait  exalté  dans 
l'homme  le  sentiment  exclusif  de  sa  personnalité , 
de  sa  nature  propre,  et  des  lois  subjectives  de  sa 
conscience  et  de  sa  pensée.  Fichte  vint  après  lui 
poursuivre  cet  idéalisme  et  le  pousser  à  bout.  A 
ses  yeux,  non-seulement  l'homme  imprime  ses  lois 
au  monde ,  mais  il  l'absorbe ,  et  ce  qui  semble 
hors  de  lui  n'est  plus  qu'une  façon  d'être  de  sa 
propre  nature.  De  cette  apogée  de  l'idéalisme, 
Fichte  étudia  tout  ce  qui  relève  de  la  conscience, 
et  par  conséquent  le  droit.  Nous  ne  pouvons  ici 
examiner  son  Droit  naturel ,  et  nous  exposerons 
ailleurs'  ses  théories,  où,  tout  en  marchant  dans 


'  Noua  nom  somiDes  fsU  nne  loi ,  dans  cette  Introduction  ,  de 
ne  pu  Boai  arrêter  aux  philosophes  qni  n'ont  point  exercé  d'in- 
fluence anr  la  idence  du  droit  proprement  dite.  Voilà  pourquoi 
nous  n'avoni  point  parlé  des  doctrines  de  Hobbes ,  contemporain 
t\e  Grotins.  Par  la  mime  raison ,  nous  meotionnoos  seulement  le 
sjsième  de  Fichte ,  successeur  de  Kaot  ;  mais  ailleurs  et  phn  tard 
19 
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les  voies  de  Kant ,  il  le  laisse  derrière  lui ,  et  dé- 
pose l'empreinte  darable  d'une  observation  sa- 
gace,  subtile  et  profonde. 

Cependant ,  arrivée  aux  dernières  limites  de 
ridéalisme,  la  philosophie  se  retourna,  et  de 
l'homme  revint  à  la  nature.  Schelling  dans  sa 
vaste  pensée  embrassa  tout  ce  qui  existe  hors  de 
l'homme,  tout  ce  qui  est  extérieur,  objectif,  le 
monde  phisique  et  le  monde  moral.  Ses  disciples 
se  partagèrent  le  panthéisme  de  leur  maître  :  les 
uns  se  jetèrent  dans  l'étendue  de  la  nature ,  les 
autres  portèrent  la  main  sur  l'histoire.  A  la  tête 
de  ces  derniers  nous  i-encontrons  M.  Hegel. 

La  philosophie  delà  nature,  appliquée  au  droit 
par  M.  Hegel,  a  maintenant,  dans  la  jurispru- 
dence positive  et  dans  l'histoire  même  du  droit , 
un  représentant,  M.  Gans.  Nous  ne  saurions  donc 
renvoyer  k  un  autre  temps  de  parler  du  système 
même,  dont  la  profondeur  et  l'étendue,  la  ré- 
daction brève,  les  formules  tranchées,  rendent 
l'intelligenee  et  l'exposition  difficiles  ;  car  nous 
sommes  séparés  de  la  pensée  de  l'auteur  par  une 
langue  et  une  civilisation  étrangères;  nous  ne 
l'avons  point  entendu;  et  nous  n'avons ^  pour 

nous  noas  occaperons  de  l'hùtoire  spéciale  d«  la  philosopbîe  dn 
droit ,  et  noDs  exposerons  alon  les  sjstèmes  qu'aujourd'hui  noui 
devions  omeltre. 
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entrer  en  commerce  avec  lui,  qu'un  livre  court, 
sans  déreloppements ,  muet. 

M.  Hegel,  dans  son  Encyclopédie*,  met  la 
science  du  droit  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
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développements i^jdiTiduels;  en  d'autres  termes, 
dans  la  science  du  droit  il  y  a  à  la  fois  l'idéal  ob- . 
jectif  de  la  sdence,  puis  la  perception  subjective 
de  la  science  même. 

La  science  du  droit  est  une  partie  de  la  phi- 
losophie. 

Le  droit  est  positif,  surtout  par  la  forme, 
c'est-à-dire  par  la  vigueur  qu'il  a  dans  l'état,  et 
cette  force  de  loi  dont  il  est  revêtu  est  le  principe 
même  qui  conduit  k  sa  connaissance,  c'est-à-dire 
à  la  science  positive  du  droit. 

Mais  quel  est  le  sol  sur  lequel  le  droit  prend 
racine?  C'est  l'intelligence,  et  son  point  de  départ 
est  la  volonté,  qui  est  libre  :  c'est  par  la  volonté 
que  nous  pratiquons  le  droit,  que  nous  lui  don- 
nons une  forme,  que  nous  l'amenons  à  la  vie,  à 
la  réalité,  au  drame. 

Si  le  droit  est  à  la  fois  la  forme  et  la  substance 
de  la  liberté,  qui  a  conscience  d'elle-même,  il 
doit  suivre  nécessairement  que  le  droit  est  quel- 
que chose  de  sacré. 

Le  droit  posé  comme  développement  de  la 
volonté ,  la  volonté  est  immédiate ,  spontanée , 
sort  d'elle-même,  et  se  produit  dans  le  monde 
extérieur  par  la  personnalité  :  ce  premier  mo- 
ment forme  la  sphère  du  droit  abstrait. 

Dans  le  second  moment  de  son  existence,  la 
volonté  se  replie,  rentre  et  se  refléchit  en  elle- 
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inêmè  ;  du  monde  extérieur ,  étle  est  rentrée  dans 
la  subjectivité  de  la  conscience  :  ce  second  mo- 
ment forme  la  sphère  de  la  moralité. 

L'unité  de  ces  deux  moments  constitue  ta  réa- 
lisation du  bieS  dans  la  volonté  réfléchie  et  dans 
le  monde  extérieur ,  et  forme  la  sphère  de  la  mo- 
ralité, non  plus  purement  subjec^ve,  mais  o1> 
jeclive,  sociale^  historique*. 

Cette  moralité  historique  se  réalise  : 

Par  la  femille  ; 

Par  la  société  civile  ; 

Par  rétat; 

Par  l'histoire  du  monde,  qui  n'esteo  réalite  que 
Ja  plus  haute  expression  du  droit. 

L'homme  est  personnel.  Dans  la  personnalité , 
l'homme,  bien  que  borné  et  fini  de  tous  le» 
côtés,  se  sent  infini,  universel  et  libre.  La  per> 
sonnalité  contient  la  capacité  du  droit;  c'est  parce 
que  l'homme  est  personnel,  qu'il  est  un  sujet 
juridique.  De  là  le  précepte  obligatoire  :  Sois  une 
personne,  et  respecte  les  autres  comme  des  per- 
sonnes. 

La  personne  doit,  pour  se  réaliser  comme  idée, 
se  dévdopper  dans  une  sphère  extérieure  de 
liberté.  Alors  elle  se  distingue  de  tout  ce  qui  n'est 

'  H.  U^el  oppoie  4  momlitàt.  siiiUehkeit  deux  mois  souvent 
eaiplojës  dans  le  uéine  ecd«  ;  nous  ne  pouvons,  dans  notre  lan- 
gue ,  faire  seolir  l'opposition  que  par  l'adjoDctioa  d'une  épiibèlq. 
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paseUâ;  ce  quin'est  pas  elle,  cet  extérieur  qu'elle 
rencontre,  elle  le  voit  sans  liberté  j  sans  per- 
sonnalité ,  sans  droit;  c'est  pour  elle  une  chose. 

La  personne  a  le  droit  de  mettre  sa  volonté 
dans  chaque  chose ,  qui  par  là  devient  sienne  : 
c'est  le  droit  absolu  d'appropriation  de  l'hooime 
sur  les  choses: 

De  là  possession  et  propriété.  Qu'est-ce  que  la 
possessioQ?le  &ît  matériel  de  la  détention,  sous 
le  rapport  des  besoins  physiques  de  l'homme.  Mais 
n'y  a-t-îl  pas  autre  chose  ?  Il  y  a  la  propriété ,  qui 
est  le  rapport  de  la  volonté  libre  et  personnelle 
aivec  des  choses  qui  ne  sont  ni  UIh^,  ni  person- 
nelles, qui  attendent  un  propriétaire.  La  pos- 
session est  le  fait,  la  propriété  est  l'idée;  et  le 
i&\t  ne  serait  rien  sans  le  témoignage  de  L'intelli- 
gence,qui  déclare  l'homme  propriétaire,  et.pro- 
clamele  droit. 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  en  contact 
avec  les  choses ,  il  est  en  rapport  avec  les  person- 
nes libres  et  volontaires  comme  lui  :  de  là  les 
contrats  ;  théorie  des  contrats. 

Dans .  ses  développements  la  volonté  s'égare 
souvent  :  de  là  l'injustice  ,  le  dol,  la  viol«Dce,  et 
le  crime. 

Du  droit  pur  M.  Hegel  passe  à  la  moralité. 
C'est  là  l'empire  de  la  conscience  subjective;  il  le 
parcourt,  le  décrit  ;  examine  successivement  le 
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bien  et  le  mal ,  le  ctevoir ,  ta  coascieuce ,  qui  doit 
toujours  vouloir  ce  qui  est  bien  en  sdf! 

Delà  moralité  subjective  il  faut  aller  à  la  mo- 
ralité  objective,  sociale,  historique. 

Quelle  est  la  première  forme  de  cette  moralité 
concrète,  cette  mise  en  scène  de  la  liberté  hu- 
maine? C'est  la  tamille. 

lâ  famille  a  trois  développements  et  trois  fa- 
ces ;  le  mariage ,  qui  »i  est  la  base ,  et  dont  l'es- 
sence, par  respect  pour  la  liberté  humaine,  est 
la  monogamie  j  la  propriété ,  qui  est  le  patrimoine 
de  la  famille;  l'éducation  des  eniiants,  qui  ont  le, 
droit  d'être  nourris  et  élevés ,  et  qui  amènent 
la  di5sol^tion  de  la  famille  par  voie  de  succession. 
Ainsi  le  mariage  est  comme,  le  premier  acte  de 
ce.  drame*,  le  patrimoine  de  la  famille  en  est 
comme  le  théâtre;  l'éducation  des  enfants  est  le 
but;  et  la  succession,  qui  vient  après  la  mort, 
est  le  dénouement. 

De  kt  famille ,  l'humanité  passe  à  la  société  ci- 
vile :  car  à  côté  d'une  famille  en  vit  une  autre , 
puis  une  troisième.  Quels  seront  les  liens,  la  cause 
d'agrégation  entre  ces  familles?  Les  besoins  à 
satis&ùre,  les  biesoinssatis^ts, le  travail,  l'échange 
des  produits.  Alors  la  propriété  sera  protégée  par 
le  droit  devenant  loi.  Ici  l'expression  allemande 
dos  Gesetz,  loi,  fait  très  bien  ressortir  la  dilfé- 
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rencti  du  droit  à  la  loi  ;  deu  Gesetz  ' ,  ce  qui  est 
posé,  étabff  parmi  les  hommes,  qui  tirent  la  loi 
des  entrailles  mêmes  et  de  la  substance  du  droit  ^ 
idée  nécessaire  de  la  nature  humaine.  La  loi  est 
ce  que  les  hommes  choisissent,  lex,  posent  et 
établissent,  Gesetz;  mais  l'action  sociale  ne  saurait 
opérer  que  sur  le  fond  fourni  par  la  nature  hu- 
maine, le  droit. 

Le  droit  exprimé  sous  la  forme  de  la  loi  a 
pour  effet  nécessaire  la  justice  rendue  et  distri- 
buée. La  police ,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  corpo- 
ration, réglemente  cette  société  civile. 

De  cette  aggrégation  de  familles  sort  l'état,  qui 
est  la  réalisation  de  la  volonté  et  de  la  liberté 
humaine  dans  sa  plus  haute  expression.  L'état  k 
un  organisme  intérieur ,  théorie  du  droit  poU-^ 
tique  interne  ;  l'état  a  des  rapports  extérieurs , 
théorie  du  droit  politique  externe. 

De  l'état,  des  rapports  extérieurs  des  états 
entre  eux ,  Hegel  passe  à  l'histoire  du  monde,  qui 
est  la  plus  haute  formule  du  droit. 

La  substance  de  l'esprit  universel ,  qui  dans 
l'art  est  image  et  spectacle  ;  dans  la  religion ,  sen- 
timent et  représentation;  dans  la  philosophie, 
pensée ,  pensée  pure ,  se  développe  dans  l'histoire 

•  yieDldeM(2«n,  poser,  élsblir. 
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du  mtmde ,  comme  résultat  vivant  et  intelBgent 
de  tout  ce  qui  est  extérieur. 

L'histoire  du  monde  n'est  pas  le  résultat  d'une 
Ëitalité  aveugle  et  sans  intelligence ,  mais  le  dé- 
veloppement libre  et  nécessaire  à  la  fois  des  mo- 
ments, c'est-à-dire  des  idées  constitutives  de  la 
raison ,  l'éradiation  de  l'esprit  universel. 

L'histoire  de  l'esprit  est  tout  entière  dans  ses 
actes,  car  il  n'est  que  ce  qu'il  feit,  et  son  fait  est 
de  se  saisir  lui>même  en  se  développant. 

Les  états ,  les  peuples  et  tes  individus  repré- 
sentent, dans  ce  développement  de  l'esprit  du 
monde ,  un  principe  déterminé  qui  les  constitue , 
les  limite,  dont  ils  ont  conscience  et  qui  Êiit  leur 
vie. 

Un  peuple  n'existe  dans  L'histoire  du  monde 
que  pour  représenter  une  idée  nécessaire  ;  c'est 
son  époque.  Alors ,  pendant  le  temps  où  il  est  l'a- 
gent de  ce  développement  de  l'esprit  universel , 
les  autres  peuples  sont  contre  lui  sans  force  et 
sans  droit,  leur  époque  est  finie ,  et  ils  ne  comp- 
tent plus  dans  rhistoire  du  monde  ' . 

A  la  tête  de  ces  missions  historiques  sont  des 

■KesM  VqHc  ût  îa  d«r  Weltgeachicbte  fur  dièse  Spoche ,  and 
eikumin  îlir  nur  eiomal  Epocho  macbeoi  dasherncheDde.G^en 
dÎM  sein  B^Molutei  Hecht,  Traiter  der  gegennœrdgM)  Eatwicke- 
InngtBlure  dei  WelrgeUles  zu  sein,  lind  die  Gcisler  der  andem 
Vœtker  rechtios,  uod  sie,  wie  die,  deren  Epoche  forbey  Ut,  ixblen 
Qiclit  inebr  in  der  Wehgeschicbte.  (  Hegel,  Naturrechr ,  p.  347.) 
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iadividus  qui  les  aocomplîsaent  sans  les  vouloir 
et  les  comprendre. 

Les  idées  concrètes ,  les  idées  des  peuples ,  ont 
leur  racine,  leur  vérité  et  leur  précision,  dans 
l'universalité  absolue. 

Quatre  principes  constituent  le  développement 
de  Tesprit  du  inonde. 

Le  premier,  c'est-^-dire  la  manifestation  im- 
nédiate  de  l'esprit  universel,  fut  la  substance, 
c'est-à-dire  la  forme'  identique  et  substantielle 
dans  laquelle  l'unité  reposait  comme  ensevelie 
dans  f|on  essence. 

Le  second  principe  est  ta  conscience  de  la  subir- 
_ta|)ce,qui  pixtduit  le  sentiment,  l'indépendance, 
la  vie  et  l'individualité  sous  la  forme  du  beau 
moral. 

Le  troisième  principe  est  le  développement 
plus  profond  de  la  conscience  qui  se  pose  dans 
l'opposition  d'une  universalité,  abstraite  et  d'une 
individualité  plus  abstraite  encore. 
.  Le  quatrième  principe  commence  par  la  des- 
truction de  l'opposition  précédfflite ,  et  consiste 
dans  la  possession  de  la  vérité  concrète  des  choses, 
de  la  vérité  morale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time., de  plus  puissant  et  de  plus  normal- 
Ces  quatre  principes  sont  représentés  par  qua- 
tre mondes  :  le  monde  oriental,  le  monde  grec,  le 
monde  romain ,  le  monde  germanique. 
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Da&s  le  monde  orimtal ,  où  tout  s'abîme  dans 
la  substance ,  le  gouTeraenent  est  la  théocratie , 
le  maître  est  le  prêtre  ou  Dieu ,  la  politique  et  ta 
lég[islation  sont  la  religion.  La  personnalité  indi- 
viduelle n'a  point  de  droit ,  ou  plutôt  n'existe  pas; 
la  nature  estérieure  est  immédiatement  divine , 
■ou  lin  des  joyaux  de  Dieu  ;  Tbistoire  est  la  poésie 
de  tout  cela. 

Dans  le  monde  grec ,  l'unité  substanti^e  du 
fini  et  de  l'infini  se  dév^oppe ,  et  la  vie  réelle ,  à 
traders  les  mystères,  les  images  et  les  symboles 
de  la  bwlitiMi ,  naît  peu  à  peu  à  l'indépendance , 
sous  la  forme  du  beau  moral .  Dans  ce  développe- 
ment la  peraonnalité  s'émaucipe ,  tout  en  se  pré- 
cisant :cependant  dans  un«  unité  idéale. 

Dans  le  monde  romain,  la  vie  morale  se  divise 
en  une  personnalité  égoïste  et  toute  spécide,  et 
une  université  abstraite  et  sans  vérité.  Cette 
opposition  se  représente  dans  Rome  par  l'aristo- 
cratie ,  luttant  avec  la  forme  substantielle  contre 
la  démocratie,  animée  de  l'esprit  per&onnej. 

Hbps  le  monde  g^oianique  se  fiùt  Qomme  la 
résurrectioii  de  la  vie  monde.  L'unité,  divine  et  la 
nature  de  l'homme  se  récondiient ,  et  de  cette 
fuaioQ  sortent  k  liberté ,  la  vérité  et  la  moralité. 

Contempkins  un  momej^t  l'esprit  de  ce  ^s- 
tème.  Hegd  part  de  l'hoâime  ;  de  «a  B»ture  psy- 
chologique et  subjective,  il  ptisse  à  son  dévelop- 
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pement  objectif  et  historique;  il  parcourt  succes- 
sivement la  famille,  l'aggrégation  des  familles, 
qui  constitue  la  société  civile;  l'état,  l'aggréga- 
tton  des  états ,  qui  mène  à  l'histoire  du  monde  ; 
et  conclut  ainsi  de  l'homme  àl'humanité,  de  l'idée 
au  £iit ,  des  lois  de  l'esprit  aux  lois  de  lliistoire. 
Bodin  avait ,  au  seizième  siècle ,  entrevu  ces  pen-< 
sées;  Grotius ,  après  lui,  les  avait  vues  un  peu 
plus  clairement;  Yico  en  fit  le  système  même  de 
sa  Science  nouvelle,  avec  son  aventureuse  syn- 
thèse ;  aujourd'hui  Hegel  leur  donne  l'empreinte 
d'une  philosophie  et  de  formules  profondément 
réfléchies,  et  élève  à  un  dogmatisme  absolu  cette 
idée  :  L'esprit  de  l'homme  se  réalise  par  l'histoire 
du  monde  ;  l'humanité  est  l'homme  même  ;  l'idée 
et  le  &it ,  la  philosophie  et  l'histoire ,  n'ont  de 
différence  que  la  forme. 

Sur  tout  cela  nous  ne  ^sons  qu'une  réflexion. 
La  philosophie  de  la  nature  qui  se  développe 
aujourd'hui  eji  Allemagne  est  profondément  his- 
torique dans  son  e^rit.  Sans  doute  elle  semble 
souvent  contrarier  l'histoire  dans  les  détails,  mais 
au  fond  elle  la  sert;  elle  est  historique,  parce 
qu'elle  est  (Ajective  et  réaliste.  Kant  et  Fîchte , 
avec  leur  idéalisme  subjectif,  répugnaient  à  l'ob- 
jectivité de  l'histoire  «témoin  surtout  leurs  théo- 
ries sur  le  droit  naturel ,  où  le  droit  réel  dans 
ses  manifestations  historiques  est  comme  étouffé 
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sous  la  subjectivité  de  Hiomme.  Au  surplus,  les 
effets  font  foi  :  l'école  idéaliste  n'a  pas  produit 
UD  historieD  du  droit,  tandis  que  la  philosophie 
de  la  nature  n'a  pas  attendu  long-temps  à  trouver 
le  sien. 

M.  Gans  débuta  dans  la  scienœ  par  un  traité 
des  obligations'  suivant  le  droit  romain,  où, 
d'un  esprit  hardi  et  vigoureux,  il  jeta  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  points  capitaux.  En  1821  il 
donna  des  scholies  sur  Gaius;  en  1824  et  1825, 
l'histoire  du  droit  de  succession. 

U  est  inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  *, 
comment  M.  Gans  attaqua  violemment  l'école 
historique ,  revendiqua  les  droits  et  la  place  de 
la  philosophie  dans  la  jurisprudence  ;  traça  l'his- 
toire du  droit  de  succession  sous  l'inspiration  du 
^stème  de  Hegel ,  les  débuts  de  son  livre ,  ses 
mérites  et  sa  grandeur,  la  réaction  salutaire  qu'il 
opposa  à  l'école  historique ,  l'ardeur  de  sa  polé- 
mique ,  sa  position  nette  et  tranchée^.  A  l'heure 
qu'il  est,  l'école  historique  et  la  jeune  école  phi- 
losophique sont  en  présence  à  Berlin,  M.  de  Savi~ 
gny  et  M.  Gans.  La  guerre  est  flagrante.  Dans 

■  Uber  Rœmiuhes  Obligationea  Rccht  inabesonde»  aber  die 
Lehre  von  den  lonomliiat  coDiraclen  und  den  jui  pcenîteadi. 
Heidelb,  1SI9. 

'  Voyei  TAppcndice. 

1  Ed  1817  ,  M.  Gans  a  publié  un  plan  «ystémalique  de  droit 
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l'école  historique  on  a  peur  de  la  philoso|^e , 
qu'on  regarde  comme  subversive  de  la  science , 
de  son-  mécanisme ,  de  ses  détails  et  de  ses  ri- 
(^esses.  Dans  le  camp  philosophique  on  regarde 
en  pitié  les  jurisconsultes  purement  historiques  ; 
on  leur  refuse  la  force  de  généraliser ,  de  porter 
et  de  maintenir  leurs  regards  sur  les  sommités 
de  l'histoire,  on  les  condamne  à  végéter  dans 
quelques  maigres  détails  de  la  philologie  et  des 
antiquités  du  droit.  Au  milieu  de  ce  mouvement, 
plusieurs  civilistes  éminents ,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  MM.  Schrader,  Von  Lc^r,  Goeschen, 
Mùblenbruch,  Hasse,  Dirksen  et  Zimmern ,  con- 
tinuent paisiblement  d'importante  travaux  qui 
appartiennent  à  la  jurisprudence  historique;  mais 
ce  qui  caractérise  en  ce  moment  même  chez  nos 
voisins  la  science  du  droit ,  c'est  la  guerre  vio- 
lente que  se  font  dans  son  sein  les  deux  éléments 
dont  elle  se  compose ,  la  philosophie  et  l'histoire. 
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Quand  le  dernier  proconsul  pomaiii  qui  campa 
dans  la  Grande-Bretagne  en  eut  abandonné  les 
parages,  la  législation  romaine  disparat^elle  en- 
tièrement avec  l'aigle  fugitive?  Selden  maintient 
que  le  droit  romain  n'avait  laissé  aucune  trace  en 
Angleterre  ,  et  n'y  reparut  au  douzième  siècle 
qu'après  la  révolution  scientifique  de  l'éccde  de 
Bologne.  Mais  M.  de  Savigny ,  après  avoir  cité  ce 
témoignage ',  trouve  dans  le  recueil  des  lois  na- 
tionales, mais  seulement  à  dater  des  rois  nor- 
mands ,  des  indices  qui  trahissent  quelque  con- 
naissance du  droit  romain  ;  néanmoins  il  avoue 
qu'il  n'y  a  pas  de  documents  sur  la  pratique  réelle 
de  la  législation  romaine  à  cette  époque.  On  ren- 
contre ,  au  ctmtraire ,  quelques  traces  de  son 
étude  théorique,  qui  se  confondait  avec  la  culture 
des  lettres.  Ainsi,  au  huitième  siècle,  saint  Alde- 
me  raconte  combien  coûte  de  temps  l'étude  du 
droit  romain ,  et  l'énumère  avec  la  métrique  et  la 
musique,  comme  une  connaissance  fort  difficile 

>  Geschichte  des  Rcemisclimi  BechUimUiltelalter,  t.II,p,  159. 
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à  acquérir.  Alcuia  parle  de  l'école  de  York,  et 
nomme,  parmi  les  disciplines  qu'on  y  enseignait, 
la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  jurisprudence. 

Au  douzième  siècle ,  sous  le  roi  Etienne ,  vers 
1140,  Théobald,  évêque  de  Cantorbéry,  ayant 
des  différents  litigieux  avec  Henri ,  évéque  de 
Winchester,  vint  en  Italie  en  appeler  au  pape 
Célestin  II.  Il  y  fut  frappé  de  l'éclat  que  jetait 
déjà  la  jurisprudence  et  de  l'influence  qu'exer- 
çaient les  jurisconsultes  ,  si  bien  qu'il  revint  en 
Angleterre  avec  des  manuscrits  du  droit  romain 
et  un  Lombard ,  nommé  Vacarius,  qui  le  proies- 
sait'.  Vacarius,  esprit  actif,  fonda  à  Oxford  une 
école  de  droit.  D'abord  le  roi  Etienne  le  persé- 
cuta, lui  défendit  d'enseigner,  et  proscrivit  l'é- 
tude des  manuscrits.  Mais  il  paraît  que  cette  dé- 
fense fut  levée  par  Etienne  lui-même,  ou  son 
successeur,  car  Vacarius  resta  en  Angleterre  et  y 
continua  son  enseignement.  Il  composa  même , 
vers  1149,  un  ouvrage  entièrement  original. 
Comme  il  avait  des  écoliers  nobles  et  riches  et 
des  écoliers  pauvres,  il  imagina  d'écrire  pour  ces 
derniers  un  extrait  du  Code  et  des  Pandectes , 
qu'il  intitula  :  Liber  ex  universo  enucleato  Jure 
exceptas  et  pauperibus  prœsertùn  destinapis.  Son 
école  parait  avoir  duré  quelque  temps  après  sa 

'  Voyez  H.  de  Saiigny ,  t.  IV,  p.  3S0,  ete. 
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mort.  Jea»  de  SaH^ury  m  servît  souvent  du  droit 
roinaio  dans  bo»  PoUctnlieus.  fwrrti  de  Blois,  son 
élève ,  étudUt  le  droit  romain  à  Bologne  ;  daAs  ses 
Jettres  it  eialte  la  jurisprudence. 

Mais  ces  études  théoriques  eurent  peu  de  prise 
sur  la  pratique  et  la  rédaction  des  lois  aatioaales, 
qui,  succeMivement,  pièce  à  pièce,  de  règne  en 
règne,  de  nècle  en  siècle,  tantôt  sous  la  forme 
de  statuts  partiels ,  tantôt  sou»  celle  de  statuts 
généraux,  de  coutumes  particidières,  de  cou* 
tûmes  générales  ,  de  précédents  et  de  juris* 
prudence,  formèrent  le  vaste  et  confus  assem- 
blage de  la  législation  anglaise.  Aasû  l'histoire  de 
ta  sdenoe  ne  nous  offre  guère  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  des  pralidens  consommé»  qui , 
comme  Coke,  ont  vieilli  dans  l'étude  des  Ëiits  iA- 
nombrables  où  se  perd  la  jurisprudence  anglaise , 
mais  peu  de  jurisconsulte»  qui ,  distinguant  le 
droit  de  la  loi,  aient  fécondé  la  science  par  l'his- 
toire et  la  philosophie.  Selden  est  à  peu  près  le 
seul  qui  puiase  être  nomtué.  Blaokstone  ,  qui 
montait  en  chaire  eo  1^58r  pom'  professa  les 
loisang^ise»,  et  se  présentait  pour  &ire  les  af- 
feires  de  la  lltéorie  contre  les  prétentions  exldu- 
f^e»  de  la  pratique ,  est  un  esprit  timide  et  peu 
élevé  qui  ne  sortit  guère  lui-même  du  cercle  des 
antuntés  et  des  préjugés  nationaux.  L'Angleterre 
a  en  des  philosophes  politiques,  comme  Thonms 
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Morus,  Hobbes;  Algernon  Sidney,  qlii  défendait 
le»  droits  et  les  théories  de  la  démocratie  avec  les 
textes  de  l'Écriture;  HarringtoD  ,  avec  son  allé- 
gorique Oceana  ;  Locke ,  qui  rendit  populaire  la 
doctrine  d'un  contrat  primitif.  Mais  pour  des  ju- 
risconsultes qui  aient  Traiment  senti  et  professé 
le  droit ,  nous  ne  lui  connaissons  guère  que  Bacon 
et  Selden. 

Quand  Jérémie  Bentham,à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, jeta  les  yeux  autour  de  lui ,  il  fut  indigné  de 
la  tyrannie  qu'exerçaient  dans  la  jurisprudence 
anglaise,  les  autorités,  les  préjugés  et  la  routine 
opiniâtre  des  légistes  de  son  pays  ;  d'un  esprit 
audacieux  et  libre ,  il  réagit  violemment  contre 
eux ,  arbora  l'étendard  de  l'esprit  philosophique 
et  du  système  sensualiste,  commença  une  guerre 
qui  dure  encore ,  fonda  une  école  puissante  en  ce 
moment,  que  signalent  d'importants  services  ren- 
dus ,  de  grands  mérites  et  des  erreurs  plus  grandes 
encore. 

Bentham  a  écrit  à  la  fois  sur  le  fond  du  droit, 
sur  les  droits  eux-mêmes ,  puis  sur  les  manières 
de  les  exercer  et  les  procédés  à  prendre  pour  les 
appliquer;  il  a  traité  à  la  fois  ce  que  le  droit  a 
d'interne  et  son  appareil  extérieur.  Il  est  supérieur 
sur  ce  dernier  point  :  ainsi ,  quand  il  établit  ce 
qu'il  appelle  sa  logique  judiciaire ,  et  bat  en  ruine 
les  préjugés  de  la  routine  ,  les  superstitions  de 
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l'ignorance,  et  les  sophismes  de  métier,  rien  de  plus 
neuf  et  de  plus  raisonnable  à  la  fois;  c'est  un 
merveilleux  accord  d'origlDalîté  et  de  bon  sens. 
Aussi  le  traité  àss  preuves  judiciaires  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Beutham ,  tant  pour  le  fond  des  idées 
que  pour  leur  exposition  méthodique  el  lumi- 
neuse, qui,  comme  on  sait,  appartient  à  M.  Du- 
mont.  Au  surplus,  Bentham  a  commencé  sa  car- 
rière par  examiner  le  mécanisme  extérieur  de  la 
justice;  en  1791  il  réfuta  dans  des  ouvrages  polé- 
miques le  système  d'organisation  judiciaire  adopté 
par  l'assemblée  constituante.  Récemment  M.  Dû- 
ment a  remanié  et  rédigé  sons  des  formes  élé- 
gantesles  théories  du  publiciste  anglais,  et  a  donné 
un  véritable  traité  dogmatique  sur  l'organisation 
judiciaire ,  qui  se  recommande  surtout  par  trois 
théories  fondamentales  : 

La  théorie  du  juge  unique.  Elle  a  pour  elle  la 
sanction  de  l'histoire  à  Kome  et  en  Angleterre. 

La  théorie  du  pouvoir  de  délégation.  Pourquoi 
un  jugenedélèguerait-il  pas  des  substituts,  aussi 
bien  qu'un  général  d'armée  et  un  administrateur. 

La  théorie  de  l'amovibilité.  On  conçoit  que 
dans  un  gouvernement  absolu  l'inamovibilité  soit 
une  garantie;  mais  dans  un  gouvernement  libre, 
la  garantie  véritable  n'est-elle  pas  au  contraire 
dans  l'amovibilité. 

Voilà   surtout  les  mérites  de  Bentham  ;  mais 
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quand  il  aborde  le  food  du  droit ,  aveuglé  par  le 
sensualisme,  il  mutile  la  nature  humaine,  il  écrit 
ce&  propositions  : 

a  La  vertu  n'est  un  bien  qu'à  cause  des  plaisirs 
a  qui  en  dérivent  ;  le  vice  n'est  un  mal  qu'à  cause 
«  des  peines  qui  en  sont  les  suites. 

«  Le  bien  moral  n'est  bien  que  par  sa  tendance 
•I.  à  produire  des  biens  physiques  ;  le  nul  moral 
a  n'est  mal  que  par  sa  tendance  à  produire  des 
<c  maux  physiques.  Mais  quand  je  dis  phjrsiques , 
«  j'entends  les  peines  et  les  plaisirs  de  l'âme ,  aussi 
<  bien  que  les  peines  et  les  plaisirs  des  sens.  }'ai 
<c  en  vue  l'homme  tel  qu'il  est  dans  sa  constitution  . 
«  actuelle  '.  » 

Ainsi  donc,  Jérémie  Beiitham,  l'humanité  s'é- 
tait trompée  jusqu'à  vous  ;  elle  avait  distingué 
jusqu'à  présent  l'intelligeDce ,  des  sens  ;  le  moral , 
du  physique;  te  bien,  de  l'agréalJe;  le  juste,  de 
l'utile.  Mais  aujourd'hui  vous  la  détrompes  :  en 
vérité,  c'est  une  révélation. 

D'après  une  pareille  psychologie  y  que  sera  le 
droit?  Bien.  Écoutez  cette  autre  proposition. 

«  Le  droit  proprement  dit  est  la  créature  de  la 
«  loi  proprement  dite;  les  lois  réelles  donnent  nais- 
a  sauce  au  droit  réel. 

«  Quand  on  dit  que  la  loi  no  peut  pas  aller 

'  Traité  de  Mgialattoixnvile  et  péDtle,  I.  Il ,  p.  4 ,  3*  édit,  ItlO. 
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a  coDtre  le  cUvit  nature ,  oo  emi^loie  le  mot  droit 
«  dans  un  sens  supérieur  à  la  toi;  on  reconnatt  un 
«  droit  qoi  attaque  Ib  loi ,  qui  la  renverse  et  l'an- 
u  nule.  Dans  ce  sens  antilégal ,  le  mot  droit  est  ht 
«  plus  grtmd  ennemi  de  la  raison  ,€i  le  plus  terrible 
it  destructeur  des  gouvernements*.  » 

En  vérité ,  Bossuet  était  plus  libéral  quand  il 
disait  qull  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit  Que 
si  qadques-uns  étaient  tentés  de  croire  que ,  ce- 
pendant, il  y  a  certains  droits  inhérents  k  la  nature 
humaine  et  qui  existent  sans  la  déclaration  de  la 
loi ,  voici  qui  va  les  confondre  :  «  Par  rapport 
«  même  aux  actes  sur  lesquels  la  loi  s'abstient 
«  d'onbMHier  ou  de  défendre ,  ^e  vous  confère 
«  un  droit  positif,  le  droit  de  les  faire  ou  de  ne 
«  pas  les  fiire,.  sans  être  troublé  par  perstHine 
«  dans  l'usage  de  votre  liberté.  Je  pui&  rester  de- 
«  bout  ou  «l'asseoir,  entrer  ou  sortir,  manger  ou 
<c  ne  pas  nmiger ,  etc.  ;  la  loi  ne  prononce  rien 
a  sur  cela.  Cependant  le  droit  qne  j'exeroeà  cet 
"  égard ,  i&  le  tiens  de  la  loi ,  parce  que  c'est  die 
K  qui  érige  en  délit  toute  violence  par  laqudleon 
«  voudrait  m'empécfaer  de  faire  ce  qui  me  plaît  ^.  » 

Cela  nous  conduit  à  cette  autre pn^osition,  que 
la  loi  crée  les  délita ,  et  que  par  elle  seulement  il 
y  a  crime  et  innoo^ce. 

'Ibidem, p.  ISS  et  119. 
■T.III.|..ig5. 
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Par  voie  de  conséquence,  point  de  propriété , 
d'obligations  antérieures  à  la  déclaration  de  la  loi. 
Le  législateur  de  Bentham  crée  tout  de  sa  baguette 
puissante. 

Bentham  ne  traite  pas  nûeux  l'histoire  que  la 
nature  humaine  ;  il  ne  l'aime  pas ,  et  il  a  raison  , 
car  elle  donne  à  son  système  de  terribles  démen- 
tis. Aussi  quelque  part  nous  dit-il  avec  humeur  : 
«  Le  principe  de  l'utilité  n'a  jamais  été  ni  bien  dé- 
a  veloppé  ni  bien  suivi  par  aucun  législateur  ; 
■  mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  il  a  pénétré 
«  dans  tes  lois  par  son  alliance  occasionelle  avec 
a  le  principe  de  sympathie  et  d'antipathie.  Les 
a  idées  générales  de  vice  et  de  vertu ,  fondées  sur 
«  des  sentiments  confus,  debien  et  de  mal,  ont  été 
«  assez  uniformes  pour  l'essentiel.  Les  législateurs, 
«  en  consultant  ces  idées  populaires,  ont  fait  les 
«  premières  lois ,  sans  lesquelles  les  sociétés  n'au- 
«  raient  pas  pu  subsister'.  »  L'aveu  est  naïf  et 
précieux.  L'histoire  vous  dément ,  vous  en  con- 
venez; l'humanité  s'est  entêtée  à  ne  pas  suivre 
votre  logique  et  votre  école. 

Aussi  comme,  aux  yeux  de  Bentham ,  l'histoire 
du  droit  et  des  législations  est  peu  de  chose  !  Il  la 
dédaigne,  ou  peut-être  il  la  craint;  mais  enfin  il 
ne  l'a  pus  étudiée  et  ne  la  connût  pas.  A.  ses  yeux, 

'T.  i.p.ai. 
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le  droit  romain  est  tout  eutier  dans  Hôneccius  ; 
sous  le  nom  de  romanisles  il  confond  l'antiquité 
et  les  commentateurs  modernes,  et  mêle,  dans  sa 
dédaigneuse  colère ,  les  époques  et  les  doctrines 
les  plus  diverses. 

On  sait  jusqu'à  quel  point  il  méconnaît  Mon- 
tesquieu, comme  il  le  gourmande  sur  sa  déBnition 
de  la  loi,  lui  déclare  qu'il  ignore  ce  que  veut  dire 
uu  rapport,  et  lui  reproche  de  s'être Êiit  antiquaire 
et  historien.  C'est  qu'il  est  impossible  à  l'école 
sensualtste  de  comprendre  Montesquieu  :  de  la 
meilleure  foi  du  mosde  elle  calomnie  éternelle- 
ment ce  gmod  homme  et  son  monument.  Elle  ne 
voit  pas ,  elle  nç  peut  pas  voir  que  Montesquieu 
est  un  historien  de  l'humanité  ;  qu'il  ne  crée  rien , 
mais  qu'il  veut  tout  expliquer  ;  et  que  sous  ces 
formes  si  vives  et  si  dogmatiques  il  n'y  a  en  réa- 
lité que  des  feits  observés  et  une  histoire  merveil- 
leusement écrite.  Mais  il  est  de  la  destinée  des 
sensdalistes  de  ne  jamais  comprendre  ce  qui  n'est 
pas  eux  et  leur  système,  et  de  méconnaître  l'hu- 
manité et  son  histoire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  dois  démontrer  le  néant  du  système  de  Ben- 
tbam ,  quant  à  sa  base  et  à  ses  principes.  Je  me 
décharge  de  ce  soin  sur  l'histoire ,  sur  les  hommes 
que  j'ai  appelés  en  témoignage  dans  cette  revue 
de  la  science ,  sur  Grotius,  L«ibnitz ,  Domat ,  Vico , 
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Muatetquieu  et  Kaot.  Taime'  mieux  signaler  ce- 
qu'au  milieu  d«  Uot  d'erreurs  Bentiham  prodigue- 
de  vusB  spirituelles  et  fines,  d'observations  pro- 
fondes ,  l'aiulace  g^oéreuee  avec  laqu^le  il  combat 
tout  ce  qui  lui  semble  erreur  et  préjugé.  Sans 
doute  Jéréioie  Bentham,  dans  ses  nomlHvux  ou- 
vrages» a  Mlli  souvent;  mais  on  lui  doit  attiate 
et  reconnaissance,  parce  qu'il  a  servi  la  cause  de 
l'indépendance  i^iilosophiqne; d'ailleurs,  nous  ne 
luarohons  ici-bas  qu'à  la  condition  de  c^nceler. 

L'Angleterre  se  trouve  en  ce  moment  entre  ses 
praticiens  dtatioés  et  l'école  de  Bentham  *  ;  pour 
la  science  du  droit  proprement  dite ,  elle  y  som'- 
meille  toujours.  Cependant  qu^ques  indices  sem- 
blent trahir  un  désir  de  retour  aux  éludes  his- 
toriqties  de  la  juri^udence  -,  on  y  traduit 
MM.  Niebubr  et  de  Savigny .  A  Edimbourg,  quel- 
ques professeurs  écossais  s'occupent  du  droit 
romain.  Lés  rédacteurs  de  la  Bévue  tournent  de 
temps  à  autre  les  yeux  vers  l'Allemagne  ^.  Puisse 
le  droit  renaître  avec  vigueur  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  cette  terre  des  légistes  et  de  la  légalité  ! 

'  Qu«lques  tntrm  Sevues  ai^laiws ,  ewi^  autre»  /A<  Wtstminsttr 
Bevieiv,  conticnoent  de  temps  ji  aulr«  dei  arlicles  de  jarifprQ- 
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nÉVOLUTlON   FRANÇAISE.  —  PHILOSOPHIE   SPIRITUÀLISTE   DU  QOtfS 
CIVIL.  —  MISSION   ET  PORTEE  DE  L'HISTOIHE   DP  DBOIT.   — 

«eifGLuai(»i. 


Ia  religion  et  l«  droit  $Qat  i  coup  sûr  les  d<Hiz 
preoiiars  besoios  de  l'hommue  et  de  l'bamawxé. 
Par  la  religion  l'homme  tend  à  se  compléter  lui- 
laèow,  en  m  tR«ttant  9»  rapport  ayec  h  raison 
univens^le  «t  suprême;  par  le  droit  l'ibomiae 
tend  i  se  maintenir  Ipi^mème,  à  respecter  k» 
autres  hommes,  «a  ^utenant  iacessammeot  avec 
«ux  dâs  rapports  ooneiamment  légitimes.  Mais 
ni  la  religion  ni  te  droit  ne  se  contentent  de  spé- 
culation «t  de  sàence,  il  leur  &ut  la  pratique 
et  l'action.  On  o«  soutient  pas  de  lutte  et  de  guerre 
pour  la  cause  du  h«tu;  on  «ébat  peu  pour  la 
cause  du  vrai,  davantage  pour  ce  qui  est  ntila. 
Mais  'Ce  qui  soulève  véritablement  l'humanité , 
o'«st  le  soin  de  défoidre  sa  foi  el  de  maintenir 
son  drtnt.  Or,  4  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  k 
moment  était  venu  où  dans  notre  France  le  droit 
et  la  législation  deraieot  avancer  non  pins  par  la 
théorie ,  mais  par  l'action  ;  non  pku  par  la  scienae  ^ 
mais  par  une  catastrophe  historique  et  un  mou- 
vement révolutionnaire. 
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La  révolution  de  1789  éclate.  Tout  se  disperse , 

juriscoDsultes ,  doctrines,  parlements,  jurispru- 
dence, avocats,  traditions;  tes  coutumes  sont 
aboUeSfIedrqitécrit effacé.  Une  législationjeune, 
audacieuse,  révolutionnaire,  prend  les  rênes  de 
l'état.  Moïse, sur  le  montSinaî,  recevait  les  Tables 
de  la  loi  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  ; 
c'est  au  sein  des  orages  et  montée  sur  des  ruines 
que  notre  fière  révolution  nous  a  transmis  les 


Dans  cette  crise  d'innovations ,  il  est  clair  que 
les  jurisconstiltes  devaient  perdre  non-seulement 
toute  initiative,  mais  même  toute  participation 
importante  à  la  création  d'une  législation  nou- 
velle ,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  f 
travailler  devaient  dépouiller  le  génie  familier  à 
leur  profession ,  le  respect  pour  l'antiquité ,  et 
renoncer  en  partie  aux  habitudes  et  au  vocabu- 
laire de  leur  science;  encore,  au  prix  de  tous  ces 
sacrifices,  ils  ne  disaient  qu'obéir  à  la  direction 
qui  leur  était  imprimée,  car  cette  fois  c'était 
l'opinion  publique  elle-même,  dans  toute  son 
effervescence,   qui  s'écrivait  aux  Tables  de  la 

loi. 

La  première  assemblée  nationale  travailla  sur- 
tout au  droit  politique,  dont  le  code  est  aujour- 
d'hui ta  charte  constitutionnelle.  Après  avoir  fait 
la  constitution  et  une  législation  criminelle  ,  elle 
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légua  le  devoir  de  rédiger  un  nouveau  code  civil  ^ 
à  ses  successeurs,  qui,  dans  leur  courte  exis- 
tence ,  au  milieu  des  orages ,  entre  les  débris  du 
trône  et  une  république  naissante,  ne  purent 
s'arrêter  à  la  composition  d'un  système  de  lois 
civiles.  Mais  la  Conventiou ,  qui  présente  le  spec- 
tacle unique  dans  l'histoire  d'une  assemblée  dé- 
libérante plus  active  et  plus  résolue  qu'un  seul 
homme ,  qui  ne  se  contentait  pas  d'organiser  la 
terreur  et  la  victoire,  et  qui,  à  mesure  qu'elle- 
arrachait  un  fondement  de  l'ancienne  France, 
voulait  jeter  à  la  place  une  législation  vive  et 
forte  qui  prît  racine ,  décréta  la  rédaction  d'un 
code  civil.  Le  9  août  1793,  le  citoyen  Camba- 
cérès  Élisait  un  rapport  sur  un  projet  de  code 
présenté  par  le  comité  de  législation.  «Il  &nt, 
a  s'écriait-il  dans  son  enthousiasme  républicain  , 
<f  après  avoir  long-temps  marché  sur  des  ruines  , 
«  U  &at  élever  le  grand  édifice  de  la  législation 
«  civile,  édifice  simple  dans  sa  structure,  mais 
«  majestueux  dans  ses  proportions,  grand  par  sa 
«  simplicité  même,  et  d'autant  plus  solide  que, 
a  n'étant  pas  bâti  sur  le  sable  mouvant  des  sy»* 
«  tèmes,  il  s'élèvera  sur  la  terre  ferme  des  lois 
«  de  la  nature ,  et  sur  le  sol   vierge  «de  la  répu- 


'  Il  fera  fait  un  code  de  lois  civiles  commun  à  tout  le  royaume. 
(Conitituiioa  de  1791 , 1. 1.) 
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«  bltqae'.i*  Le  projet  était  divisé  en  quatre  livres  t 
de  l'État  des  personnes,  des  Contrats ,  des  Biens  ^ 
des  Actions^.  Précis  et  dair,  il  résume  bien  les- 
prindipes  politiques  de  l'époque,  et  soumet  à  leur 
inâueoce  la  TÎe  dvile  et  domestiqBe  avec  unie  ri- 
goureuse unité.  Cependant  la  conTention  ne  fut 
pas  satia&ite  :  elle  voulait  encore  fdos  de  laco- 
Hiamvet  d'ionovationB.  Le  23  fnictidOT  de  l'an  2 , 
Cambacérès  présenta  un  noivreau  projet  plus 
succinct  encore  ;  on  en  discutait  quelques  articles 
quand  la  convention  se  sépara. 

Mais,  depuis  le.  9  thermidor,  le  despotisme 
défi  idées  républicaines  avait  commencé  de  dé- 
choir; la  liberté  civile  et  individuelle  se  ranimait; 
la  réadtion  devenait  sensible  de  jour  en  jour,  et 
quand,  le  24  prairial  an  4,  le  mémeCambacérrà 
présentait  au  Conseil  des  cinq-cents  un  troisième 
}»ojet  de  code  civil ,  c'étaient  déjfi  d'autres  idées 
et  d'autres  principes.  On  voit  dans  œ  projet , 
beaucoup  plus  Imig  que  les  deax  premiers  et  . 
compoàé  de  llOiartides,  les  droits  civils  qui, 
se  détachant  des  droits  politiques,  diercbent  à 
s'établir  à  part ,  et  les  errements  de  l'ancienne 
juri^jrudence  qui  commencent  à  reparaître.  Au 
sufplus,  les  conseils  ne  discutèrent  pas  ce  travail. 

'  Voyez  le  projet  de  code  ci*il  présenté  i  la  conveolioa  Dati»> 
■aie.  (1793.) 

"  L«  liïre  dts  Aetioiti  n'a  pas  élé  l'idig^. 
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Bientôt  après,  Bonaparte  futmidtre.  Cette  fois 
i'œuvre  d'un  code  civil  ne  devait  plus  être  ajour- 
née. Elle  o£Erait  au  premier  consul  roccasion  pré- 
cieuse de  faire  et  de  manifester  son  choix  dan» 
les  conquêtes  et  les  résultats  de  la  rérolution , 
de  montrer  officiellement  que,  s'il  rejetait  tout 
ce  qui  dérivait  des  principes  républicains  y  il  vou- 
lait »  au  contraire,  retenir  et  consacrer  tout  ce 
qui  touchait  à  l'égalité  civile  et  h  la  liberté  domes- 
tique. Proscrire  de  plus  en  plus  la  république ,  et 
restaurer  la  monarchie  par  des  voies  indirectes; 
tout  en  asservissant  le  citoyen  par  la  constitution 
politique ,  régler  l'existence  et  les  droits  du  père 
de  famille ,  de  l'époux  et  du  fils  ^  satis^re  le 
besoin  d'ordre  et  de  staMité  intérieuFe  qui  avait 
remplacé  l'amourdelaliberté^créerdescarrièrts 
où  se  pourraient  déployer,  sans  danger  pour  le 
pouvoir,  l'activité  des  citoyens;  enfin,  attacher 
son  nom  et  sa  gloire  à  un  monument  durable  : 
voilà  les  avantages  que  trouvait  le  dictateur  dans 
la  création  d'une  législation  nouvelle;  et  c'est 
ainsi  que  nos  lois  civiles,  toujours  améliorées  à 
travers  notre  histoire ,  auxquelles  avait  travaillé 
Charlemagne»  restaurée»  successivement  par  saint 
Louis,  Charles  VU,  Louis  XI,  Louis  XIV  et  les 
deux  derniers  rois,  menacées  et  non  détruite»  par 
le  génie  de  la  révolution,  venaient  enfin,  pour 
être  maîtrisées  et  façonnées ,  tomber  entre  les 
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mains  de  ce  Booaparte  qui  avait  ao^té  la  double 
succession  de  la  monarchie  et  de  la  république. 
Ici  s'opéra ,  sous  la  puissante  influence  d'un 
seul  homme,  une  des  transactions  les  plus  cu- 
rieuses que  présente  l'histoire  du  droit.  A  côté 
des  maximes  nouvelles  de  la  révolution  sur  les 
points  principaux  du  droit  privé  comme  sur  l'état 
des  personnes,  les  successions,  etc.,  reparurent 
ouvertement  les  traditions  de  l'ancienne  jurispru- 
dence et  les  doctrines  dû  droit  romain.  Dans  tout 
ce  qui  ne  blessait  pas  l'esprit  d'égalité  et  d'indé- 
pendance ,  on  reproduisit  l'ancien  droit  sous  les 
formes  élégantes  et  philosophiques  des  codes  mo- 
dernes; on  découpa  rapidement  plusieurs  traités 
de  Pothier,  quelques  morceaux  de  Domat,  d'an- 
ciennes ordonnances  ;  et ,  de  cette  sorte ,  les  vieilles 
habitudes  de  nos  mœurs ,  dans  les  rapports  pri- 
vés, forent  respectées,  l'expérience  de  nos  an- 
cêtres fîit  associée  à  nos  propres  conquêtes ,  ce 
fot  comme  une  composition  entre  l'histoire  et  la 
philosophie.  Aussi  nous  n'avons  pas,  pour  notre 
compte ,  à  nous  occuper  de  la  querelle  qui  "par- 
tage les  jurisconsultes  allemands;  nousnesommes 
point  intéressés  à  rechercher  ce  qui  vaut  le  mieux , 
d'une  législation  antique,  sans  rédaction  arrêtée, 
expression  naïve  et  quelquefois  indécise  de.  la 
civilisation  nationale,  ou  d'un  petit  nombre  de 
règles  générales  ayant  un  caractère  philosophique, 
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iormulées  clairement  dans  un  code.  Nous  avons 
trancbé  cette  question  d'école  par  notre  révolu- 
tioD.  Nous  nous  sommes  satisfaits  nous-mêmes 
dans  nos  pripcipes  et  dans  nos  droits;  mais  nous 
n'avons  pas  rejeté  nos  pères,  et  nousavons  établi 
tes  fondements  d'une  législation  qui  n'a  été  irré- 
ligieuse ni  envers  le  passé  et  ses  respectables  le- 
çons, ni  envers  l'esprit  humain  et  ses  irrésistibles 
progrès.  C'est  ce  que  n'a  point  senti  M^  de  Savi- 
gny  quand  il  nous  reproche  l'institution  de  nos 
codes. 

Voilà  pourquoi,  quelles  que  puissent  être  sur 
certains  points  les  imperfections  de  nos  lois ,  quel- 
ques reproches  que  puissent  leur  adresser  la 
science  du  jurisconsulte,  la  raison  du  philosophe 
et  le  bon  sens  du  citoyen,  elles  nous  sont  pré- 
cieuses, et  supérieures  dans  leur  ensemble  aux 
lois  des  autres  peuples.  Les  bases  de  notre  légis- 
lation ont  été  renouvelées,  les  cadres  en  ont  été 
tracés  d'une  main  ferme,  les  améliorations  peu- 
vent s'y  introduire  successivement,  et  il  n'y  a 
plus  rien  À  abolir  avec  violence.  Telle  est  notre 
position  à  la  fols  rationnelle ,  pratique  et  na- 
tionale. 

Aussi  il  est  important  d'avofr  en  mémoire, 
comme  point  de  départ ,  l'histoire  de  la  confec- 
tion de  nos  codes,  et  surtout  du  code  civil.  On 
l'a  dit ,  c'est  un  drame.  Sur  le  premier  plan  paraît 
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Bonaparte  déployant  an  plus  haut  degré  Fénergie 
du  pouvoir  et  de  la  taiion  ;  quand  sa  vue  n'est 
pas  troublée  par  le  despotisme,  d'un  sens  admi- 
rable dans  les  discussions  les  plas  épiâeuses,  et 
tlomiuant  à  force  de  génie  une  science  qui  lui  est 
étrangère.  Il  préside  ^n  eonseil  d'état  composé 
d'administrateurs,  de  savants,  d'hanmâs  (tépée  et 
dejinance  ',  et  de  jurisconsultes.  Ces  dernier»  tus 
sont  point  en  majorité.  On  distingue  parmi  eux 
le  sage  Tronchet,  Bigot-PréametHni  et  Malleville, 
esprits  clairs,  analytiques  et  élégants;  Camba- 
cérè3 ,  sachant  bien  embrassa  toutes  les  faces 
d'une  question ,  mais  dénué  de  cette  verve  de  ju- 
gement qai  sait  prendre  parti  (le  premier  consul 
rappelait  Xéternel  avocat  général)',  et  surtout  le 
briUant  Portails,  qui,  par  son  éloquence  animée , 
son  style  éclatant  et  Kmpide,  s'est  felt,  pour  ainsi 
dire,  l'orateur  et  l'écrivain  du  code  civil.  Cepen- 
dant, à  c6té  du  conseil,  les  derniers  républicains 
s'agitaient  au  tribunal.  Pour  sanvei-  à  tout  prise 
la  liberté  politique ,  ils  s'étaient  résolus  à  Oom> 
battre  pied  à  pied  on  gonvemement  qui  ^sait  de 
f  ordre  et  de  la  gloire<nn  instrument  de  tyrannie  : 
c'étaient  Carnot,  Chénier,  M.  Benjamin  Constanrl , 
qui  illustrait  les  débuts  de  sa  carrière  pariMUen- 
taire.  Mais  la  nation ,  lasse  de  démoaratie ,  et 

'  Expressions  du  premier  ronsul ,  Mémoires  sur  te  consulat , 
p.  418. 
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jouissant  avec  délices  d'une  stabilité  récente  et 
glorieuse ,  ne  prétait  pas  aux  derniers  défenseurs 
de  ses  libertés  cet  appui  moral ,  ne  leur  envoyait 
pas. ces  encouragements  sans  lesquels  le  patrio- 
tisme le  plus  pur  et  le  plus  ferme  se  déconcerte 
et  arrive  à  douter  de  lui-même.  Bonaparte  écrivit 
dans  le  Moniteur  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  pas  unité 
«  d'intention  entre  le  tribunal  et  le  gouveme- 
«  ment.  »  Quelque  temps  après ,  il  brusqua  contre 
les  tribuns  un  coup  d'état,  et  poursuivant  désor- 
mais sans  obstacle  sa  marche  et  son  ouvrage ,  il 
donna  à  la  France  une  vaste  et  nouvelle  légis- 
lation. 

C'est  cette  législation  dont  nous  jouissons ,  et 
qui  &it  notre  vie  civile  et  positive  ;  nos  codes  sont 
entrés  dans  nos  moeurs;  nous  les  aimoi^  comme 
une  conquête  et  un  patrimoine. 

L'élément  politique  y  prédomine,  et  la  science 
n'y  paraît  que  dans  une  condition  subalterne;  ce 
qui  était  inévitable ,  puisque  nos  codes  n'ont  été 
rédigés  qu'à  la  suite  et  à  la  Ëiveur  d'une  révolu- 
tion politique.  Que  Pothier  fasse  presque  à  lui 
seul  les  frais  du  code  civil,  il  fauts'en  féliciter,  non 
s'en  plaindre  ;  il  est  fort  heureux  que  les  rédac- 
teurs modernes ,  dans  leur  création  hâtive ,  aient 
trouvé  Pothier  pour  collaborateur.  Nos  pères,  qui 
élevèrent  si  rapidement  les  codes  entre  la  tribune 
de  la  Convention  et  le  trône  impérial ,  et  qui , 
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par  leur  énergique  promptitude ,  obéissaient  mer" 
veiileusement  à  leur  vocation  politique ,  n'étaient 
ni  philosophes  spéculatifs  ni  profonds  historiens. 
De  là  les  défauts  de  leurs  monuments.  Le  code 
civil  est  plein  de  malentendus  sur  le  dogme  et 
l'bistoire.  Le  code  de  procédure  est  une  résurrec- 
tion élégante  des  pratiques  du  Châtelet,  et  n'a  d'un 
peu  rationnel  que  son  premier  livre  sur  les  jus- 
tices de  paix.  Notre  procédure  criminelle  appelle 
la  réforme,  surtout  dans  la  juridiction  correction- 
nelle. Enfin,  le  code  pénal  offre  une  anarchie 
éclatante  des  principes  les  plus  contraires.  Au  pre- 
mier  abord ,  on  serait  tenté  de  le  croire  fortement 
rationnel,  et  même  stoïque,  puisqu'il  punit  l'in- 
tention comme  le  fait ,  la  tentative  comme  le 
crime  ;  iqais  il  faut  en  perdre  cette  opinion  et 
cette  estime  quand  on  le  voit  définir  le  mérite  et 
la  valeur  des  actions  par  la  nature  et  la  quotité 
de  la  peine  :  il  y  a  contravention ,  crime  et  délit , 
non  pas  d'après  ta  moralité  de  l'action  et  la  nature 
de  l'homme,  mais  d'après  le  tarif  de  la  pénalité. 
Toutefoislecode  civil,  malgré  ses  imperfections, 
est  de  beaucoup  supérieur  aux  quatre  autres;  ila 
hérité  des  richesses  de  l'ancien  droit  français,  de 
la  sagesse  de  nos  vieilles  coutumes ,  des  travaux 
de  Dumoulin,  de  Cujas,  de  d'Âguesseau  et  de 
Pothier.  En  ce  sens ,  il  est  profondément  histo- 
rique ;  pour  sa  philosophie ,  il  est  spiritualiste. 
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A  travers  toute  notre  histoire ,  le  droit  français 
se  montre  constamment  spiritualiste ,  et  il  n'en 
saurait  guère  être  autrement ,  car  le  droit  est  une 
conception  de  la  pensée,  une  idée  de  l'intelligence. 
Il  kut  être  de  Técole  de  Bentham ,  prendre  une 
sensation  pour  une  idée ,  pour  méconnaître  le 
spiritualisme  nécessaire  du  droit.  L'histoire  nous 
en  montre  les  développements  continus  :  le  droit 
romain  et  le  droit  français  sont  profondément 
rationnels  et  intelligibles.  Le  sensualisme  régnait 
au  dix-huitième  siècle,  au  commencement  du 
dix-neuvièiâe,  et  cependant  il  n'a  pu  changer  le 
droit  français  et  son  caractère  spiritualiste.  Jéré- 
mie  Bentham  seul,  disciple  de  Locke,  de  Condillac 
et  d'Helvétius,  proscrit  la  notion  et  Kdée  du 
droit ,  lui  substitue  l'utile ,  et  se  montre  bon  lo- 
gicien. Mais  la  philosophie  sensualiste  n'a  eu  cette 
conséquence  que  dans  la  tête  d'un  seul  homme, 
parce  qu'un  seul  homme  peut  s'entêter  à  être 
conséquent  à  tout  prix,  tandis  que  le  bon  sens 
d'un  peuple  manque  facilement  à  la  logique,  pour 
ne  pas  contrarier  continuellement  la  vérité.  Aussi 
lé  code  civil ,  qui  a  été  préparé  par  l'esprit  général 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  est  une 
inconséquence ,  si  on  veut  le  considérer  comme 
une  conséquence  du  sensualisme. 

Portails,  dans  le  discours  préliminaire  du  pro- 
jet de  code  civil ,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  nous  a 
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«  paru  utile  de  commencer  nos  travaux  par  un' 

«  livre  préliminaire ,  du  Droit  et  des  lois  en  général. 

«  Le  droit  est  la  raison  uiverselle ,  la  suprême 
«  raison  fondée  sur  la  nature  même  des  choses, 
a  Les  lois  sont  ou  ne  doivent  être  que  le  droit 
«  réduit  en  règles  positives,  en  préceptes  parti- 
«  culiers. . 

•r  Lé  droit  est  moralement  obligatoire....  Les 
u  divers  peuples  entre  eux  ne  vivent  que  sous 
a  l'empire  du  droit  ;  les  membres  de  chaque  cité 
«  sont  régis  comme  hommes  par  le  droit ,  et 
o  comme  citoyens  par  les  lois.  .  "j 

a  Le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens  ne  diffè- 
«  rent  point  dans  leur  substance,  mais  seulement 
«  dans  leur  application.  1a  raison,  en  tant  qu'elle 
M  gouverne  indéfiniment  tous  les  hommes,  s'ap- 
«  pelle  droit  naturel;  et  elle  est  appelée  droit  des 
«  gens  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple. 

«  Si  l'on  parle  d'un  droit  des  gens  naturel  et 
K  d'un  droit  des  gens  positif,  c'est  pour  distinguer 
«  les  principes  éternels  de  justice ,  que  les  peuples 
«  n'ont  point  faits ,  et  auxquels  les  divers  corps 
«  de  nations  sont  soumis  comme  les  moindres 
«  individus,  d'avec  les  capitulations,  les  traités 
«  et  les  coutumes ,  qui  sont  l'ouvrage  des  peu- 
n  pies ,  etc.  a 

En  vertu  de  ces  maximes,  les  commissaires 
Portalis,  Tronchet,  fiigot-Préameneu ,  Malleville, 
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tracèrent  un  livre  préliminaire ,  espèce  de  décla- 
ration de  principes  du  législateur  français. 

Livre  préliminaire.  —  du  dboit  et  des  lois. 

Tithb  I".  —  DéfiDÏtions  générales. 

«  ART.  I".  Il  existe  un  droit  uoiversel  et  iin- 
K  muable ,  source  de  toutes  les  lois  positives  :  il 
«  n'est  que  la  raison  naturelle  qu'elle  gouverne , 
*  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les  hommes. 

o  II.  Tout  peuple  reconiiait  un  droit  extérieur 
«  ou  des  gens,  et  il  a  un  droit  intérieur  qui  lui 
«  est  propre. 

a  III.  Le  droit  extérieur  ou  des  gens  est  la  réu- 
V  nion  des  règles  qui  sont  observées  par  les  dii 
*<  verses  nations  les  unes  envers  les  autres. 

«  Dans  le  nombre  de  ces  règles,  les  unes  sont 
«  uniquement  fondées  sur  les  principes  de  l'équité 
«  générale  ;  les  autres  sont  fixées  par  des  usages 
a  reçus  ou  par  des  traités. 

u  Les  premières  forment  le  droit  des  gens  na- 
ît turel;  les  secondes,  le  droit  des  gens  positif. 

«  IV.  Le  droit  intérieur  ou  particulier  de  cha- 
«  que  peuple  se  compose  en  partie  du  droit  uni- 
«  versel ,  en  partie  des  lois  qui  lui  sont  propres , 
«  et  en  partie  de  sescoutumes  ou  usages,  qui  sont 
u  le  supplément  des  lois. 

«  V.  La  coutume  résulte  d'une  longue  suite 
K  d'actes  constamment  répétés,  qui  ont  acquis  ta 
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a  force  d'une  convention    tacite   et  commune. 

«  YI.  La  loi,  chez  tous  les  peuples,  est  une 
«  déclaration  solennelle  du  pouvoir  législatif  sur 
a  un  objet  de  régime  intérieur  et  d'intérêt  com- 
«  mun. 

<x  VQ.  Elle  ordonne,  elle  permet ,  elle  déf«nd  ; 
«  elle  annnonce  des  récompenses  et  des  peines. 

M  Elle  ne  statue  point  sur  des  Êiits  individuels  ; 
a  elle  est  présumée  disposer,  non  sur  des  cas  rar^s 
«  ou  singuliers ,  mais  sur  ce  qui  se  passe  dans  le 
d  cours  ordinaire  des  choses. 

«  Elle  se  rapporte  aux  personnes  ou  aux  biens , 
u  et  aux  biens  pour  l'utilité  commune  des  per- 


TnBK  IL  —  Difision  des  lois. 

«  Art.  I*^.  h  est  diverses  espèces  dé  lois. 

«  Les  naes  règlent  les  n^ports  de  ceux  qui 
«  gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gouvernés,  et 
a  les  rapports  de  chaque  membre  de  la  cité  avec 
«  tous  :  ce  sont  les  lois  constitutionnelles  et  poli- 
<i  tiques. 

«  Les  autres  règlent  les  rapports  des  citoyens 
«  entre  eux  :  ce  sont  les  lois  civiles. 

a  Les  troisièmes  règlent  les  rapports  de  l'homme 
«  avec  la  loi.  Cette  partie  de  la  législation  est  la 
«  garantie  et  la  sanction  de  toutes  les  lois  :  elle  se 
K  compose  des  lois  relatives  à  l'ordre  judiciaire , 
V  des  lois  criminelles,  des  lois  concernant  la  po- 


3.n.iizedby  Google 


CONCLUSION.  32T 

a  lice,  et  de  toutes  celles  qui  ont  directement  les 
a  moeurs  ou  la  paix  publique  pour  objet. 

o  Les  quatrièmes  disposent  sur  des  objets  qui 
■  n'appartienneot  exclusivement  à  aucune  des 
«  divisions  précédentes  :  ce  sont  les  lois  fiscales ,  - 
«  les  lois  commo'ciales ,  les  lois  maritimes ,  les  lois 
«  militaires,  les  lois  rurales. 

a  II.  Les  lois,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
«  intéressent  à  la  fois  et  le  public  et  les  particu-* 
«  liers.  Celles  qui  intéressent  plus  immédiatement 
«  la  société  que  les  individus  forment  le  droit  pu- 
K  blîc  d'une  nation. 

a  Dans  le  droit  privé  sont  celles  qui  intéressent 
«  pins  immédiatement  les  individus  que  la  société. 

«  III.  Les  lois  diffèrent  des  règlements  :  les  ré- 
«  glements  sont  variables;  la  perpétuité  est  dans 
«  le  vœu  des  lois. 

XrTBB  m.  —  Da  la  publication  des  lois, 

«  Art.  ï".  Les  lois  sont  adressées  aux  autorités 
«  chargées  de  les  exécuter  ou  de  les  appliquer. 

«  II.  Les  Ibis  dont  l'application  appartient  aux 
.  ((  tribu^ux  sont  exécutoires ,  dans  chaque  partie 
ff  du  territoire  de  la  république ,  du  jour  de  leur 
«  publication  par  les  tribunaux  d'appel. 

u  III.  Cette  publication  doit  être  faite,  à  peine 
«  de  forfaiture,  à  l'audience  qui  suit  immédiate- 
n  ment  le  jour  de  la  réception ,  par  la  section  qui 
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K  est  de  service.  Le  greffier  en  dresse  procès-ver- 

ï  bal  sur  un  registre  particulier. 

a  TV.  Les  lois  dont  l'exécution  et  l'application 
«  appartiendraient  à  la  ibis  aux  tribunaux  et  à 
H  d'autres  autorités ,  leur  sont  respectivement 
u  adressées  ;  et  elles  sont  exécutoires ,  en  ce  qui 
u  est  relatif  à  la  compétence  de  chaque  autorité , 
u  du  jour  de  la  publication  par  l'autorité  oompé- 
a  tente. 

TiTBB  IV.  —  Dm  effet!  de  la  loi. 

«  Aht.  1".  Le  premier  e£fet  de  la  loi  est  de 
a  terminer  tous  les  raisonnements  et  de  6xer 
«  toutes  les  incertitudes  sur  les  points  qu'elle 
a  règle. 

«  II.  ha  loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir  ;  elle 
a  n'a  point  d'effet  rétroacti£ 

a  m.  ^Néanmoins ,  une  loi  explicative  d'une 
a  autre  loi  précédente  règle  même  le  passé,  sans 
«  préjudice  des  jugements  en  dernier  ressort ,  des 
«c  transactions  et  décisions  arbitrales  passées  en 
o  force  de  chose  jugée. 

a  IV.  La  loi  oblige  indistinctement  ceux  qui 
«  habitent  le  territoire  ;  l'étranger  y  est  soumis 
«  pour  les  biens  qu'il  y  possède ,  et  pour  sa  per- 
te sonne  pendant  sa  résidence. 

V  y.  Le  Français  résidant  en  pays  étranger 
«  continue  d'être  soumis  aux  lois  françaises  pour 
9  ses  biens  situés  en  France,  et  pour  tout  ce  qui 
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a  tOHche  à  son  état  et  à  la  capacité  de  sa  per- 
«  sonne. 

<c  Son  mobilier  est  réglé  par  la  loi  française, 
«  comme  sa  personne. 

H  VI.  La  forme  des  actes  est  réglée  par  les  lois 
<c  du  lieu  dans  lequel  ils  sont  faits  ou  passés. 

«  VII.  On  ne  peut,  par  des  conventions,  dé- 
ff  roger  aux  lois  qui  appartiennent  au  droit  pu- 
«  blic. 

«  VIII.  La  loi  règle  les  actions  ;  elle  ne  scrute 
«  pas  les  pensées  ;  elle  répute  licite  tout  ce  qu'elle 
«  oe  défend  pas.  Néanmoins,  ce  qui  n'est  pas  con- 
«  traire  à  la  loi  n'est  pas  toujours  honnête. 

a  IX.  Les  lois  prohibitives  emportent  peiné  de 
«  nullité,  quoique  cette  peine  n'y  soit  pas  formel- 
«  lement  exprimée. 

TiTBB  V.  —  0«  l'application  et  de  l'interprétation  dei  loii. 

«  Art.  1".  Le  ministère  du  juge  est  d'appliquer 
«  les  lois  avec  discernement  et  fidélité. 

«  II.  Il  est  souvent  nécessaire  d'interpréter  les 
«  lois. 

«  Il  y  a  deux  sortes  d'interprétations  :  celle  par 
«  voie  de  doctrine ,  et  celle  par  voie  d'autorité, 
a  L'interprétation  par  voie  de  doctrine  consiste  à 
«  saisir  le  véritable  sens  d'ime  loi,  dans  son  ap- 
«  plication  à  un  cas  particulier.  L'interprétation 
■  par  voie  d'autorité  consiste  à  résoudre  les  doutes 
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«  par  forme  de  disposition  générale  et  de  coiu- 

<  mandement. 

«  III.  Le  ponToir  de  prononcer  par  forme  de 
«  disposition  générale  est  interdit  aux  juges. 

d  rv.  L'application  de  chaque  loi  doit  se  feire 
«  à  l'ordre  des  choses  sur  lesquelles  elle  statue. 
«  Les  ohjets  qui  sont  d'un  ordre  différent  ne 
«  peuvent  être  décidés  par  les  mêmes  lois. 

a  V.  Quand  une  loi  est  claire,  il  ne  faut  point 
«  en  éluder  la  lettre  sous  prétexte  d'en  pénétrer 
«  l'esprit;  et  dans  l'application  d'une  loi  ohscure» 
.  «  on  doit  préférer  le  sens  le  plus  naturel  et  celui 
«  qui  est  le  moins  défectueux  dans  l'exécution. 

t  VI.  Pour  ûxer  le  vrai  sens  d'une  partie  de  la 
«  loi,  il  faut  en  combiner  et  en  réunir. toutes  les 
«  dispositions. 

<c  VU.  La  présomption  du  juge  ne  doit  pas  être 
a  mise  à  la  place  de  la  présomption  de  la  loi  ;  il 
«  n'est  pas  permis  de  distinguer  lorsque  la  loi  ne 
«  distingue  pas  ;  et  les  exceptions  qui  ne  sont 
«  point  dans  la  loi  ne  doivent  polnt)étre  suppléées. 

«  VIII.  On  ne  doit  raisonner  d'un  cas  à  un 
«  autre  que  lorsqu'il  y  a  même  motif  de  décider, 

o  IX.  lorsque,  par  la  craintede  quelque  fraude, 
«  la  loi  déclare  nuls  certains  actes,  ses  dispositions 
a  ne  peuvent  être  éludées  sur  le  foudement  que 
«  l'on  aurait  rapporté  la  preuve  que  ces  actes  ne 
rc  sont  point  frauduleux. 
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<c  X.  La  dUtiDCtion  des  lois  odieuses  et  des  lois 
<t  Ëtvorables,  faite  dans  l'objet  d'étendre  ou  de 
«  restreindre  leurs  dispositions,  est  abusive. 

a  XI.  Dans  les  matières  civiles,  le  juge ,  à  dé- 
u  faut  de  loi  précise,  est  un  ministre  d'équité. 
«  L'équité  est  le  retour  à  la  loi  naturelle  ou  aux 
«  usages  reçus  dans  le  silence  de  la  loi  positive. 

«  XIL  Le  juge  qui  refuse  ou  qui  diffère  de 
«  juger  sous  prétexte  du  silence,  de  l'obscurité, 
«  de  l'insufiSsance  de  la  loi ,  se  rend  coupable 
«  d'^us  de  pouvoir  ou  de  déni  de  justice. 

K  Xm.  Dans  les  matières  diminues ,  le  juge 
Il  ne  peut  en  aucun  cas  suppléer  à  la  loi. 
TiTii  VL  —  De  i'abrogatioD  d«i  lois. 

«  Arx.  I"".  Les  lois  ne  devant  point  être  cban- 

■  gées,  moditiées  ou  abrogées,  sans  de  grandes 

■  considérations ,  leur  abrogation  ne  se  présume 
«  pas. 

«  n.  Les  lois  sont  abrogées,  en  tout  ou  en 
«  partie ,  par  d'autres  lois. 

A  III.  L'abrogation  est  expresse  ou  tacite. 

«  Elle  est  expresse  quand  elle  est  littéralement 
M  prononcée  par  la  toi  nouvelle. 

te  Elle  est  tacite  si  la  nouvelle  loi  renferme  des 
K  dispositions  contraires  à  celles  des  lois  anté- 
T  rieures.  » 

Ce  livre  préliminaire  iiit  retranché ,  avec  rai- 
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son,  je  crois,  car  la  loi  doit  dicter  des  pres- 
criptions, et  non  pas  inculquer  des  principes; 
être  impérative,  et  non  pas  didactique.  Mais  le 
livre  préliminaire  est  précieux  pour  attester  la 
pensée  spiritualiste  du  législateur.  Le  spiritualisme 
est  tout  entier  dans  la  distinction  du'  droit  et  de 
la  loi ,  et  fait  la  base  du  code  civil. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes.  Notre  révolu- 
tion a  fait  les  codes;  elle  a  beaucoup  innové^ 
mais  cependant  elle  n'a  pas  dispersé  les  richesses 
de  l'histoire  et  de  la  science,  qu'il  nous  appartient 
aujourd'hui  de  féconder.  Nos  pères  ont  édifié  par 
l'instrument  des  révolutions;  nous,  nous  réfor- 
merons parla  voie  de  la  science.  Leur  affaire, 
dans  la  législation ,  était  surtout  l'élément  poli- 
tique; la  nôtre  sera  l'élément  scientifique.  Ils  ont 
eu  l'action  en  partage,  ils  l'ont  épuisée,  et  ne 
nous  ont  rien  laissé  à  faire,  tellement  qu'en  vou- 
lant les  imiter  nous  les  parodierions.  Il  ne  nous 
reste,  à  nous,  que  la  pensée  et  la  théorie.  Oui , 
interrogeons  Jemmapes  et  Fleurus,  la  tribune  de 
la  conventiop  et  les  Pyramides ,  ils  nous  diront 
que  le  jeu  des  batailles  et  des  révolutions  est 
épuisé ,  et  qu'aujourd'hui  c'est  seuleuient  dans  la 
science  que  la  jeunesse  française  pourra  trouver 
la  gloire  :  la  science,  cette  pâture  de  l'esprit  de 
l'homme ,  qui  le  nourrit  sans  le  satisfaire  ;  la 
gloire,  la  seule  des  chimères  humaines  qui  vaille 
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qu'on  se  sacrifie  pour  elle ,  dût  la  gloire  ne  pa» 
accepter  le  sacrifice. 

Qr,  nous  l'avons  établi  dès  le  principe ,  et  nous 
l'avoDs  reconnu  çontinueUement  dans  cette  re- 
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et,  voulant  nous  suffire  i  nous-mêmes,  nous 
ignorerons  infiniment.  Si ,  au  contraire ,  nous 
considéroas  la  législation  contemporaine  comme 
la  suite  heureuse  et  l'accomplissement  de  notre 
civilisation  nationale,  si  nous  la  rattachons  non- 
seulement  aux  conquêtes  récentes  de  nos  pères , 
mais  à  des  luttes  plus  vieilles,  à  cet  e£Fort  continu 
qu'ont  hit,  k  travers  les  siècles  et  la  monarchie, 
l'intelligence,  le  savoir  et  le  courage  de  la  France, 
alors  tout  s'enchaîne ,  s'éclaircit  et  s'exphque  ;  on 
connaît  l'œuvre  de  chaque  âge  et  de  chaque  ré- 
gime, on  est  juste,  on  sait  véritablement  les 
choses.  Cétait  à  nos  pères  à  répandre  sur  le  passé 
Un  mépris  terrible ,  puisqu'ils  en  devaient  ren- 
verser les  institutions  et  l'ouvrage;  nous,  aujour- 
d'hui ,  par  notre  dédain ,  nous  ne  serions  qu'im- 
puissants et  ridicules. 

L'homme  ne  se  rend  véritablement  compte  de 
lui-même  que  par  la  double  connaissance  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire;  il  n'est  ferme  dans  le 
présent  que  Taeil  sur  l'avenir,  et  l'oreille  attentive 
au  retentissement  du  passé. 

Le  jurisconsulte ,  dans  les  réformes  qu'il  vou- 
dra poursuivre  de  nos  jours,  saura  se  préserver, 
par  la  double  connaissance  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  d'une  routine  peu  intelligente  et  d'un 
radicalisme  fougueux  et  ignorant. 

L'histoire  générale  du  droit ,  éclairée  par  la 
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philosophie,  alamission  de  préparer  les  réformes; 
c'est  une  vaste  enqaête  qui  doit  aboutir  à  dès- 
conclusions  dogmatiques. 

L'union  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  forme 
l'unité  de  la  jurisprudence  européenne  :  les  &its 
font  foi.  Lltalie  met  trois  siècles  à  poser  la  base 
historique,  et  donne  à  l'Europe  Vico,  qui  unit 
l'histoire  et  la  philosophie.  La  Hollande  a  son 
Grotius,  qui,  précurseur  de  Vico,  travaille  sur 
le  même  fonds  et  la  même  pensée.  L'Allemagne 
a  Leibnitz,  génie  philosophique  et  historique, 
Kant ,  l'école  historique  de  nos  jours ,  et  enfin 
une  jeune  école  philosophique,  qui,  par  leur  op- 
position nécessaire ,  servent  la  science  tout  en  la 
démembrant.  Enfin  la  France  jette  dan^  la  balance 
le  seizième  siècle  et  Montesquieu;  et,  après  une 
révolution  qui  devient  européenne ,  elle  saura , 
dans  la  science  du  droit,  marier  la  philosophie  et 
l'histoire,  en  les  approfondissant  toutes  deux. 

Je  ne  sais  si  c'est  une  illusion  du  patriotisme , 
mais  il  me  semble  que  la  France  est  merveilleuse- 
~  ment  propre  à  ce  rôle.  Dans  l'histoire  générale 
des  législations ,  quel  est  le  peuple  qui  n'a  pas  de 
rival  pour  le  sentiment  du  droit  et  son  méca- 
nisme ?  C'est  le  peuple  romain  ;  nous  l'avons  vu. 
Mais  dans  l'Europe  moderne  nous  rencontrons 
trois  peuples  où  le  droit  se  développe  avec  éner- 
gie et  de  profondes  différences,  l'aUemand ,  l'an- 
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glais  et  le  français.  Le  génie  allemand  s'est  surtout 
empreint  de  ce  que  le  droit  a  de  naïf  et  d'incer- 
tain sous  la  forme  des  mœurs  dans  le  début  d'une 
civilisation  naissante  ;  et  puis ,  passant  à  l'autre 
extrémité,  il  s'est  surtout  préoccupé  du  droit  phi- 
losophique élevé  à  ses  plus  hautes  abstractions. 
L'anglais ,  au  contraire ,  s'attache  plus  à  .la  lettre 
de  la  loi  qu'à  sou  esprit,  plus  à  la  forme  qu'à  la 
pensée  :  son  caractère  est  plutôt  légal  que  juri- 
dique; on  trouve  plutôt  chez  lui  l'observation  su- 
perstitieuse de  ce  qu'il  appelle  des  précédents , 
que  le  sentiment  profond  du  droit.  On  a  dit  que 
le  Français  était  le  peuple  sociable  par  excellence. 
Pourquoi?  parce  que,  plus  qu*aucun  peuple  mo- 
derne ,  il  a  la  conscience  de  ce  qui  est  réel ,  social 
et  politique.  11  n'a  pas  le  caractère  légal  des  An- 
glais ,  le  caractère  métaphysique  des  Allemands  ; 
mais  il  mêle  ensemble  ce  qui  est  positif  et  abstrait, 
la  spéculation  et  l'action ,  et  en  façonne  la  réalité. 
Frédéric  Schtégel  dit,  dans  son  histoire,  qu'après 
les  Indiens,  la  nation  allemande  est  le  second 
peuple  métaphysicien  du  monde.  3e  dirais  volon- 
tiers qu'après  les  Romains,  le  Français  est  le  mieux 
doté  du  sentiment  du  droit  et  de  l'esprit  juridique. 
Si  l'Angleterre  s'attache  à  la  légalité,  l'Allemagne 
-  à  t'abstractioD ,  nous  sentons  peut-être  mieux  le- 
droit  dans  sa  réalité ,  dans  le  mélange  de  philoso- 
phie et  d'histoire  qui"  le  constitue.  Quelquefois 
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notre  vieux  droit  français  peut  soutenir  la  com- 
paraison avec  le  droit  romain.  Les  parlements , 
notre  antique  magistrature ,  sont  une  institution 
sans  rivale  dans  l'Europe  moderne ,  et  servaient 
le  droit  et  la  justice  avec  autant  d'autorité  que  le 
préteur  et  les  jurisconsultes  de  Kome.  Je  ne  com- 
pare pas  des  établissements  si  différents;  mais  je 
dis  que ,  dans  la  vieille  France ,  le  droit  était  aussi 
vivace  et  aussi  énergiquement  représenté  que 
dans  l'ancienne  Rome.  Nous  avons  plus  hérité 
que  nous  ne  le  pensons  de  cet  esprit  juridique  de 
nos  pères  :  il  nous  a  suivis  au  milieu  des  innova- 
tions  de  la  législation  contemporaine  ;  qu'il  ne 
nous  quitte  pas  dans  les  voies  nouvelles  où  va 
s'engager  la  science. 
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Nos  analyses  sont  longues  et  fidèles.  Que 
si  quelque$-unes  de  nos  critiques  paraissent 
Tires  et  tranchées ,  nous  prions  les  deux  sa- 
vants aux<]ue1s  elles  s'adressent  d'en  consi- 
dérer la  franchise  et  la  sincérité,  comme  un  , 
hommage  rendu  avec  réflexion  à  la  supério- 
rité de  ItiR's  conmissBAiies  «t  éé  leurs  ta- 
ktit». 
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S'il  est  de  la  destinée  de  l'homme^ffli  iitce  d6  la 
natra-e  et  du  monde  moral,  d'errer  sourant  das» 
ses  jugementi.  et  dans  ses  vue»,  il  dépend  de  sa 
voloDté  de  diminuer  par  ses  efforts  1«3  chances 
d'erreur  semées  autour  de  lui.  Qu'il  vionne,  au 
^ectade  qu'il  se  veut  donner,  ta  tête  ferme  et 
Hbre  de  ayatùne ,  aTec  un  génie  prompt,  mais 
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qui  pourtant  sache  attendre  la  vue  même  des 
choses,  il  verra  aussi  clairement  qu'il  peut  voir, 
jugera  aussi  hien  qu'il  peut  juger.  Ce  sont  là  les  ' 
spéculations  d'un  Mnchiavel  et  d'un  Montesquieu. 
Sansdouteitsse  sonttrompés,  et  souvent,  avec  tout 
leur  génie,  ils  n'ont  fait  que  »e  payer  d'éblouis- 
santes illusions;  mais  enfin  ils  ont  bien  connu  les 
devoirs  et  les  limites  de  l'humaine  nature  ;  ne'  se 
mettant  pas ,  eus  et  leurs  idées ,  à  la  place  de 
l'humanité ,  ils  t'ont  instruite  par  sa  propre  his- 
toire ,  qu'ils  lui  ont  voulu  raconter  sincèrement. 
Cette  méthode,  qui  rallie  aujourd'hui  presque 
tous  les  espiits,  conduit  à  la  philosophie  de  l'his- 
toire ,  science  que  notre  siècle  n'a  pas  trouvée , 
mais  dont  il  a  plus  que  tout  autre  rintelligence 
et  le  goût.  Etudier  les  faits,  ne  les  élever  à  des 
formules  générales  qu'après  un  mur  examen  j 
raconter,  puis  conclure;  attendre  que  les  résul- 
tats de  l'expérience  confirment  ou  redressent  les 
vues  premières  de  l'esprit  ;  n'arriver  à  la  philoso- 
phie de  l'histoire  qu'après  avoir  chanté  dans  une 
vaste  épopée  les  hommes  et  les  choses  ;  ne  sacri- 
@er  le  drame  du  monde  à  aucun  système  :  voilà 
ce  que  nous  demandons  aujourd'hui  à  ceux  qui 
s'otfriront  pour  écrire  l'histoire  de  l'humanité. 
,  II. semble  qu'avec  cette  disposition  d'esprit, 
nous  accueillerons  avec  peu  de  faveur  ces  génies 
inflexibles  qui,  avant  d'observer  les  choses,  ont 
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résolu  de  les  accomoder  à  un  système  qu'ils  ont 
prémédité  j  et  de  foire  entrer  le  monde  dans 
leur  théorie.  Ils  ne  tirent  pas  des  feits  et  de  l'his- 
toire une  -  philosophie  ;  leur  prétention  est  con- 
traire; d'une  phildsophie  qu'ils  ont  arrêtée  d'a- 
vance ,  ils  veulent  abstraire  l'histoire  de  Fhuma- 
nité ,  et  ne  voir  dans  les  faits  que  des  expressions 
inévitables  de  leurs  propres  idées.  Si'  cette  auda- 
cieuse façon  de  foire  mène  moins  que  toute  autre 
sur  la  trace  de  la  vérité ,  les  esprits  qui  se  la  per- 
mettent commandentt!attention  etie  respect,  car 
presque  toujours  ils  sont  vigoureux  et  jHiissants. 
Ordinairement  ce  sont  des  métaphysiciens,  quel- 
quefois des  poètes.  Ijeur  génie  artiste ,  qu'il  se 
manifeste  par  des  abstractions  intraitables  ou  des 
inspirations  fougueuses,  foçonne  les  choses  à  son 
image,  ne  les  voit  plus  que  comme  il  les  a  faites, 
et  laisse  après  lui  une  suite  brillante  d'erreurs  qui 
étonnent  l'espnt,  l'é branlent  et  le  fécondent. 

Ces  réflexions ,  le  livre  de  M.  Gans  nous  les  a 
suggérées.  Il  a  écrit  son  Histoire  générale  du  droit 
de  succession  sous  l'inspiration  d'idées  philosophi- 
ques vivement  empreintes  de  son  esprit.  L'histoire 
n'est  pour  lui  que  la  preuve  d'une  théorie.  Elève 
du  célèbre  professeur  de  philosophie  de  Berlin  , 
M.  Hegel ,  il  a  voulu  importer  les  idées  de  son 
maître  dans  l'histoire  du  droit;  mais  ici  quelques 
éclaircissements  sont  nécessaires. 


tfzedby  Google 


346  HISTOIRE  Wi  DROIT 

En  Allemagne ,  il  y  a  [dusieurs  aoBées ,  l'Àeole 
historique,  qui  continue  d'y  fleurir,  dans  la 
science  du  droit  n'avait  point  de  cootradicteurs  ; 
Thibaut,  après  la  querelle  sur  le»  codes  et  ta  tvdi- 
di/îcatioa,  avait  su^ndu  toute  polémique.  Libre 
de  se  développer  en  paix ,  l'école  historique  n'a- 
grandît pas  assez  ses  vues  et  ses  travaux;  éiiie 
continua  de  concentrer  ses  efforts  sur  le  droit 
romain  et  sur  le  droit  allemand  * ,  se  borna  à  des 
dissertations  spéciales  sur  des  points  isolés,  ue 
s'ingéra  pas  d'étudier  les  législations  des  autres 
peuples,  et,  de  plus,  eut  le  malheur  de  dédaigna* 
et  peut-être  même  de  calomnier  la  philosophie 
du  droit.  Cependant  le  moment  n'était-il  pas  venu, 
d'élargir  et  dfe  changer  ses  étude»  ?  Elle  savait  le 
droit  romain  et  le  droit  national.  Pourquoi  ne  pas 
s'élever  de  cette  connaissance  à  l'examen  des  au- 
tres législations ,  ne  pas  les  étudier ,  les  comparer , 
ne  pas  parveniràdes  notions  universelles  surTHisT 
toire  du  droit,  et  leur  associer  la  philosophie  qui 
serait  sortie  de  la  double  inspection  de  l'homme 
et  des  peuples?  En  est-il  donc  dans  les  sciences 
comme  en  politique  ?  Une  école,  comme  un  parti, 
ne  peut-elle  suffire  qu'à  noe  époque  et  à  un  mou- 
vement ? 

■  Le  saiant  recueil  de  l'école  hislorique,  Zeitschriji  fur  gtt- 
ehichllicht  Rechtswlisenickafi ,  si  riche  en  documenti,  lémoign» 
(ta  celle  préoccopalion  «icliiMTe. 
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U  £aut  en  coareair ,  les  juriscoBsultes  de  l'école 
hittoriqtie  montraient,  par  leur  méconnaisKtnce 
de  la  phîlosc^bie,  tiae  igoorance  vive  de  la 
nature  des  choses.  C'étaitdanslasciencedu  droit, 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  jaste,  légitime.et  obli- 
gatoire pour  rhumanité,  qu'ils  omettaient  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  la  source  de  ce  qui  est  juste 
etYrai-Hs^udiâientleslégislatioas,  considéraient 
les  formules  et  les  théories-,  soit  pratiquées,  aeit  • 
écrites  chez  différents  peuples;  et  ils  n'avaient 
pas  k  pensée  de  cfaencher  la  cause  et  l'esprit  de 
ces  apparais  et  de  ces  symboles.  Inévital^ement 
cette  erreur  devait  être  relevée,  et  la  phDosophie 
rappelée  au  sein  de  la  jurisprudence. 

Kant,  après  avoir,  dans  ses  trois  critiques ^ 
établi  et  confirmé  le  système  qui  changea  la  face 
de  la  philosophie  moderne,  avait,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle»  tenté  de  jeter  les  fondements  de  la 
m^aphysiqne  du  droit  '.  Nous  ne  voul<ms  aujouiv 
d'hui  ni  les  expowr  ni  les  discuter.  Remarquons 
seulement  que  les  doctrines  de  Kant  exercèrent 
sur  l'histoire  du  droit  peu  d'influence.  Elles  pas- 
sèrent, il  est  vrai,  dans  l'enseignement  sous  le 
nom  de  droit  naturel,  fijrent  exprimées  où  tttt- 
vesties  dans  une  foule  de  mattuéls,  à'élémenis  ; 
mais,  malgré  cette  propagation  apparente,  elles 

>  JbeaphjrtiMhe  JnfangsgrOnde  der  Bxehtilehre, 
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ne  restèrent  pas  moins  sans  puissance  véritable- 
sur  les  études  historiques.  On  écrivait  l'histoire 
du  droit  sans  s'embarrasser  de  la  philosophie 
nouvelle;  les  jurisconsultes  historiens  semblaient 
nela  connaître  t^ae  pour  mémoire ,  et  vaquaient  à 
côté  d'elle,  avec. une.  sécurité  parfaite,  à  leurs 
affaires  et  à  leurs  idées. 

Fiohte  vint  après  Kant  porter  la  main  sur  la 
.philosophie  du  droit '.Du  haut  de  son  idéalisme 
transçendental,  de  sa  théorie  du /ïwi,, il  définit  le. 
droit,  son  principe  et  sa  forme.  Mais  encore  ici. 
la  science  du  droit  et  les  jurisconsultes  restèrent 
étrangers  à  ces  hautes  spéculations  nie.  monde 
philosophique  seul  eo  fut  ému. 

On  le  voit ,  l'école  historique  vivait  en  paix 
dans  son  oubli  de  la  philosophie.  Elle  s'inquiétait 
peu  des  méditations  contradictoires  inacc^sibles 
à  la  foule,  de  Fichte  et  de  Schelling,  et  des  ma- 
nuel! innombrables  du  droit  naturel  qui  inondent 
les  universités  allemandes.  Ni  le  génie  de  ces  pen- 
seurs ,  ni  le  cours  routinier  des  études  philoso- 
phiques, ne  menaçaient  la  jurisprudehoe  d'une 
commotion.  Pour  que  l'école  historique  reçu» 
une  attaque,  il  fallait  qu'un  philosophe  trouvât 
des  disciples  chez  les  jurisconsultes.  Cela  s'est 


'  Gruntlkhre  dts  Tfaturrtchts  nach  Principiam  rfer  WisstnsckiifiS' 
Ukrt.  Jeua ,  1796. 
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rencontré.  Le  philosophe  est  M.  Hegel ,  et  le  dis- 
ciple M.  Gans'. 

M.  Gans  convenait  bien ,  par  la  nature  àe.  son 
esprit  et  de  son  talent,  au  rôle  d'agresseur.  Jeune , 
ardent ,  spiritualiste  enthousiaste ,  tête  dogma- 
tique ,  imagination  forte ,  ce  fut  pour  lui  un  Trai 
plaisir  de  rompre  ouvertement  avec  l'école  hiy- 
torique,  et  de  lui  témoigner  son  dédain.  Dans  la 
préface  de  son  Histoire ,  U  lui  Ëiit  le  procès  sans 
ménagement;  il  lui  reproche  son  ignorance  ab- 
solue de  toute  philosophie  ;  il  l'accuse  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  raison  et  de  la  liberté  de 
l'homme ,  de  ne  voir  dans  le  droit  qu'un  enchaî- 
nement de  coutumes  et  de  mœurs ,  d'en  bannir 
le  principe  intelligent  et  eùifin ,  et  de  sacrifier  tou- 
jours le  présent  au  passé.  U  est  temps,  dit  en 
substance  M.  Gans ,  de  sortir  de  ces  voies  étroites 
et  Ëtusses,  et  de  se  rallier  à  une  philosophie  vi- 
vante, concrète,  qui,  ne  reposant  plus  sur  des 
abstractions  vides ,  serve  de  centre  et  d'appui  à 
tontes  les  sciences  positives.  Jusqu'ici  la  science 
du  droit  ne  s'est  pas  assez  ressentie  de  cette  ré- 
volution philosophique.  Cependant,  dès  le  dernier 
fliède,  Montesquieu  avait  donné  un  grand  exem- 
ple, n  em]»rassa  l'idée  universelle  de  l'histoire  , 

'  H.  Gam  s'éùit  déji  fait  connallre  dans  la  srJenc« ,  avaot  la 
publii-alioo  de  toa  Histoire  ,  par  des  Scholies  sur  Gaius  el  un 
Traité  des  Obllgatinns. 
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et  vit  l'esprit  <tes  lois  et  des  choses.  De  aos  joura, 
troisjurisconsultesoDt  étudié  largement  la  science. 
Grolman,  Feiierbach  et  Thibaut;  ils  conçoiTent 
la  philosophie,  et  ne  rétrécàssent  pas  Vhistoiré. 
C'est  ce  qae  ne  fait  pas  l'écc^e  historique ,  qui , 
toujours  ensevelie  dans  un  coin  du  monde  ^  et 
ne  s'étevant  jfffiaais,  manque  constamment  l'ielée 
universelle  qui  vivifie  la  «éalité-Et  cependant  ia 
science  du  droit  est  indépeadante  des  Jormes ,  et 
ne  doit.s'aFréterniànnpays,  xik  unelégielatîoo. 
Elle  a  deux  laces:  die  :e3t  «a  art,  elle  est  ime 
science.  Comme  art,  elle  préside  auxintérêts  po- 
sitifs du  pays,  lés  règle  et  les  modère.  Comme 
science,  elle  est  une  partie  de  la  philosophie, 
n'est  ni  allemande,  ni  romaine,  détenmne  son 
étendue  par  la  vérité  même  des  dioses,  et  non 
plus  par  la  convenanoe  et  l'utilité  d'un  pays;  et 
tantôt  philosophique,  tantôt  historique  «  doit, 
pour  être  vraie,  embrasser  la  nature  complète 
de  l'homme  et  l'histoire  entière  de  rhumaiùté. 
Hegiel  a  inspiré  ce  livre.  Tout  ce  qui  s'y  peut  tmo- 
ver  de  substance  et  de  valeur  lui  ftp^tient^ 

.Ces  idées  sont  g^ndes  et  Trqies.  lOvi,  Hy-a 
dAi)$  rhi»toire  du.droit  etdealégi8latioas,camine 
d«nfi  l'biatCHre  <te$  roUgions,  des  &it>  lumiicradf 
et  absolus  qui  se  reproduisent  toujours  et  par- 
tout ,  qu'il  tant  reconnaître  et  distinguer  de  ce 
i[ui  n'est  dans  les  divers  pays  qu'anxideptel  et  -Dft- 
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tionitl,  et  dont  il  &ot  chercher  l'expression  et  les 
formes  dans  les  annales  de  tous  les  peuples.  Voilà 
pourquoi  écrire  l'histoire  universelle  du  droit  est 
chose  possible  et  juste ,  bien  qu'effrayante  ;  voilà 
pourquoi  écrire  l'histoire  du  droit  sans  critique 
philosophique  est  une  entreprise  peu  rationnelle. 
D'accord  avec  M.  Gans  stir  ces  bases  fondamenta- 
les ,  examinons  maintenant  son  point  de  départ. 
De  son  aveu,  cet  historien  est  arrivé  à  la  consi- 
dération de  son  sujet  et  au  spectacle  des  choses , 
pénétré  d'idées  philosophiques  qu'il  tenait  de  son 
"maître ,  et  dont  il  a  voulu  trouver  la  représenta- 
tion et  la  mise  en  scène  datts  l'histoire  du  monde. 
Ainsi  ,  avant  tout  examen  des  Bâts,  l'auteur  a  un 
système,  etun  système  d'autant  plus  impérieux  et 
difFicile  à  manier  qu'il  n'en  est  ni  llnventeur  ni 
le  maître,  et  que  ce  système  est  pour  lui  comme 
une  opération  métaphysique  dont  il  s'est  chargé 
de  faire  la  preuve  par  l'histoire.  Les  hommes  de 
génie  qui,  jusqu'ici,  ont  tenté  l'histoire  universelle 
ne  procédaient  pas  ainsi.  C'était  des  choses  elles- 
mêmes  qu'ils  faisaient  sortir  la  philosophie  ;  et 
puis  tout  leur  appartenait ,  examen  des  feits  et 
conclusion ,  récit  et  système ,  drame  et  métaphy- 
sique :  si  bien  que  dans  leurs  mains  il  se  formait , 
des  choses  et  des  idées,  un  tout  complexe  et  vi- 
vant. Ainsi  Vico ,  dans  la  Science  nouvelle  ,  histo- 
rien et  philosophe  tout  «isemble  ,  inrerroge  (es 
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feits ,  diercfae  leur  langage ,  pénètre  le  symbole , 
raconte  le  mythe  et  révèle  l'esprit.  Alors  vraUneot 
le  monde  est  pour  lui  comme  la  forêt  enchantée 
du  Tasse  ;  tout  y  est  mouvant  et  animé ,  tout  y 
vit,  tout  y  marche.  C'est  l'intelligence  philosophi- 
que qui  a  tout  vivifié;  mais  cette  intelligence  n'est 
sortie,  qu'après  un  long  travail ,  de  l'obscure  réa- 
lité. Tantôt  il  a  fallu  la  tirer  des  ruines  et  des  dé* 
combres  du  passé ,  tantôt  la  saisir  sous  les  voiles 
les  plus  épais  et  au  fond  du  sanctuaire  ,  tantôtia 
deviner  sous  d'éclatants  mensonges  et  de  merveil- 
leuses fantasmagories. 

Tel  est  donc  le  p6int  de  départ  de  M.  Gans, 
idéçs  philosophiques  précises  et  déterminées  avant 
l'observation  des  faits.  On  comprend  dès  lors 
qu'on  ne  trouvera  pas  dans  son  livre  une  histoire 
.véritable,  mais  des  vues  mises  en  saillie,  des  aper- 
çus ingénieux  et  neufs  poussés  jusqu'à  l'exagéra- 
tion, un  dogmatisme  fier  et. tranchant.  Sous  cette 
Ëice  ,  l'ouvrage  de  M.  Gans  est  de  la  plus  haute 
distinction. 

Ce  qui  mérite  d'abord  notre  attention ,  c'est  le 
plan  de  l'auteur ,  qui  a  voulu  satisfaire  à  la  fois 
l'art  et  l'histoire.  Il  n'ouvre  pas  son  livre  par  la 
vue  des  premiers  temps  et  des  premiers  peuples  ; 
mais ,  prenant  position  dans  le  centre  même  des 
faits  et  de  la  réalité,  il  en  fait  sortir  les  développe- 
ments de  son  récit.  Ce  centre  est  Rome.  L'écrivain 
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commence'  par  caractériser  le  monde  romain.  De 
là ,  il  parcourt  les  temps  et  les  peuplés  qui  précè-. 
déntKome',  l'Inde»  la  Chine,  la  Judée  et  l'Arabie, 
arrive  en.  Grèce,  revieiità  Rome,  et  de  Rome  pé- 
nètre dans  le  monde  moderne  '.  «  Je  me  suis 
a  placé ,  dit  l'autenr  ,  au  sommet  du  Capitole ,  et 
«  j'ai  voulu ,  comme  lin  autre  Janus ,  considérer  et 
a  l'antiquité  qui  précède  Rome ,  et  les  temps  mo- 
«  darnes  qui  la  suivent.  »  Cette  unité  n'est  pas^c-' 
tice.  Rome  .est  vraiment  le  centre  de  toute  hift- 
toire  (hi  droit.  Mais  était-ce  bi»i  ta  le  plan  que 
les  idées  philosophiques  embrassées  par  M.  Gans 
commandaient  ?  Disciple  d'une  philosophie  qui 
considère  l'histoire ,  la  réalité  morale,  comme  ré- 
fléchissant, les  lois  de  l'intelligence  humaine, 
comme  soumise  à  des  développements  nécessai- 
res et  progressifs ,  à  un  ordre  qui  ne  souiïre  pas 
de  perturbation  ,  devait-il  commencer  par  autre 
chose  que  le  commencement,  abandonner  dès  le 
premier  pas  l'ordre  naturel,  pour  s'aller  placer , 
comme  il  parle  lui-même  ,  au  sommet  du  Capi- 
tole, c'est  à-dire  au  sein  d'une  unité  dont  il  doit  à 
l'art  seul  le  discernement  et  le  choix  ?  La  seule 
comparaison  avec  Hegel,  qui,  à  la  fin  de  son  Uvre , 
trace  à  grands  traits  l'histoire  du  monde  ^,  ne 
condamne-t-eile  pas  cette  méthode  ?  Chez  Hegel 

'  CeltK  deruière  partie  n'a  point  encore  paru. 
"Hegel, SS  341,  341,  343-360. 
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tout  est  nécessaire  et  successif,  tout, vient  à  sou 

t«mps,  dans'soD  ordre. 

M.  ûanB  n'écrit  pas  nne  histoire  uaiversdle  du 
droit,  mais  seulement  iin  fragment  mr  te  droit  de 
soecesùon  considéré  dans  toute  la  auite  de  l'his- 
toire-du  monde.  Le  droit  de  suooeasion  a  son 
siège  dans  la  dissolution  de  la  Ëtmille,  et  sa  formo 
dans  les  eâets  produits  par  cette  dissolution  dans 
la  spfaé^  des  bieas.  Dans  ce  dernier  acte  des  rap- 
ports de  famille,  tes  rapports. sont  en  saillie  plus 
que  jamais.  Le  inaria^,]à  pstemitèetlactonsan- 
guinité  font  valoir  leurs  droits.  Le  testateur,  qui 
II,  de  son  vivant,  un  idrmt  incontestable  de  pro- 
priétaire, veut  l'étendre,  apris  sa  mort,  auKlek 
du  tombeau.  Alors  s'engage  le  combat  de  la  vo- 
lonté individuelle  avec  le  «h^s  de  la  famille.  On 
n'entasserait  que  des  abstractions,. st  on  ne  tnon- 
trait  pas  les  différents  rapports  de  Id  Êimille  ,  et 
ta  famille  elle-même  en  présence  et  en  contact 
avec  le  droit  de  succession.  Or  ,  s'il  est  vrai  que 
le  droit  de  Ëimille  participe  en  quelque  chose  du 
génie  de  chaque  peuple,  il  devient  nécessaire  de 
montrer  comment ,  dans  le  cerde  du  droit  de  suc- 
cession ,  se  meut  l'esprit  universel  du  monde. 
Voilà  comment  l'auteur  est  conduit  à  remonter 
aux  idées  les  plus  générales  de  l'histoire  univer- 
selle. Suivons -te  maintenant  dans  le  fond  des 
choses. 
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L*histoire  de  chaque  peuple  a  poiir  fondement 
une  idée  nécessaire  *  qui  coostitae  la  vie  de  la  na- 
tion et  anime  le  corps  social  dans  toutes  ses  par- 
ties. Cette  idée,  cet  esprit  de  chaque  peuple ,  se 
reproduit  dans  toutes  les  phases  de  sa  civilisation. 
Il  est  donc  inévitable  de  retrouver,  dans  le  cercle 
du  droit  de  succession  ches  les  Romains,  le  génie 
de  Rome  même.  Qu'est  -  ce  donc  que  Rome  7 
Qu'est-ce  que  le  droit  romain  ? 

Le  gétia  romain  est  on  mélange  du  génie  orien- 
tal  et  du  génie  grec.  L'Orient  r^x>se  immobile 
dans  son  unité  indéfinie,  qui  absorbe  et  contient 
tout,  religion  ,  moeurs ,  lois,  constitution,  et  n'a 
jamais  peimis  à  la  liberté  de  l'individu  non-seuk'' 
ment  de  se  développer,  mais  mâme  de  poindre  et 
de  naître  :  c'est  l'idée^e  substance  et  de  néces- 
sité, réalisée  dans  l'histoire.  Dans  la  Grèce  ,  au 
contraire ,  point  d'unité  indéfinie  et  universelle  , 
la  variété  y  respire.  C'est  le  monde  de  la  liberté 
qu'il  ne  fitut  pas  prendre  cependant  pour  une  vo-- 
toDté  toujours  arbib^ire  et  livrée  à  elle-même  ; 
non ,  au  fond  deja  liberté  grecque  vit  une  unité 
précise  et  déterminée  qui  en  est  la  règle,  le  type, 

'  Uegel ,  S  3t4.  C«iie  ntrasilU  dont  parle  Hegel  o'eet  p6\M  Uns 
nécessir*  uni  raison  el  un«  inlelligenne  ,  ni  une  aveugle  fataliié  : 
c'est,  dans  l«  pensée  de  ce  phibsophr,  un  princip«TiviDt,  un« 
d»  fonoas  d«  la  raiton  difin*. 
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Vidée  '.  Rome  reçoit  dans  son  sein  ces  deux  es- 
prits de  l'Orient  et  de  la  Grèce ,  et  les  y  réunit 
pour  qu'ils  s'y  livrent  un  opiniâtre  et  continuel 
combat.  Son  aristocratie  puissante  -,  qu'elle  soit 
étrusque  ou  qu'elle  ait  toute  autre  source  itali- 
que ,  qui  tient  sous  son  patronage  la  religion ,  les 
mœurs  et  le  droit,  qui  se  vante  de  descendre  des 
dieux,  et  qui  prend  la  cosmologie  pour  un  de  ses 
titres  de  noblesse,  a  toute  l'immobilité  de  l'Orient 
et  sa  majestueuse  tranquillité.  Devant  elle  s'agite 
le  principe  mouvant  et  actif  qui  constitue  la  dé- 
mocratie et  la  liberté  telles  que  l'antiquité  les 
connaît.  La  guerre  que  se  font  ces  deux  princi- 
pes est  constante.  L'histoire  romaine  n'est  autre 
chose  que  l'opposition  de  la  nécessité  et  de  la  li- 
berté, opposition  qui  se  re^ésente  par  laluttc  des 
patriciens  et  des  plébéiens. 

Or ,  tout  combat  et  toute  discorde  ramènent 
nécessairement  à  la  paix  et  à  l'unité.  Dans  l'iiis- 
toire  de  Rome ,  l'unité  qui  reparaît  est  la  monar- 
chie ,  où  la  force  des  deux  principes  qui  animaient 
la  république  est  éteinte,  où  l'élément  aristocra- 
tique et  l'élément  démocratique  languissent  en- 
semble.  L«s  deux  principes  ne  se  confondent  pas, 
ils  meurent  chacun  de  son  côté.  La  fîn  de  leur 

>  Voyez  Hegel ,  g  356 ,  p.  3Ï2. 
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lutte  est  une  décadence  complète.  Faiblesse  inlé- 
rieure  de  l'empire ,  despotisme  qui  se  proclame 
au-dessus  des  lois,  conspiratious  continuelles  à 
la  cour  et  à  l'armée,  indifférence  du  peuple  poul- 
ies plus  grands  intérêts ,  avarice  et  avidité  merce- 
naire dans  les  spéculations  privées  ,  abandon 
complet  de  la  vie  publique ,  culture  exclusive  du 
droit  civil ,  voilà  les  signes  de  cette  décadence ,  du 
sein  de  laquelle,  s'est  ékvé  le  christianisme  et  ont 
commencé  les  temps  modernes. 

De  l'histoire  allons  au  droit.  Dans  te  droit , 
comme  dans  la  religion ,  dans  t'art  et  dans  la 
science,  l'élément  constitutif  de  la  vie  d'un  peuple 
doit  se  manisfester.  Ainsi  le  droit  romain  repré- 
sentera l'opposition  du  principe  plébéien  et  du 
principe  patricien ,  non  que  cette  opposition  y 
puisse  être  expresse  et  littérale ,  pour  ainsi  dire  : 
«n  peuple  ne  se  se  réfléchit  jamais  lui-même  à  ce 
point  j  mus  elle  animera  réellement  les  formes  et 
les  théories. 

Ainsi  ces  deux  principes ,  le  principe  de  la  né- 
cessité naturelle  et  objective ,  c'est-à-dire  exté- 
rieure ,  et  le  principe  de  la  personnalité  libre  et 
subjective  ,  c'es-à-dire  intérieure ,  l'un  sous  la 
forme  de  l'aristocratie ,  l'autre  sous  celle  de  la 
démocratie ,  se  reproduisent  dans  ce  que  le  droit 
romain  appelle  slrictuin  jus  ;  et  ce  qu'il  qa;ilifie 
Aebonumetœquum,  le  droit  étroit  [tint:! um  fus),  q\, 
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l'équité  (ùoniim  et  œqiuim^  arlàtHum),  ont  des 

racines  philosophiques  et  des  formes  romaines. 

Même  opposition  dans  la  théorie  des  obliga- 
tions * ,  ainsi  que  dans  les  actions  de  bonne  foi  et 
le»  actions  de  droit  étroit,  actiones  bonœ  fidei, 
judicia  stricti  juris. 

Le  même  antagonisme  se  révèle  encore  dans  la 
grande  division  du  droit  en  droit  cÎTil  proprement 
'  dit,yfu  cm/e,etdFoit des  gens^yuj^/Uiû»».  C'est 
là  te  dualisme  perpétuel  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  à 
travers  toute  la  législation  romaine. 

Entrons  dans  la  famille.  La  £amille  est  ane  pe- 
tite image  de  l'état.  On  dcût  y  retrouver  ses  ca- 
ractères fondamentaux.  Elle  a  sa  source  dans  le 
mariage  ,  et  le  mariage  reproduit  l'opposition  des 
deux  principes.  '  Cette  institution  à  Home  avait 
deux  faces,  l'une  de  dépendance  absolue,  l'autre 
de  liberté  détenninée.  Sous  la  première,  la  femiAe 
tombait  entièrement  au  pouvoir  de  son  mari  :  in 
manum  œnveaiebat  ^.  SUeo'^it  pas  sa  compagne, 
ne  s'associait  pas  à  la  dignité  et  &  U  liberté  de 
ion  existence:  dans  une  sujétion  entière,  elle  était 
assimilée  à  sa  propre  fille  ^,  n'était  que  la  sœur 

'  Vojcs  !•  Traita  de*  Obligation*,  de  U.  Gani- 
<  Ulp.,  Fragm.  9 ,  S  1  ;  32 ,  $  it  i  33 ,  $  3.  —  Gtim  ,  comin.  1 , 
^  iOS-116. 

IQaiUf,  Comal.  I,  §  \\\. 
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de  ses  enfents  ;  comme  ses  enfanta  n'avaient  et 
n'acquéraient  rien  qui  ne  fût  à  leur  père ,  de 
mémet  elle  ne  possédait  que  pour  son  mari,  elle 
était  comme  un  meuble  dans  la  maison.  Le  père 
de  feniitle  attintit  à  lui  toute  la  personnalité. 
Cest  la  vie  orientale,  c'est  le  priao^  de  sub< 
stance  et  de  néeesûté,  c'est  l'sristofTatie.  Mais  il 
est  un  autre  mariage  ^,  où  la  liberté  parait  :  alopa 
la  femme  a  une  existence  personnelle ,  est  l'égale 
du  mari.  Ce  n'est  certes  pas  l'égalité  connue  des 
modernes,  cette  communauté  de  destinée,  et 
partant  de  biens ,  confirmée  et  consacrée  chez  les 
nations  germaniques  par  le  cliristianisme  ;  non , 
mais  enfin  la  femme  se  place  k  côté  du  mari  avec 
le  rang  et  la  dignité  d'épouse  et  de  mère. 

la  puissance  pateruelle  réalise  également  la 
nécessité.  I^  liberté  se  &it  jour  par  l'émancipa- 
tion ,  et  successivement  multiplie  ses  conquêtes. 
Le  fils  devient  propriétaire  d'une  partie  de  ee 
qu'il  possède  (^pecuUum  castrense ,  peculia  adventi- 
tia  ).  Il  n'est  plus  arbitrairement  ni  condamné  à 
mort,  ni  vendu  par  son  père. 

Passons  aux  choses.  Elles  se  partageaient  à 
Rome  en  res  mancipi  et  res  nec  mancipi  ^.  Cette 

'  Vo^ei  Jt  Nuptiû .  G«ms,  Juilinieii,  el  les  dilTéreoU  jurif 

CQIUullM. 

'  Ulp  ,  Fragm.  (9 ,  S  1  ;  •  Oinnn  re»  ant  roaiicipl  aunt ,  aut  atn 
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division  reposait  sur  l'opposition  de  ce  qiii  était 
romain  et  national  d'avec  ce  qui  était  libre  et 
humain.  C'est  encore  l'antagonisme  des  deux  prin- 
cipes. Même  chose  dans  le  domaine  quiritaire  et 
le  domaine  in  bonis  *  ;  enfin ,  dans  les  façons  d'ac- 
quérir la  propriété,  où  la  mancipation ,  la  cession 
in  jure ,  et  l'usucapion  participent  de  la  nécessité , 
où  l'occupatioi)  et  la  tradition  participent  de  la 
liberté. 

Voilà  donc  le  monde  romain  caractérisé.  Qui 
l'a  précédé  ?  L'Orient  et  la  Grèce.  Mais  l'Orient 
subsiste  encore  aujourd'hui;  plusieurs  même  de 
ses  institutions  et  de  ses  formes  naquirent  après 
la  ruine  ou  pendant  la  décadence  de  Kome. 
L'Indou  vit  encore  avec  sa  foi  et  son  culte ,  sou- 
mis aux  lois  de  Menou ,  altérées ,  il  est  vrai ,  par 
maint  (ximmentaire.  Les  lois  mosaïques  se  pra- 


■  roancipi.  Hancipi  res  sont  prxdia  ïd  ilalico  solo;  tam  raatica , 

•  qualîs  est  fiuidijs,  quam  urhaDa,  qualu  est  domus  ;  item  jura 

•  pnediorum   ruaticorum,  velut  via,  iter,  actus,  aqDKducliu; 

■  ileoi  serri  et  quadrupèdes,  tjufe  collo  dorsove  domaolar,  velut 

•  boves,a)aIi.equi,  asini.  CeleraEresnecmancipi  sant.  ElephaoU 
"  et  caineli ,  quainvii  collo  dorsove  doiqeatur ,  nec  maqcipî  «uni , 
<  quoniam  besLiarum  numéro  suot.  • 

'  H.  Gans  recoDnaît  qu'il  n'y  a  pas  udp  correspondance  toujours 
exacte  entre  les  choses  monci/ii  et  le  domaine  quiritaire,  les  choses 
nec  mancipi  et  le  domaine  in  bonis;  mais  il  fait  remarquer  qu'il 
ne  s'attache  pas  tant  aui  détails  et  aux  rapports  extérieurs  qu'au 
caractère  fondamental  de  la  propriété  romaine. 
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tiqueot  en  plusieurs  pays.  I^e  droit  du.Taluiud  et 
la  toi  du  Coran  jetaient  leu«  éclat  dans  un  temps 
où  le  droit  romain ,  survivant  à  sa  gloire ,  réagis- 
»ait  sourdement  contre  ces  deux  législations.  Les 
lois  de  la  Chine,  quelque  vieilles  qu'elles  soient , 
ont  reçu  de  la  nouvelle  dynastie  Mantschu  une 
rédaction  encore.en  vigueur  aujourd'hui.  Dirons- 
nous  donc  que  tout  cela  a  précédé  Rome  ?  Oui , 
car  l'Asie  est  une  exception  dans  l'histoire.  Xe 
temps  n'a  pas  eu  sur  elle  d'influence  véritable, 
a  Toujours  immobile ,  elle  n'est  pas  dans  le  temps, 
a  et  ne  vit  que  dans  l'espace ,  image  et  histoire  de 
a  la  nature.  »  On  peut ,  on  doit  donc  prendre 
l'Orient ,  à  travers  les  siècles ,  comme  un  corps 
toujours  hranogène ,  qui  ne  change  pas. 

Maintenant  arrive  cette  grande  question  :  Qu'est- 
ce  que  le  droit  oriental  ?  Si  l'on  s'arrête  aux  appa- 
rences, on  peut  croire  en  Asie  à  l'existence  véri- 
table du  droit ,  comme  a  fait  Anquetil  du  Perron 
dans  sa  Législation  orientale.  En  effet ,  on  y  trouve 
la  propriété ,  les  contrats ,  les  délits  et  les  peines , 
la  famille  et  l'état.  Mais  quand  on  interroge  sévè- 
rement chacun  des  éléments  de  cette  législation  , 
on  ne  leur  trouve  aucune  précision,  et  pour  ainsi 
dire  aucune  substance.  Us  disparaissent  et  s'éva- 
nouissent les  uus  dans  les  autres ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  tombent  dans  une  unité  qui  les  ab- 
sorbe. Ainsi  le  droit  de  l'individu  disparaît  dans 
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la  famille ,  la  fiimille  dans  l'état ,  l'état  dans  le 

prince'.  « 

C'est  d'après  cette  spéculation  et  en  ce  sens 
qu'on  peut  dire  qu'en  Asie  il  n'y  a  pas  de  droit. 
En  Europe,  le  droit  positif  et  ses  éléments  se  rap- 
portent bien  à  l'état  ;  mais  l'état  ne  tend  pas  à 
les  éteindre  et  à  les  anéantir  :  d'ailleurs  ils  subsis- 
tent par  eux-mêmes,  ont  une  valeur  qui  leur  est 
propre.  £a  Asie,  au  contraire ,  la  législation  civile, 
la  propriété  et  les  contrats ,  la  £amUle  et  les 
mœurs  domestiques ,  sont  sans  droit  et  sans  dé- 
fense contre  l'état  qui  les  tient  sous  sa  main  ;  ils 
ne  se  sauvent  parfois  qu'à  la  £tveur  de  son  indif- 
férence, semblables  aux  débiles  créatures  du 
monde  naturel ,  qui  vivent  en  paix  tant  qu'elles 
n'en  rencontrent  pas  de  plus  fortes  et  de  plus 
puissantes.  Mais  au-dessus  de  l'état  plane  la  reli- 
gion ,  non  pour  s'y  opposer ,  mais  pour  le  consa- 
crer. La  religion  communique  au  droit  la  va- 
leur qu'il  ne  trouverait  pas  en  lui-même.  Ce  n'est 
pas  le  droit  qui  fait  la  loi ,  c'est  elle ,  et  le  droit 
n'est  honoré  par  l'état  qu'autant  qu'il  se  puise  et 
se  sanctionne  dans  la  religion.  Ainsi ,  il  est  naturel 
que  les  formes  du  droit  en  Asie  soient  pauvres. 
Sien  d'intelligeor.  Ainsi ,  en  Chine ,  la  législation 
s'égare  dans  les  plus  chétives  minuties  i  et  puis  , 

1  Voj«iHef«l,S  3SS. 
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point  de  théories  dviles-  ;  tout  y  est  criminel , 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  sont  armées  de 
pénalités  meurtrières ,  et  la  différence  du  grand 
et  du  petit  bambou  est  l'unique  distinction  qui 
partage  la  science. 

Évoquons  du  droit  oriental  les  législations  in- 
dienne ,  chinoise ,  mosaïque  et  musulmane.  Ce 
sont  elles  surtout  qui  le  représentent  et  le  consti- 
tuent. 

Voilà  pour  l'auteur  le  passage  périlleux.  De  la 
hauteur  du  dogmatisme ,  il  £iut  enân  descendre 
aux  laits  particuliers  ,  à  une  matière  spéciale 
d'une  législation  spéciale,  entrer  dans  l'histoire  , 
la  respecter,  et  cependant  lui  arracher  la  justifi- 
cation de  ses  théories.  Comment  l'écrivain  a-t-il 
procédé ?Dans  quatre  chapitres,  il  expose  le  droit 
de  succession  chez  les  quatre  nations  qu'il  a  choi- 
sies comme  représentant  l'Asie;  puis  il  développe 
à  part  le  principe  qui  les  caractérise. 

Nous  ne  sommes  pointorientalistes,  et  ne  sau- 
rions en  aucune  Ëiçon  apprécier  l'érudition  que 
déploie  H.  Gans.  C'est  aux  hommes  qui  savent 
l'Orient  à  la  juger.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici  l'impression  que  son  Hvre  nous  a  laissée  sur 
ce  point. 

Dès  les  premiers  pas,  on  se  heurte  contre  une 
difficulté.  Il  est  vrai  qu'en  Orient,  et  surtout  dans, 
l'Inde ,  le  temps  a  eu  moins  d'influence  que  pav-- 
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tout  ailleui-s.  Beaucoup  l'ont  vu ,  et  l'ont  écrit , 
entre  autres  Robertson  dans  ses  judicieuses  re- 
cherches sor  la  connaissance  que  les  anciens 
avaientde  l'Inde,  a  Nous  devons  remarquer,  dit-il, 
«  une  singularité  frappante  dans  letat  de  l'Inde  , 
«  la  permanence  de  ses  institutions  et  l'immuta- 
«  bilité  dans  les  mœurs  de  ses  habitants.  Ce  qui 
«  existe  aujourd'hui  dans  l'Inde  y  fut  toujours, 
a  et  y  continuera  vraisemblahlement  ;  la  violence 
«  féroce  et  le  fanatisme  effréné  de  ses  conque- 
0  rants  mahométans;  la  puissance  des  Européens 
«  ses  maîtres  ,  n'ont  opéré  aucune  altération  con- 
a  sidérable,  I^s  distinctions  de  condition ,  les 
«  règlements  dans  la  société  civile  et  domestique 
a  sont  les  mêmes  ;  les  mêmes  maximes  de  la  re- 
K  ligion  sont  l'objet  de  leur  vénération,  et  ils 
a  cultivent  les  mêmes  sciences  et  les  mêmes  arts  '  » 
Il  est  évident  que  cette  observation  de  Robertson 
,  est  le  même  feit  que  M.Gans  aexagéré  en  l'éle- 
vant à  cette  formule  :  «  Toujours  immobile ,  l'Asie 
«  n'est  pas  dans  le  temps,  et  ne  vit  que  dans  l'es- 
u  pace.  »  Mais  enfin  cette  inaction  du  temps  sur 
l'Inde  n'est  pas  et  ne  peut  être  absolue.  Il  y  a  eu 
des  changements  insensibles  et  lents ,  mais  réels 
et  perceptibles.  Nommez-les ,  à  votre  choix ,  alté- 
rations ou  progrès  ;  mais  tenez-en  compte ,  et 

'  Robeilsnn,  Ri-cherches  sur  l'Indt.  ÉUil.  de  l'9!r  p-  356, 
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n'éludez  pas  une  des  obligations  les  plus  sérieu- 
ses de  l'historien,  la  distinction  des  temps,  des 
passages ,  des  métamorphoses  et  des  transforma- 
tions dans  les  institutions  et  les  mœurs.  Dans  son 
exposé  de  la  législation  des  Hindous,  M.  Gans 
mérite  ce  reproche.  Tout  en  convenant  que  les 
lois  de  Meoou  ont  subi  des  altérations  fréquentes, 
i)  les  prend  constamment  pour  base  de  son  ex- 
position ,  et  il  les  confond  et  les  accole  avec  le 
code  des  Gentoux,  tel  qu'il  a  été  rédigé  dans  le 
dernier  siècle ,  sous  l'autorité  de  la  compagnie 
anglaise.  Quelle  époque  a  voulu  peindre  M.  Gans? 
dans  quel  temps  sommes-nous  avec  lui  ?  Le  re- 
cueil sacré  des  lois  de  Menoa  ou  Manou  est  de  la 
plus  haute  antiquité.  Après  les  ^(A/j,  de  toutes 
les  sources  la  plus  primitive ,  les  Pouranas,  et  les 
grands  poèmes  épiques  et  historiques ,  te  Rama- 
yaaa  et  le  Mahabharal  ,\e&  lois  de  Menou  sont  la 
source  ta  plus  antique  '  tandis  que  le  code  des  Gen- 
toux ,  rédigé  au  dernier  siècle,  n'est  que  l'expres- 
»pn  un  peu  suspecte  de  la  pratique  de  nos  jours. 
Qui  comblera  l'intervalle  ?  Ne  s'est-il  rien  passé 
près  du  Gange  entre  les  créations  de  Brahma  et 
l'anivée.  des  matelots  anglais  ?  Cette  suppression 
du  temps  se  conçoit  dans  les  affirmations  de  la 
philosophie  et  les  conclusions  générales  de  l'his- 

'  Voyez  la  Symbolique  de  Creuzer,  traduite  pur  M.  Guignaut , 
t.  I,  2^  part.,  p.  a70  574. 
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toire;  mais,  dans  l'observatioD  des  faits  particu'- 

liers,  on  ne  saurait  l'excuser. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  code  des  Gentoux. 
Le  droit  de  succession ,  tel  qu'il  y  est  exposé ,  est 
plein  de  sens  et  de  raison ,  et  se  trouve  souvent 
en  rapport  avec  nos  idées  et  nos  mœurs  :  nous  j 
voyons  les  successions  déférées  aux  descendants 
suivant  l'ordre  naturel;  à  déÊiut  de  descendants, 
la  succession  passe  aux  asceudants  les  plua  pro- 
ches-, à  dé&utde  ces  derniers,  k  la  ligne  colla- 
térale. A  cdté  de  cette  succession  aè  intestat  nous 
lisons  des  dispositions  nombreuses  surle  partage 
que  peut  faire  un  père  à  ses  fils  tant  de  la  pro- 
priété  qu'il  a  gagnée  par  son  industrie  que  de  la 
propriété  que  lui  ont  laissée  son  père  et  son 
grand'père  ;  dispositions  qui  consacrent  l'égalité 
des  partages,  et  que  nous,  Européens,  devons 
trouver  ibrt  raisonnables.  Enfin ,  après  le  partage, 
nous  rencontrerons  la  doctrinede  la  communauté 
des  biens  ainsi  établie  : 

«  Si,  après  la  mort  du  père,  tous  les  frères 
a  d'une  même  fomille,  de  leur  propre  choix,  vi- 
«  vent  «isemble,  le  frère  aîné,  prenant  le  cniu- 
a  mandement  de  la  famille,  fera,  à  la  manière 
«  d'un  père,  tous  ses  efforts  pour  entretenir  et 
u  élever  ses  enfonts  cadets;  les  frères  cadets,  de 
«  leur  côté,  considérant  leur  aîné  comme  un  père 
tt  et  un  protecteur,  tâcheront  de  lui  plaire.. 
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n  Si  le  frère  aîné  n'est  pas  propre  à  administrer 
«  les  affaires ,  c^ui  qui  aura  assez  de  capacité  se 
«  chargera  de  ce  &r()eau,  et  gouvernera  la  &mille. 

<c  l'^ivre  ensemble  est  h  résultat  du  coruentement 
o  général  de  tous  les  membres  d'une  communauté , 
n  et  se  séparer  est  Teffet  de  l'inclination  de  quel- 
«  qu'un  d^eux.  Si  donc ,  en  conséquence  de  l'în- 
«  clination  de  l'un  d'eux ,  ils  se  surent ,  et 
«  partagent  la  masse  commune  des  fonds ,  on  pré- 
o  lèvera  la  part  de  celui  qui  est  absent  et  de  celui. 
«  qui  est  en&ot ,  et  on  la  déposera  en  quelque 
«  endroit  sûr,  afin  qu'elle  ne  puisse  ni  se  perdre 
«  ni  se  diminuer'.  » 

Voilà  des  lois  qui  respirent  la  liberté ,  et  ma- 
nifestent des  progrès  véritables  dans  les  transac- 
tions civiles. 

Mais,  dans  le  livre  de  M.  Gans,  où  elles  sont 
mentionnées ,  elles  ne  sont  pas  seules.  £lles  se 
trouvent  mêlées  à  des  formes  et  à  des  idées  em- 
preintes d'un  autre  caractère.  La  parenté  chez 
led  Hindous  est  double  :  il  y  a  la  parenté  des  Sa- 
pittdas ,  ou  la  parenté  des  hommes  dont  le  lien 
est  le  sacrifice  ftmèbre;  il  y  a  en  outre  la  parenté 
des  Samanodacas,  dont  le  lien  est  de  communes 
libations,  et  qui  cesse  quand  le  souvenir  d'une 
commune  origine  s'éteint.  Voilà  quelque  chose 

'  Code  de*  Gentoux,  secr.  13. 
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qui  semblerait  se  rapprocher  un  peu  dés  formes 
antiques  de  la  famille  romaÏDe.  Mais  ce  -n'est  pas 
tout  :  «  Ne  bornant  pas  à  la  vie  des  parents  les 
K  obligations  filiales,  la  morale  peligiei>se  exige 
a  encore  que  les  en^ts,  révérant  leurs  m&nes  » 
«  s'acquittent  d'actes  solennels  de  religion'pour  le 
«  repos  de  leur  âme.;....  Ces  obligations  exigées 
«  envers  les  grands  par'ents  sont  les  mêmes  à 
<t  l'égard  d'un  oncle,  d'une  tante,  ou  d'un  frère 
a  aîné  '.  »  "Voilà  un  devoir  religieux  imposé  à  la 
famille.  Mais  quel  est  le  rapport  de  cette  double 
parenté  des  Hindbtis  avec  la  succession  telle  que 
nousl'avonsvuedansIecodedesGentoaxPM.Gans 
ne  le  dit  pas.  Quel  est  surtout  le  lien  dé  ces  pré- 
ceptes  de  la  religion  avec  la  législation  civile? 
M.  Gans  affirme  que  l'obligation  du  sacriâce  fu- 
nèbre est  la  raison  et  le  principe  du  droit  de 
succession;  mais,  nous  lui  en  demandons  pardon, 
il  ne  les  démontre  ni  dans  son  exposition ,  ni  dans 
ses  considérations  générales ,  qu'il  isole  des  Êtîts, 
et  oà  il  ne  présente  plus  la  succession  chez  les 
Hindous  que  comme  une  formule  religieuse  où 
viennent  se  perdre  les  droits  et  la  liberté  de  l'indi- 
vidu. Cependant  ce  que  nous  avons  vu  semble 
témoigner  du  contraire.  Le  droit,  la  liberté,  l'élé- 
ment rationnel  et  juridique,  ne  se  prononcent-ils 

l  Polier,  Mylliologiu  des  HinJoui,  t.  If,  p.   550,  5^1. 
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pas  assez  Tivement,  loin  de  diapaf^itre  dans  la 
religion?  Peut-être  néanmoins  y  a-t-il  nne  hié- 
rarchie entre  ces  principes  divers;  et  puis  les 
prescriptions  religieuses  ont  pu  perdre  de  leur 
empire  devant  les  obligations  civiles.  Que  savons- 
nous,  enfin  ?  Mais  toujours,  aprèsavoir  lu  M.  Oans, 
on  n'est  pas  édifié  ;  et  de  cet  assemblage  de  [fHnct< 
pes  discordants  que  rien'ne  concilie,  d'affirmations 
que  rien  ne  confirme,  on  ne  recueille  que  doute 
et  incertitude'. 

U  faut  tout  étudier ,  mais  on  ne  saurait  tout 
écrire.  Nous  n'engagerons  pas  nos  lecteurs  dans 


>  Il  nous  acMble  que  U.  Gans  s'ett  trompé  ep  peniaol  que  te 
droit  de  tuccessioo  était  «t  pounit  être  loomis  aussi  êtroilemeot 
que  le  mariage  à  la  religion.  Le  mariage  chez  tons  les  peuple*  l'ut 
toujours  appajé  sur  une  idée  religieuse ,  et  ■  toujours  été  à  la  foii 
UQ  sjmbole  et  on  contrat ,  tandis  que  le  droit  de  succession ,  à 
mesure  que  U  *ie  dnle  se  perfectionne,  se  détache  progres«iTe< 
ment  de  la  sanction  religieuse,  et  parrieut  i  s'en  réparer  tout-à- 
fait.  Chez  les  Hindous,  le  mariage  a  et  a  toujours  eu  fanit  formes, 
Brahnia,  Duva,  Bishis  on  Arscha,  Asura,  Grondharva,  Prajapa- 
tia,  Racshasa ,  Paisacha. Les  qnalre  premières,  où  le  père  donne 
lui-même  sa  Slle ,  «ont  sainte*  et  honorées  :  de  ces  m^iages  nais- 
sent le*  fils  savants  beaux  et  glorieux.  Les  quatre  autres  formes, 
où  la  fantaisie ,  l'amour,  la  séduction  ou  des  fautes  irréparables 
amènent  le  mariage ,  sont  tristes  et  mensongères  :  de  là  les  fils  que 
le  Veda  rejette.  Que  tout  cela  se  soit  conservé ,  on  le  cooçoit  :  le 
mariage  est  naturellement  le  théâtre  de  la  sanction  religieuse. 

BemarqnoDS  aussi  que  H.  Gans  a  bit  son  exposition  du  droit 
des  Hindous,  saiu  «voir  sous  les  ;eax  le  grand  ouvrage  de  Cole- 
broolie ,  Digtst  oj  Hindn  la»,  etc.  11  déclare  que  tous  ses  eObrii 
pour  se  le  procurer  ont  été  infructueux. 
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le  détail  de  la  «uccassion  chez  les  trou  autres  peu- 
ples; mais  nous  mettroosen  relief  les  traits  sail' 
lants  par  lesquels  M.  Gans  les  airactérise. 

En  Chine,  le  principe  de  l'empire  c'est  la  h- 
mille.  Le  prince  est  un  père  de  Emilie,  le  père 
de  fomille  est  roi>  Un  despotismesant  génie  comme 
sans  jxirne  ,  emUce  la  £unille  et  l'état,  où  tout 
est  soij^is  k  une  servile  égalité.  Il  n'y  a  point , 
comme  dans  l'Iode,  de  ces  c«^s  puisaailtçs  qui 
rencontrent  le  despotisme  et  le  limitent.  La  reli- 
gion elle-roéme  manque  d'indépendance,  l'art  de 
liberté,  partant  d'inspiration,  et  est  asservi  k 
l'industrie;  la  morale  n'est  représentée  que  par 
la  loi  ;  et  la  loi  n'est  qu'une  pénalité  continuelle , 
sans  principes  et  sans  entrailles. 

Le  mariage  n'a  qu'une  forme, la  vente  (coem- 
tio);  le  consentement  des  parties  contractantes 
n'est  pas  nécessaire,  etlavolonté  des  parents  sufBt. 
Confinée  dans  l'intérieur  de  la  maison,  la  femme 
est  plutôt  la  servante  que  la  compagne  du  mari. 
I^  divorce  est  permis  pour  de*  causes  détermi- 


'Noiai  iisOMda»  Groaitc ,  Mitiou  4e  1119,  L  V,  p.  43,44: 

•  Le  ditorce  «tt  pemi»  à  U  Gbioe  conma  il  la  fut  i^ms  ton*  !«■ 

•  peuplmuicieDt,nuùa*ecqMiRt  dafacilild.*tKu)eBieat  pour 

•  3SplcauiesiU|enitiDéeit<luiioiit{  l'IadiMbàiuance  balùiaelle 

•  el  (bsolue  ;  3°  la  Btérililé  ;  3"  l'aditlEèrfl  ;  4°  la  jalousie  (  il  s'agit 

•  ici  d'una  jalousie  eïceisi*e  (|ui  porterait  U  femme  légitime  k  ne 

•  pas  vouloir  permettre  que  son  mari,  autorisé  parTuvige,  prit 


3.n.iizedby  Google 


DE  SUCCfiSSIOH.  STl 

ÏA  puissance  paternelle  est  absolue ,  le  père  a 
Is  droit  de  -vendit  soti  fils  et  sa  fille.  L'adoption 
est  autorisée  {Kir  la  loi.  Après  la  mort  du  père  et 
de  la  m«re,  le  fils  a!aé  succède  à  la  puissance  du 
père  sur  ses  autres  frères. 

Quant  au  droit  d«  succession  même ,  dont  les 
Murces  sont  fort  pàUvres,  M.  Oans  rencontre  un 
empêchement  sérieux  à  ses  principes  et  à  ses  as- 
MrtionB.  Beaucoup  d'antres  ont  écrit  qu'il  y  avait 
en  Chine  faculté  entière  et  absolue  de  tester.  Gro- 
sier,  entre  autres ,  dit  expressément  :  «  Le  testa- 
it ment  d'un  père  est  irréfragable;  nul  défaut  de 

■  forme  ne  peut  y  porter  atteinte  *.  »  Kotre  histo- 
rien nie  vivement  le  fait;  il  trouve  qu'il  y  aurait 
une  grande  invraisemblance  à  surprendre  au  sein 
de  la  vie  et  de  l'unité  oneiitale  une  manifestation 
aussi  énergique  de  la  liberté  de  l'individu.  Croire 
à  la  faculté  de  tester  sous  le  despotisme  chinois  , 
c'est)  selon  lui  ^  méconnaître  la  natnre  des  cho' 

1  une  sMonda  feainle ,  et  qnî  en  vimdrait  4  quelque  éclat  scanda- 

•  leiii  )  ;  b'  dei  maladies  qui  eicileat  l'horreur  cl  se  commuoi- 
-quent,  lellesquelalèpre.l'épilepaiect  aulres  maladies  ;  è**!' excès 

■  dtt  babil  (on  vcal  Kularoent  parler  ici  du  dangereux  caquet  des 

•  femmeiquii  par  de  fauxrippvrUi  des  médisaucei secrète* ,  ou 
-  par  de  perfides  et  loiidieuses  confidroces ,  iiieitraient  le  trouble 

•  d*ni  la  mafsun ,  altéreraient  TtiDioâ  de  h  famille  et  la  divise- 
-raienl);  7"  le  vol.  Ce  deniler  motif  ■'««  admis  que  quand  Vé- 

•  pouM  vole  son  mari  pour  enrichir  m  famille.  •  Mais  cette  loi  Mt 
sujette  t  plusieurs  exceptions  que  cite  Grosier. 

>GroriM-,l.  V,  p.  iO. 
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ses.  Ce  qui  est  vnà ,  c'est  qu'en  Chine,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'Orient,  il  est  dans  les 
mœurs  que  le  père  mourant  règle  sa  maison,  et 
laisse  à  sa  famille  l'expression  d'une  volonté  der- 
nière ,  qui  n'est  pas  la  conCfadiction  de  l'ordre 
établi,  mais  la  reconnaissance  et  k  confirmation 
de  ce  qui  est  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs.  Voilà 
le  testament  chinois. 

La  succession  aà  intestat  est  fort  simple.  A  la 
mort  du  père  et  de  la  mère ,  le  fils  aine  entre  en 
possession  de  tous  les  biens  et  de  la  puissance  pa- 
ternelle sur  ses  frères.  Cependant  ils  sont  libres 
de  se  séparer  ou  dé  rester  dans  la  maison.  En  cas 
de  séparation  ,  l'atné  est  obligé  de  leur  donner 
une  portion  des  biens  qu'a  laissés  le  père,  égale  à 
celle  qu'il  garde  pour  lui-même.  C'est  une  vertu 
et  un  mérite  de  ne  pas  dissoudre  la  Ëimille  et  de 
ne  pas  abandonner  le  foyer  paternel.  Mais  remar- 
quons que  l'homme  est  libre  de  demeurer  ou  de 
partir. 

Nous  avons  été  frappé  de  la  différence  de  ton 
et  de  méthode  quand  M.  Gans  arrive  à  la  Judée  , 
et  à  ce  qu'il  appelle  le  droit  de  Moïse  et  du  Tal- 
mud.  On  sent  qu'il  est  plus  à  son  aise.  Juif,  né  au 
sein  de  la  religion  et  de  la  langue  hébraïque,  hé- 
braïsant  même  ,  il  lui  est  facile  d'être  net  et  de 
ne  pas  manquer  à  l'analyse  historique.  Aussi  cette 
fois  distingue -t -il  avec  soin  les  temps  et  les  chan- 
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gements  qu'ils  ont  apportés.  Les  lois  de  Moïse 
sont  profondément  séparées  du  Talmud.  Les  dis- 
semblancessont notées,  décrites,  expliquées.  Là 
on  sent  que  le  temps  a  marché. 
'  Il  y  a  deux  peuples  hébreux,  le  peuple  de  Moïse 
et  le  peuple  soumis  au  Talmud:  La  loi  de  Moïse 
est  luie  des  expressions  les  phis  hautes  du  monde 
oriental  ;  le  Talmud  ,  tout  en  ayant  sa  base  eu 
Asie,  semble  flotter  souvent  entre  les  principes- 
de  l'Orient  et  les  idées  de  l'Europe. 

Nous  ne  saurions  vouloir  ici  exposer  la  légis- 
lation hébraïque  :  elle  est  connue  généralement; 
tes  livres  saints  ta  contiennent ,  et  plusieurs  tra- 
vaux modernes  l'ont  exposée  avec  une  clarté  as- 
sez méthodique.  Donnons  seulement  les  conclu- 
sions de  M.  Gans, 

Pendant  que,  dans  l'Inde,  la  &mîHc  sans  exis- 
tence individuelle  se  perd  dans  le  panthéisme  re- 
ligieux, en  Chine,  n'est  qu'une  représentation  de 
l'état  et  de  sou  despotisme ,  sous  la  loi  de  Moïse 
elle  se  développe  et  tend  à  l'indépendance  :  c'est 
qutf  la  théocratie  y  est  eqjpreinte  d'un  autre  ca- 
ractère j  et  n'est  pas,  comme  dans  l'Inde,  un  pan- 
théisme inépuisable  qui  se  reproduit  sous  toutes 
les  formes  et'  dans  toutes  les  proportions.  Ainsi , 
pour  les' Hébreux ,  la  nature  est  bien  divine ,  car 
elle  sort  des  mains  de  Dieu  ,  mais  elle  n'est  pas. 
Dieu  même;  et  la  création  ,  ce  tabernacle  di? 
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vin,  se  distingue  [HH>foadéinent  de  «eut  auteur.  De 
même,  les  institutions  saot  divines,  parce  qu'eUe& 
viennent  de  Cieu^  mais  elles  ne  le  »ont  pas  à  ce 
titre  qu'elles  seraieat  autant  de  formes  divines 
toujours  immobiles-  Voilà  pourquoi  la  famille 
hébraïque ,  s«us  l'eiupretute  de  la  théocratie ,  a 
un  caractère  individijel  et  humai»;  souq  la  maio 
de  Dieu  elle  a  une  sphère  de  liberté  et  d'indé- 
pendance. 

Chez  les  Arabes' ,  iî'^mRncipatiQn  et  l'indépen- 
dance de  la  famille  sopt  encore  plu3  nettes  et  j^us 
vives;  on  n'y  trouve  point  la  trace  de*  formes  di- 
vines et  théocratiques.  VArabe,  vn^tMtnïeHt  oc- 
cupé de  faire  prévaloir  par  la  force  le  règne  dia 
Dieu  et  de  U  vérU^é  ,  animé  d'un  eaihoasiasme 
chevaleresque  pour  la  foi  de  Mahomet ,  eat  plein 
d'indifférence  pour  l'ordre  naturel  de  la  famille 
et  les  droits  de  ta  patrie.  A  ses  yeux  ,  le  vrai 
croyant  qui  abandonne  sa  parenté  et  s'en  va  com- 
battre pour  la  cause  de  Dieu ,  qelui-là  est  le  pa- 
rent le  plus  proche  :  aussi  VAcabe  dn- moyen 
âge  e5t-il  affranchi  plu^  que  tout  autre  des  liens 
de  Emilie  j  il  marche  libre  dans  U.viei  et  n'a 

■  Ici  encore  M.  Gang  distingue  avec  soin  les  lenps  et  les  épo- 
qu's,  les  souren  priiqiltvcB,  des  enmmentairea  de  la  «elcnce.  Les 
détails  qu'il  d«(ine  sur  taJurj^prudencB  des.  Aitbt^  «ml  G«ew)m  ï 
elle  ut  fnrt  subtile  et.  fort  raffinée,  et  le  drnil  de  succession  soiii 
la  plume  de*  jurisconsultes  en  est  ont  des  parties  l^s  plus  compli- 
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m'iiaa  tâbàreflti  ÊmatiBine  et  soU  tnotnpbs^ 
Le  droit  de  Budceiflian,  td  que  le  Conm  l'indi- 
qu&«  «et  la  coeaéqilewce  mrtOFelfe  de  cette  Itfewtt 
iâconane  à  tout:  iktitr&  pawçt«  de  f  Ofieitt.  Dâm  la 
tucceasioii  ttaK3aa«Maip&,m  trcwt#lftfe«i*té  dtf 
disposer  da  tiefs*  de»  bràns.  l)at)fii  ki  «accession  àà 
■  itaestai,  l'iadiffiéreDce  pour  tes  Uei»  d©fa  fat»at* 
«st.  Mosiblfr  :  le  pu»  éloigfté  «st  apfielé  ocnat»» 
te!  pUBi^tHJhe^rtil  a'yapttur  tesenfcirtis  pôîMde 
droit  do' représéiltaHoo.  -  ' 

L'Arabie  est  le  daroier  pajrtt  qu8  vUiBe  en  Asi« 
notre  hi4tori(9i^ilp«ie  ea  GrMeysa«»lf»OH-  par- 
edaf  w  la  PBr9e,Jpi'il  &•>  aootenW  de  Mlu«r,  en  ^h%i- 
sont ,..  par  qùek^tUtt  mots  foi*l  vd^es.  N'aftaitJl 
pas'de  plyoBi  ctetw^s  tal^oVia»  pour  là  ttioiid« 
d'Itan?.  ■-  -,     ;:;  j:  ■■    ■  ■■■  ,,,--.-.     ■■'■ 

Nom  arinwnàidadt'  ob  «utre>liâiféi4'  :  d»  ^Os 
riante  oûiimit^so  cAvrinpip^  et  «MMéow  tlnott  Fo^- 
nité'deila  rbligninf  notM  passobi:  ait-Mondei  wù 
l'humanité  sedév^ppe'etnalt  â  1*  libertéf  (^*s%i 
à-tdincie»  Gnèsa.  Là  ttnrt  douitaence:  Ji-Vatetràlre 
et  âîSSvdlBtlHgaa:^  llu  ratoiétlé  Bort  de  Vanité'^  s'^pa- 
noipli-etÂ'épat-piUe^,  pour  ainstip^er,  et'ellesé^ 
vè^à:  sMH^  kL  fonne 'de  la  bdaaté  e«  dari»  te« 
prapciidiotis  deil<'a;rt::l'àrl  e»»  fei  daa-actèpe  de  ta 

Sur  la  Qrèoe  wt  ioTigirte  de  sarcivilisatBMï  deun 
op(dicHkssriiHrt'la|iwiTe  :  ïe&iins  ve(ileiit<ïiK?!a 
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Grèce  nâsoit  qu'une  nuuiiCestation  extérieure  du 
monde  oriental;  que  le  mythe,  le  droit,  la  science 
et  l'art ,  aient  commencé  k  se-  former  à  l'école  de 
l'Asie.  Les  autres  rejettent  ponr  la  Grèce  une  sem- 
blable dépendance;  à  leurs  yeux,  elle  est  originale 
et  ne  doit  rien  qu'à  elle>méme.  Layérité  se  trouve 
entre  ces  deux  dièses.  La  Grèce  descend  vérita-  ■ 
blement  de  l'Orient,  elle  y  a  sa  racine;  mais  dans 
ses  développements ,  elle  se  sépare  tout-à-Ëiit  de 
ce  dont  elle  dérive ,  et  sa.  parenté  n'est  point  un 
obstacle  à  son  entière  originalité.  ' 

La  Grèce  a ,  dans  le  nombre  de  ses  villes  et  de 
sesrépubliqtMs,UHe.citéquien  est.comme  la  tète- 
et  la  fleur  :  c'est  A^nes ,  où  elle  rfduit  daps-tout 
son  éclat;  se  recueide  et  se  résumé  dajq^  toute  sa. 
force.  Aussi  prendrons-nous  Athènes  pour  l'ex- 
preSsion  de  la  Grèce, le  droit  athémen  pourl'ex- 
pressîon'  du  droit  grec,  comme  on^pourrait  pren- 
dre la  science  et  l'art  d'Athènes  pour  l'ejqiression 
de  la  science  etde  l'art  de  la  Grèce.  ■ .     .   . 

Dès  le  berceau  de  la  législation  .grecque,  on  sai- 
sit une  analogie  avec  le  droit  oriental.  Comme , 
dansVOrient,le  droit  découlait  de  la  religion,  ou 
plutôt  s'absorbait  dans  son  sctn,  de  même,  dans 
l'enfance  de  la  Grèce ,  la  législatioh  sortit  de  la  re- 
ligion ,  des  temples  et  des  mystères.  Le  caraMère 
de  la, religion  grecque  est  Ift. personnalité  donnée 
k  Dieu ,  et  la  forme  humaine  imprimée  à  la  div^- 
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nité;  c'est  ranthropomcn>phîsme.  Il  y  eut  beau- 
coup dç  dieux  T  partant  beaucoup  de  législateurs. 
Ce  n'est  plus  l'immobiUté  divine  et  toujours  iden- 
tique de  l'Orient  :  c'est  la  variété  humaine. 
Ouvrezles  loisdePlatonjTousyTerrez  la  multipli- 
cité de  ces  dieux  législateurs.  «Z'^'AéRi«n.  Étran- 
1  ger.quel  est  celai  qui  passe  chez  vous  pour  le 
u  premier  auteur  de  vos  lois  ?  est-ce  un  Dieu  ? 
«  est-ce  im  homme?  Qinias.  Étranger,  c'est  un 
«  Dieu^  nous  ne  pouvons,  avec  justice, accorder 
<i  ce  titre  à  d'autres  qu'à  un  Dieu.  Ici,  nous  re- 
u  connaissons  Jupiter  pour  notre  légûlateur  ;  à 
1  Lacédémone,  patrie  de Mé§iUe,  je  crois  qu'on 
«t  dit  la  même  chose  d'Apollon.  M'est41  pas  vrai  ? 
a  MégUU.  Oui.  VAthénkn.  Racontez-vous  le  Eût 
«  comme  Homère,  qui  dit  que  tous  les  neuf  ans 
(c  Misosallait  régulièr«n«it  s'entretenir  avec  Ju- 
«  pherson  père,  dont  il  dicta  les  réponses,  comme 
«  autant  de  lois ,  aux  villes  de  Crète  ?  CUnias.  Telle 
a  est,  en  efîlet,  la  traditkm  reçue  chez  nous.  On  y 
«  dit  ausH  que  Ahadamanthe ,  son  frère ,  dont  le 
«  nom  ne  vous  est  sans  doute  pas  inconnu ,  fut  le 
«  [dus  juste  des  hommes  ;  et  nous  croyons ,  nous 
«  autres  Cretois,  qu'il  a  mérité  cet  éloge  par  son 
«intégrité  dans  l'administration  de  la  justice. 
«  L  Athénien,  Une  louange  de  cette  nature  est  bien 
«  glorieuse ,  et  convient  parfaitement  à  un  fib  de 
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-«Jttpiter*  >.  AJD«,  ks  dieux  législateum  de  la 
-Gtèes  aatA  divera,  appattio— tntr  à  toi  pa^,  tette 
aatioo,.  «£  Mon-sculemeiit  oui  pasié  dans.  Vhuna- 
Dtté,  mais  escore  dann  la  patrie. 

t^iandyphsstardyledcoit  se  sépara  ée  la  roli- 
gioa  et  se  précisa,  dans  son^  isotémeicl  ftt  son;  intté' 
pcodaace  ^  queV  £ut.seo  caractère  di8t!iBcti£?  La  vie 
grecque  était  toute  publique  ;  le  Grec  était  sur- 
tout citoyen ,  etles  afËûres  d'ela.TieciTile  selats- 
atàeat  smx.  esdaves;  ai  bten  que  la  cité  «I  le  droit 
étaieBil  unis:  intimciaient  :  de  ^on  quccTesthéen 
déai|;!Ber  W  droH  grec  de  Tappeker  ho  dvott  p«- 
blic>  et  esdusivena^  ptiblic..  Id.  n.'j  avait  pas  de 
différence  nettefoent  tracée  eaCre  le  droit  pid^c 
et  le  droit  civtt;  ceUe  c^ïposition  de  la  vie  pu- 
blique et  de  la  vie  privée ,  qui.  est  un  dea  cane- 
téres  du  moBdeir<»iiain',>JDe  pouvait  se  prodnire 
auiaÙB  dft  loi  eivilïaationi  grecque^siestéEicurâ  ^ 
«.oûvertie.,  sa  ^mouie..  lÀt  oàJ'appticalialii'dei  Is 
l«i.  était  rsmise  à:  dn  jugea  pns  da^s  tenter' h» 
eUtSKa^decitoyens-^i,  inlposa&Ie  deitH»ver;les>dé- 
âaitiODs,  réfléctiies  «a  L'artifice  eoraptiqaé  de-ia 
so«nce.  Quelle  eat  la  souxee  la  plas  Kivnqnî  aHas 
reafie  du  droit  athéaica?  les  ocateursv  preuve 

■  Tradociion  de  Groa. 

*  Polilique  d'ArûtOlc,  Httw  2,  cbapiire  9,  {' 3  f inducUbn  <1* 
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éclataote  de  U  coa&uiaa  de»  rapport»  paUicH  et 
dea  rapports  piirés^  oon&isioD  où  ce&  deraùi» 
disparaissaient. 

Apprécioo&rapidement  le-maruge,  la  poissance 
paternelle,  et  la  parenté,  chez  le»  AthéDieii&'. 
Dès  l'abord»  l'union ,  ou  plutôt  l'identité  du  droit 
public  et  du  droit  privé ,  m  manifeste  dans,  le  mor 
riage  ;  le  mariage  est  nu  institut  piiwement  athé- 
nien ,  et  n'est  permis  qu'entre  un  citoyen  et  uMt 
Athénienne,  la  confiscatioa  et  l'iafitstie  pttni«n 
aaient  l'homme  qui  en  tr^m^it  un  autre  en  loi 
iaisant  épouser  comme  d^yenbe  une  kmaa 
étrangère.  Le  second  cafwjtàre  du  mariage  athà* 
nien ,  qui  le  distii^ue  du  mariage  oeiental ,  c'est 
la  monogamie.  Déjà  en  tgyptit  ^  dont  la  civiliM- 
tion  est  si  confuse  et  si  i^mplexe,  où  l'unité 
enveloppée,  efc  infinie  de  l'Qrieat  semble  voQkilr 
se  transformer  peu  à  peu  en  variété  et  en  liberté*, 
tKansformation.  dont  i»  Grèce  fut  Le  théâtre ,  la 
principe  de  la  mo^Pgwùe-  se  préciae  plus  qu'en 
aucune  contrée  de  l'Asie-  Q  y  a  dcrergence  entre 
Hérodote  et  Diodpre  :  le  pr^pùcff  soumet,  tons  les. 
Égyptien»  &  Uipon0£9uniep:taqdi&  que  Diodoro 

'  s.  Gaos,  daDStSOOi  ujHuitioa  du,  droit  aUiiyiB,  a,  eu,  L'aTan- 
lage  de  s'qpfiajcr  vu  les  esc«lWta  Qu^ng^  ^n»  l'AllMwigw  • 
produits  ea  celle  outièiK.  sur  luirasmu  da  Hûlbuiqn*  dnPIatiiw. 
de  BuDun.  de  H«iei;,d«,  HeECtev.  Jhwui,'»  p-énntf  ,««>«  nVotci 
eo  FEuice  k  uotrc  dupositinKi  que  Vil  aie  d«f  suMrcf  »  ^  d«  SMaurcI 
Pelil.firHisioîre  de  la  législation,  de  M- PMBTCt..'  .  .    • 
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o'eo  &it  une  obligation  que  pour  les  prêtres,  et 
ratxmte  qu'à  l'égard  des  autres  Égyptiens  la  plu- 
ralité des  femmes  est  illimitée.  Cécrops  apporta 
dans  l'Attique  les  mœurs  de  l'Egypte  ;  et  ta  mono- 
gamie, si  bien  en  rapport  avec  la  liberté  et  la 
démocratie  grecque ,  y  prît  naturellement  sa 
place.  Elle  reçut  bien  quelques  atteintes  de  la  &- 
cilité  atbénienne ,  les  concubines  vinrent  souvent 
se' placer  auprès  de  la  femme  légitime ,  et  même 
on  put  avoir  deux  femmes,  licence  dont,  au  rap- 
port de  plusieurs,  usa  Socrate.  La  seule  formalité 
du  mariage  était  la  délivrance  d'une  'caution  et 
la  dot  '.  Tïous  ne  parlerons  ici  ni  de  sa  constitu- 
tion, ni  des  cas  où  ellb  est  réversible. 

La  puissance  paternelle  s'instituait  de  trois  fa- 
çons :  par  le  mariage,  la  légitimation,  et  l'adoption. 
Elle  fut  fort  adoucie  par  Solon ,  qui  ne  permit  au 
père  ou  au  frère  de  vendre  sa  fille  ou  sa  sœur 
que  dans  le  cas  ou  elles  s'étaient  laissé  corrompre 
avant  d'éti^  mariées.  Ce  qui  caractérise  la  puis- 
sance paternelle  k  Athènes ,  c'est  qii'elle  était 
plutôt  un  droit  moral  de  réprimer  et;  dé  punir, 
qu'un  droit  de  propriétaire  sur  l'enfant.  Ainsi  le 

■VofCElsée,  Discourt  »ur  rhérédilé de P]>rrhiu.StniaeI  Petit, 
et  BanseD,  après  loi ,  ont  fort  bieir  r«roarqné  qoe  la  loi  de  SotoD , 
qnl ,  d'aprèi  Plalarqae,  restreignait  ta  dot  que  la  femme  devait 
apporter  i  son  mari  à  trois  rAbes  et  a  quelques  objel*  de  mince 
valeur,  se  rapporte,  non  point  «  la  dot,  mnii  aux  présents  qui 
peuTent  l'ai 
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père  mécontent  de  son  fils  déclarait  au  magistrat 
qu'il  cessait  de  le  reconnaître  et  qu'il  le  bannissait 
de  la  maison  :  alors  tout  lien  était  rompu. 

De  la  parenté  et  '  de  la  Ëtmille  chez  les  Athé- 
niens ,  nous  ne  relèverons  que  ce  qui  en  déc^e 
le  caractère  politique  et  son  rapport  intime  avec 
le  droit  public.  C'est  dans  la  curie ,  ffcnput,  que 
se  confondaient  à  Athènes  l'état ,  la  famille  et  la 
religion  '.  A  la  fête  des  Apaturîes  on  présentait 
l'en&nt  à  sa  curie  dès  la  première  année ,  et  dans 
un  sacrifice  solennel  le  père  jurait  sur  les  victimes 
que  l'enfant  était  né  de  lui  et  d'une  Athénienne. 
On  le  représentait  encore  à  la  même  fête  des  Apatu- 
ries  quand  il  avait  atteint  l'âge  de  cpiinze  ans.  Une 
fête  de  famille ,  où  l'on  invoquait  Hercule,  Apt^n 
et  Diane ,  consacrait  cette  seconde  admission.  C'est 
ainsi  que ,  sous  les  auspices  de  la  religion ,  la  pa- 
renté sortait  des  foyers  domestiques ,  pour  passer 
dans  la  cité  et  se  revêtir  il'uo  caractère  public. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Gans  dans  la  polé- 
mique qu'il  engage  avec  Bunsen  sur  plusieurs 
points  de  la  succession  ab  intestat.  Bunsen  pense 
que  la  succession  des  descendants  se  limite  au 
troisième  degré  ;  M.  Gans  la  représente  comme 
illimitée,  et  nous  serions  assez  disposé  à  embrasser 
cette  opinion.  Il  y  aurait,  comme  il  le  dit,  une 
1 

'  Voyei,  sur  lei  curiei,  les  trRTnas  d«  PUtner. 
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contradiction  choquante  à  voir  les  successions 
des  descendants  s'arféter  au  troisième  degré ,  tan' 
dis  que  les  collatéraux  succèdent  k  l'infini.  Sui- 
vant notre  ayteur,  les  ascendants  n'héritent  pas  ! 
c'est,  ce  me  semble,  trancher  bien  vivement  une 
des  difficultés  les  plus  sérieuses  du  droit  attique. 
Après  les  desoendants  venaient  les  collatéraux , 
sur  lesquels  nous  avons  une  loi  positive  dans 
deux  plaidoyers  de  Démosthène  et  d'&ée. 

Le  testament  à  Athènes  avait  pour  fondement 
l'adoption.  L'adoption  pouvait  n'être  pas  toujours 
testamentaire ,  mais  toute  disposition  testamen- 
taire était  nécessairement  une  adoption ,  si  bien 
quetoute-Iibéralitéembrassantunequote  part  des 
biens,  et  consignée  dans  un  testament,  avait  le 
nom  d'adoption  *.  Aussi  appeler  le  testament  athé- 
nien un  contrat  euf^ië^fttav ,  ce  n'est  désigner  que 
sa  forme. 

Maintenant,  quel  rat  ti  caractère  du  droit  atti- 
que? Comme,  dans  la  vi'egi-ecque,  contraste  né- 
cessaire de  la  vie  orientale ,  la  liberté  de  liuAvidu 
ne  se  met  pas  en  guerre  avec  la  puissance  essen- 
tielle de  l'état ,  mais  se  combine  avec  elle  dans  une 
unité  qui  produit  la  beauté ,  de  même  le  droit 

^iHHit  raperPjrrhi  hered^pi  t4i  SIX  Sup«r  Dicaoceoi*  bcrcd-, 
p.  90,91,95.  SuperPhi1octeLhered.,p.  131,  113,  133,  I3f>.  Super 
Apollodor.  hercd  ,  p.  1«0,  ini.  ^uper  Attjrphilt  bcred,,  p.  330.  Su- 
ftr  AriMarelii  hMvd.^p.  3M.  S<É|Mr  Hignia  ber«d.,p.  37t, 
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grec  préseBte  ce  mélange  de  Ub^erté  et  d'anit* 
puissante.  Dans  le  mariage,  vous  trouTez  à  la  foi» 
un  commencement  d'existence  et  de  dignité  per- 
sonnelle  pour  la  femme ,  et  un  reste  de  la  dvili- 
sation  orientale.  La  femme  est  libre ,  légitime , 
citoyenne t  a|^orte  une  dot,  est  compagne  de 
aaa  mari;  mais  auasi ,  entièrement  étrangère  à  sa 
vie,  à  wi  affaires,  à  sa  destinée,  enfermée  au 
fond  de  sa  maistm ,  elle  ne  connut  que  l'homme^ 
et  nullement  le  citoyen,  qui  ne  vit  que  sur  la 
place  publique ,  et  en  rapport  avec  l'étaL 

Même  opposition  dans  la  puissance  patemdle 
et  dans  le  système  de  succession  cfaes  les  Athé- 
niens. La  succession  ab  intestat  et  la  sucoession 
testamentaire  se  combinent  de  façon  à  laisser  à 
la  bmille  sa  hiérarchie,  son  existence,  ses  liens 
avec  l'état,  et  à  donner  à  l'individu  une  assez 
grande  liberté.  Le  testament  à  Athènes  ne  dé- 
daigne ni  ne  détruit  ta  &miUe ,  mais  {^utôt  il 
l'agrandit  :  c'est  une  adoption.  Le  droit  attique 
est  donc  dans  la  vie  grecque  un  prc^rès  pour 
l'histoire  du  monde ,  parce  qu'il  est  l'union  de  la 
liberté  et  de  la  nécessité ,  du  principe  individtibi  et 
du  principe  suèstanliet  et  un. 

Mais  de  ce  mélange  harmonieux  et  beau  des 
deux  principes,  il  faut  passer  à  une  civiliaeticm 
où  ils  se  combattent,  parce  qu'ils  se  dévelop- 
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peut  chacun  plus  Tivement ,  k  la  civilisation  ro- 
maine. 

La  Grèce ,  qui  représente  la  beauté  dans  l'his- 
toire, devait  durer  peu.  C'était  sa  destinée  de  se 
développer  et  de  périr  vite.  Monde  de  la  beauté , 
de  l'harmonie  et  de  la  proportion  ,'elle  avait  besoin 
de  peu  d'étendue  et  de  se  contenir  toujours  dans 
les  limites  et  les  formes  de  sa  puissance,  qui 
s'appuyait  uniquement  sur  l'art  et  l'intelligence. 
Aussi  les  conquêtes  d'Alexandre  furent-elles  à  la 
fois  le  triomphe  et  la  ruine  de  la  Grèce.  A  la  suite 
du  âls  de  Philippe,  la  Grèce  se  jeta  hors  d'elle- 
même,  se  perdit  et  se  déforma,  pour  ainsi  parler, 
en  conquérant  le  monde  qu'elle  n'avait  pas  la 
force  de  maîtriser  et  de  garder. 

La  même  marche  se  voit  dans  le  domaine  de 
la  pensée.  Avec  Socrate  le  génie  grec  commence 
à  perdre  sa  fleur  et  sa  beauté  naïve,  pour  prendre 
les  formes  de  la  réflexion,  et  s'initier  aux  profon- 
deursde  la  conscience  philosophique.  Platon,  dans 
ses  dialogues  divins ,  ofire  la  combinaison  la  plus 
heureuse  de  la  beauté  et  de  l'intelligence;  mais 
■vieAt  Aristote,  qui,  par  les  profondeurs  et  les 
formes  abstraites  de  son  génie,  se  met  hors  de 
tout  rapport  avec  l'esprit  de  sa  nation.  Concevoir 
et  représenter ,  comme  le  £tit  Aristote ,  la  pensée 
dans  la  forme  de  la  pensée,  c'était  aller  tout-à-feit 
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contre  le  génie  de  la  Grèce ,  qui  n'entrevoyait 
jamais  l'intelligence  que  sous  les  voiles,  les  sym- 
boles et  les  formes  de  la  religion,  de  l'art  et  de 
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blique.  La  république  n'est  que  l'histoire  de  leur 

combat,  l'empire  le  moment  de  leur  conliisioD. 

Maintenant  il  est  temps  de  se  demander  quelle 
est ,  dans  le"  monde  romain ,  la  place  du  droit.  En 
Orient,  le  droit  n'existe  pas  sous  des  formes  pré- 
cises et  individuelles.  En  Grèce ,  il  se  détermine 
davantage  ;  mais ,  dominé  par  la  religion  et  l'état , 
il  n'est  point  encore  parvenu  à  son  indépen- 
dance ,  et  partant  à  son  originalité.  C'est  à  Rome 
que,  pour  la  première  fois,  le  droit  se  distingua 
tout-à-&it  de  tous  les  éléments  étrangers,  et  se 
fitin^ividuel  et  puissant.  Borne  n'est  pas  le  monde 
delà  religion,  de  l'art  et  de  la  science.  Loin  de 
là,  l'amour  qu'elle  manifesta,  pour  la  science  et 
l'art  de  la  Grèce,  fut  un  signe  de  décadence  pour 
son  génie.  Bome  n'a  pas  non  plus  le  génie  uni- 
versel et  absolu  de  la  religion  ;  elle  est  unique- 
ment préoccupée  de  l'état ,  du  citoyen ,  des  rap- 
ports politiques  et  civils,  en  un  mot,  du  droit  : 
tellement  qu'il  ne  faut  pas  dire  que  le  droit  ait  à 
Bome  un  rang  convenable,  mais  que  Bome  est 
véritablement  le  monde  du  droit.  Sous  les  rois , 
le  droit  romain  est  un  secret  au  profit  de  quelques 
initiés;  c'est  un  mystère  dont  les  prêtres  se  réser- 
vent l'intelligence.  Sans  profondeur  et  sans  philo- 
sophie ,  il  a  une  physionomie  mystique,  jus  divir 
num  ,  pontificium ,  feciàle.  La  république  déchire 
ce  voile  mystérieux,  et  la  publicité  éclaire  les 
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arcanes  du  droit.  Pendant  cette  période,  pendant 
la  lutte  des  patridens  et  des  plébéiens,  où  tout 
a  un  caractère  politique  et  public,  le  droit  privé 
ne  se  développe  pas  encore  dans  ses  rapports  et 
ses  théories  :  c'est  l'époque  du  droit  politique 
(Juris  puhlici).  Avec  l'empire,  la  vie  politique 
s'éteint,  la  vie  privée  et  le  droit  civil  commen- 
cent véritablement  :  c'est  le  temps  de  la  science. 

On  ne  saurait  mietlx  saisir  combien  le  dogma- 
tisme de  M.  Gans,  qui  plaît  à  l'esprit  quand  il  le 
mène  sur  les  sommités  de  l'histoire  et  l'y  enchante 
de  quelques  grandes  idées,  est  Insuffisant  et  faible 
dans  le  détail  et  la  réalité,  qu'en  le  voyant  aux 
prises  avec  une  partie  spéciale  du  droit  romain. 
L'auteur  a  posé  les  principes  \  il  a  mis  en  présence 
la  nécessité  et  la  liberté,  l'objectif  et  le  subjectif, 
les  patriciens  et  les  plébéiens  ;  et  en  cela  il  n'a  fait 
que  traduire,  sous  une  formule  philosophique, 
une  vue  qui  n'avait  échappé,  ni  aui  historiens 
vulgaires,  ni  aux  historiens  émiuents,  que  le  bon 
Bollinaracontée,  que  l'ingénieux  Beaufort  a  tâché 
de  féconder,  et  que  le  profond  Niebuhr  a  déve- 
loppée sous  une  face  neuve  et  originale.  Mais 
enfin  l'engagement  est  pris  de  prouver  le  principe 
par  le  détail  f  le  dogme  par  l'histoire  :  il  &ut  y 
procéder. 

Dans  la  pré&ce  de  son  second  volume,  M.  Gans 
annonce  qu'il  n'apportera  pas  dans  l'étude  des  &it$ 
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succession  romaine  avec  ces  deux  éléments- 
Cette  progression  se  divise  en  trois  périodes. 
La  première  période ,  où  les  deux  principes  sont 
comme  enveloppés,  où  leur  opposition  sommeille, 
s'étend  depuis  les  rois  et  les  commencements  de 
la  république,  jusqu'au  temps  où  le  testament 
per  œs  et  Ubram  fut  institué.  La  seconde  période , 
où  l'opposition  des  deux  principes  est  flagrante  , 
a  son  point  de  départ  dans  cet  axiome  des  douze 
tables  :  Uti  legassU  super  familiœ  pecuniœ  tulelœve 
suce  rei,  itajus  eslo,  et  se  continue  jusqu'à  l'ins- 
titution du  testament  prétorien.  La  troisième 
période ,  où  les  deux  principes  se  confondent,  où 
leur  opposition  expire,  commence  avec  l'institu- 
tion de  la  plainte  contre  le  testament  inofHcieux , 
querella  inofjiciosi  testamenti ,  et  du  quadruplex 
judicium,  et  s'étend  jusqu'à  la  promulgation  de 
la  cent-quinzième  Novelle  de  Justinien. 

Pendant  la  première  période,  M.  Gans  veut 
absolument  que  le  testament  n'ait  été ,  à  Rome 
comme  à  Athènes,  qu'une  forme  d'adoption.  Cette 
vue  est  toute  nouvelle ,  mais  les  faits  et  les  textes 
la  démentent  ' .  L'anteur  tâchede  l'appuyer  d'abord 
sur  l'invraisemblance  qu'il  y  aurait,  selon  lui, 
à  ce  que  les  curies  réunies  en  comices ,  calata 

■Ulpiani  fragm.  20,  S  2  ;  Instil.  lib.  2,  til,  10,  §2;  Theopliil. 
ad  banc  lit.  ;  Gellius ,  Noctes  allicte ,  lib.  1 S ,  c.  27;  Gaii  ci 
$IOt,  lib.  1.    . 
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comUUi ,  eussent  donné  leur  sanction  à  un  acte 
contraire  au  maintien  et  à  la  conservation  de  la 
iamille,  c'est-à-dire  à  l'admission  d'un  étranger 
pour  héritier  du  testateur.  Cette  invraisemblance 
peut  exister  dans  la  famille  que  se  représente 
M.  Gans,  d'après  ses  préoccupations  philosophi- 
ques ;  mais  on  la  cherche  vainement  dans  la  la- 
milte  rouiaine  telle  que  l'histoire  nous  l'a  donnée. 
De  tout  temps  à  Borne ,  même  sous  l'influence 
sacerdotale  de  la  civilisation  étrusque,  l'amour  de 
l'indépendance  et  le  goût  de  la  volonté  person- 
nelle fermentèrent  dans  le  cœur  du  Romain  ;  et , 
pour  répondre  à  une  induction,  comment  ad- 
mettre que  si,  pendant  le  règne  des  rois,  la  vo- 
lonté individuelle  n'eût  eu  aucun  crédit,  elle  se 
fût  tout  à  coup  établie  avec  tant  d'affirmation 
dans  le  texte  des  douze  tables?  Quand  un  prin- 
cipe s'écrit  en  législation ,  il  est  loin  de  son  ber- 
ceau. Un  autre  genre  de  preuves  mis  en  avant  par 
l'auteur ,  ce  sont  les  textes  qui  montrent  l'adop- 
tion se  laisant  par  le  testament.  Ainsi,  parce  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous 
les  empereurs' ,  les  formes  du  droit  civil  s'étant 
assouplies ,  il  parut  naturel  et  raisonnable  de  pour 
voir  adopter  par  testament.  M,  Gans  en  tire  la 
conséquence  que,  sous  les  rois,  il  était  dans  les 

>  VojezSuélooe,  Appien,Dion  Cassius,  cités  par  notre  auteur. 
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nueurs  et  les  croyances  que  le  testament  et  l'a' 
doption  ne  fissent  qu'un  !  L'école  historique  a  le 
droit  d'être  sévère  à  l'égard  d'une  semblable  cri- 
tique. 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  période,  nous 
ne  rencontrons  pas  de  nouveaux  points  de  vue 
historiques  ;  seulement  l'auteur  continue  à  voir 
sous  toutes  les  formes  la  représentation  de  ses 
idées.  Ainsi,  pour  lui,  le  testament />er  a-s  et  /i- 
bmm  reproduit  dans  sa  forme  le  dualisme  des 
deux  principes,  nécessaire  et  libre,  praticien  et 
plébéien  ;  dualisme  dont ,  selon  l'auteur ,  le  pro- 
fond Ulpien  est  convaincu ,  mais  qui  échappe  en- 
tièrement à  Gaïus'. 

Après  ce  coup  d'œit  général  sur  la  matière , 
M.  Gans  traite  dans  deux  chapitres  distincts  la 
succession  testamentaire  et  la  succession  ab  iri' 
testai.  Plus  nous  avançons  dans  cette  analyse , 
plus  nous  trouvons  dans  l'auteur  un  mélange  de 
qualités  et  de  dé&uts ,  qui ,  au  premier  abord , 
semblent  inconciliables.  Tantôt  il  a  des  vues 
grandes ,  tantôt  ses  aperçus  sont  d'upe  subtilité 
fatigante ,  qui  rappelle  les  prouesses  de  la  scotas- 
tique.  En  voici  un  exemple.  L'esprit  du  testa- 
ment romain  est  exposé  de  la  manière  la  plus 

■  Voici  le  passage  d'Ulpien  :  •  la  tesUmenio  quod  per  «m  et 

•  lihram  fit,  (Af(E  rïjaguntur,  familin  nancipado  et  oancupatio 

•  teitameDti.  ■  Fragm.  30,  S. 
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satisfaisante ,  tant  par  les  textes  des  jurisconsultes 

que  par  le  témoignage  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie.  Le  respect  de  la  volonté  individuelle 
était  comme  une  religion  pour  Rome ,  et  elle  y 
attachait  le  pressentiment  de  l'immortalité.  Écou- 
tons son  orateur  :  «  In  pubhcis  nihil  est  lege 
«  gravius,  in  privatis  firmissimum  est  testaraen- 
«  tum  '.  »  Et  ailleurs  :  «  Quid  procreatio  libero- 
«  rum,  quid  propagatio  nominis, quid  adoptiones 
«  fîliorum^  quid  tcsiamentorum  dUigentia,  quid 
«  ipsa  scpulcrorum  monumenta ,  quid  elogia  si- 
a  gnificant,  nisi  nos  futura  etiam  cogitare  ^  ?  »  A. 
côté  de  ce  sentiment  populaire  exprimé  par  te 
génie  oratoire,  !a  philosophie  stoique  ne  voit 
dans  le  testament  que  la  volonté  se  posant  dans 
son  indépendance  et  son  abstraction ,  sans  consi- 
dérations humaines  et  sans  espérances  futures. 
Voici  Sénèque  : 

«  Quid,  quum  in  ipso  vitae  fine  constituti  su- 
«  mus,  quum  testamentum  ordinamus,  non  be- 
«  neficia  nobis  nihil  profatura  dividimus?  Quan- 
ti tum  temporis  consumitur  !  Quamdiu  secreto 
«  agitur  quantum  et  quid  demtis  !  Quid  enim  in- 
«  terest  quibus  demus ,  a  nullo  recepturi  !  Atque 
a  nunquam  diligentius  damus,  nunquam  magis 
«  judicia  nostratorquemus,quamubi,remo^»a'i- 

>Cicera,Philippica  3,c«p.  43. 
<TiMCUlanE,  quxst.  I,  cap.  H. 
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Q  litatibus,  solum  anteoculos  konestum  stetit;  tamdia 
«  officiorum  mali  judices ,  quamdiu  iOa  dépravât 
«  spes,  ac  metus,  ac  incertissimum  -vicium  volup- 
«  tas.  Ubi  mors  interclusit  omnia ,  et  ad  ferendam 
«  sententiam  incorruptum  judicem  misit ,  qiueri- 
a  mus  dignissimos  quitus  nostra  tradamus.  Nec 
«  quidquam  cura  sanction  componimus,  quam 
«  qiiod  ad  nos  non  pertioet  '.  -a 

De  cette  manière  large  et  vraiment  philosophi- 
que d'écrire  l'histoire  du  droit ,  rapprochons  les- 
aperçus  subtils  et  bizarres  de  l'auteur  sur  les  legs. 
Même  dans  la  théorie  du  testament,  qui  semble  le 
triomphe  exclusif  de  la  volonté  individuelle ,  tou- 
jours préoixupé  de  ses  principes,  il  les  voit  et  les 
retrouve  dans  l'institution  d'héritier  et  dans  les 

'Seaeca,  de  BeneSciis,  4,  cap.  II.  'A  la  fin  même  de  notre 
-  vie,  lorsque  nous  réglons  nos  dispositions  leslamenlaires ,  fai- 

•  lODs-nons  Mitre  chose  que  répandre  des  bienfaits  inutiles  pour 

•  nous?  Cependant,  combien  de  temps emplojé,  combien  de  dis— 

•  cusùons  secrètes  pour  régler  les  sommes  et  les  légataires  !  Que 

•  nous  impOTteut  les  aujeta  de  notre  bienfaisance,  puisque  non» 

•  ne  pouTons  rien  en  attendre!  Néanmoins,  jamais  nos  dons  ne  sont 
<  plus  réfléchis,  ni  nos  jugements  plus  approfondis ,  que  lorsquor 

•  dépouillés  de  tout  intérêt  personnel,  l'hannËteté  se  montre  seule 

•  il  DOS  yeux.  Jamais,  au  contraire,  nous  ne  pouvons  juger  de  nos 

•  devoirs  tant  qu'ils  sont  dépravés  par  l'espérance ,  la  crainte  et  1» 

•  volupté ,  ce  vice  des  lâches.  Mais  lorsque  la  mort  fait  taire  toute» 

•  les  passions,  lorsqu'elle  envoie  an  juge  incorruptible  pour  ré- 

•  gler  les  partagea ,  nous  dioisisiuns  les  plus  dignes  pour  lear 

•  transmettre  nos  biens  :  jamais  noua  ne  réglons  mieui  nos  affaires 

•  que  lorsqu'elles  ne  nous  regardent  plus.  >  Traduction  de  La. 
Grange,  t.  lll,édit.  de  1778. 
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legs.  A  ses  yeux,  l'institution  d'héritier,  bien 
qu'elle  soit  l'effet  de  la  vplonté ,  a  cependant 
quelque  chose  d'absolu,  d'infini,  de  substantiel 
et  de  nécessaire,  tandis  que  le  legs  montre  la 
personnalité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fini,  de 
plus  arbitraire  et  de  plus  abstrait.  Ainsi  l'institu- 
tion d'hérédité  représente  la  nécessité,  la  subs- 
tance ,  el  le  legs ,  la  liberté  et  le  subjectif.  Nous  le 
demandons,  que  gagent  l'histoire  et  la  véritable 
philosophie  de  l'histoire  à  cette  importation  des 
Êsrmules  les  plus  générales  de  la  métaphysique , 
dans  les  détails  les  plus  modestes  et  les  plus  ^>é- 
ciaux  de  la  jurisprudence  ?  D'ailleurs ,  dans  la 
nature  des  choses,  la  volonté  n'est-elle  pas  tou- 
jours la  même,  qu'elle  fitsse  uu  héritier  ouimi 
légataire  ?  La  théorie  du  testament  romain  est 
fort  simple,  sinon  dans  ses  détails,  du  moins  dans 
ses  propositions  principales.  A  côté  de  l'institution 
d'héritier ,  qui  est  réputée  un  mode  universel  d'ac- 
quérir, se  trouve  le  legs,  qui  ne  confère  jamais 
que  la  propriété  de  choses  distinctes  {stngulce  rei). 
Comme  la  liberté  illimitée ,  écrite  dans  les  douze 
tabUs,  faisait  que  le  patrimoine  se  dissipait  tout 
entier  en  libéralités  particulières,  en  legs,  et  que 
l'héritier  institué  restait  sans  héritage,  pour  con- 
sacrer seulemMit  par  sa  présence  les  dispositions 
qui  le  dépouillaient,  plusieurs  lois,  la  loiFurîa, 
la  loi  Voconia  et  la  loi  Falcidia,  limitèrent  succes- 
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livetneDt  la  acuité  de  léguer'.  Sous  le  chef  de 
l'iDStitution  d'héritier  viennent  les  substitutions; 
après  les  legs,  le  fidéicommis. 

Sans  son  chapitre  sur  la  succession  ah  intestat, 
M.  Gans  expose  d'une  manière  assez  méthodique 
les  principes  de  la  matière  ;  mais  il  n'apporte  au- 
cune lumière  nouvelle  silr  les  difficultés  du  sujet, 
notamment  sur  la  gentihté.  Il  examine  auccessi- 
vement  la  succession  ab  intestat. 

Dans  ses  rapports  avec  le  mariage; 

Dans  ses  rapports  avec  la  puissance  paternelle  ; 

Dans  ses  rapports  avec  la  parenté; 

Dans  ses  rapports  avec  l'esclavage  ; 

Dans  ses  rapports  avec  la  tutelle; 

Dans  ses  rapports  avec  la  curatelle. 

Enfin ,  l'auteur  montre  la  confusion  et  l'iden- 
tité des  deux  systèmes  et  des  successions  s'opérant 
par  les  dispositions  législatives^. 

Ici  s'arrête  le  travail  de  M.  Gans  sur  l'antiquité , 
qu'il  croit  avoir  suffisamment  reproduite,  puis- 
qu'il a  exposé ,  ce  sont  ses  expressions ,  «  la  fa- 
it mille  naturelle,  c'esl-à-dire  la  ËimUle  orientale; 
«  la  famille  belle  par  exeellence,  c'est-à-dire  k 
a  famille  grecque  ;  et  enfin  la  famille  qui  consti- 

'  Voyez  Galu*,ltist.  324,  23},  3ia,  237  ,lib.  2. 

■  Nous  ne  TaisoDS  pas  entrer  dans  DOtre  analyse  deux  dissert^- 
tioD*  iuilée*  sur  le  principe  •  Ntmo ,  pro  parle  ttsialus ,  pro  parlt 
•>  inUlta^it,  dtetàlrt pattU  > ,  rt  snr  la  possession  de  biem. 
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«  tue  l'opposition,  la  lutte  et  la  force ,  c'est-à-dire 
«  la  Êimille  romaine.  Mais  de  la  nuit  et  des  mines 
«  de  l'antiquité  s'élève  la  famille  des  moeurs,  de 
a  l'amour  et  de  la  vérité ,  la  famille  moderne.  »  La 
dernière  partie  de  l'ouTrage  de  M.  Gans  n'a  pas 
encore  para. 

11  nous  reste  maintenant ,  pour  compléter  notre 
tableau,  à  dire  un  mot,  un  seul  mot  du  livre 
même  de  M.  Hegel.  Il  n'est ,  certes ,  ni  dans  nos 
attributions  ni  dans  nos  forœs  de  dévoiler  ici  les 
profondeurs  du  dernier  interprète  de  cette  philo- 
sophie ,  qui  établit  entre  l'homme ,  la  nature  et 
rbistoire,  une  indestructible  identité,  et  retrouve 
dans  l'intelligence  humaine ,  sur  le  théâtre  phy- 
sique et  dans  le  monde  moral ,  la  même  hiérar- 
chie. Bien  que  la  philosophie  du  droit  de  Hegel 
appartienne  à  nos  études ,  et  que  déjà  nous  y 
ayons  porté  d'attentife  regards,  nous  respecte- 
rons quelque  temps  par  notre  silence  tant  de 
graves  et  formidables  questions.  Noun  ne  voulons 
aujourd'hui  qu'indiquer  les  vues  et  les  divisions 
que  Hegel  jette  dans  l'histoire  du  monde ,  et  en- 
core nous  ne  le  faisons  qu'entrïdné  à  la  suite  de 
notre  historien ,  qui  par  son  analogie  fanatique 
avec  son  maître  nous  y  contraint. 

Hegel,  à  la  fin  de  son  livre,  esquisse  l'histoire 
du  monde.  Voici  le  résumé  de  cette  esquisse  : 

I^  substance  de  l'esprit  universel,  qui  dans 
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l'art  est  inoage  et  spectacle ,  dans  la  religion ,  sen- 
timent et  représentation,  dans  la  philosophie,  pen- 
sée, pensée  pure,  se  déTeloppe  dans  l'histoire  du 
monde  comme  résultat  vivant  et  intelligent  qui 
embrasse  tout  ce  qui  est  extérieur  et  concret. 

Les  idées  concrètes,  les  idées  des  peuples,  ont 
leur  racine,  leur  vérité  et  leur  précision,  dans 
l'universalité  absolue. 

Quatre  principes  constituent  le  développement 
de  l'esprit  du  monde. 

Le  premier,  c'est-à-dire  la  manîjestatîon  im- 
médiate de  l'esprit  universel,  fut  la  substance, 
c'est-à-dire  la  forme  identique  et  substantielle , 
dans  laquelle,  l'unité  reposait  comme  ensevelie 
dans  son  essence. 

Le  second  principe  est  la  conscience  de  la  subs- 
tance ,  qui  produit  le  s^itiment,  l'indépendance , 
la  vie  et  l'individualité  sous  la  forme  du  beau 
moral. 

Le  troisième  principe  est  le  développement  plus 
profond  de  la  conscience,  qui  se  pose  dans  l'oppo- 
sition d'une  universalité  abstraite  et  d'une  indivi- 
dualité plus  abstraite  encore. 

Le  quatrième  principe  commence  par  la  des- 
truction de  l'opposition  précédente ,  et  consiste 
dans  la  possession  de  la  vérité  concrètedes  choses, 
de  la  vérité  morale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time ,  de  fiai  puissant  et  de  plus  normal. 
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Ces  quatre  prinàpes  sont  représentés  par 
quatre  mODcles  :  le  monde  oriental ,  le  monde 
grec  ,  le  monde  romain ,  le  monde  germani- 
que. 

Dans  le  monde  oriental ,  où  tout  s'abîme  dans 
la  substance ,  le  gonvernement  est  la  théocratie, 
le  maître  est  le  prêtre  ou  Dieu ,  la  politique  et  la 
législation  sont  la  religion.  La  personnalité  indi* 
viduelle  n'a  point  de  droit,  ou  plutôt  n'existe  pas. 
La  nature  estérieure  est  immédiatanent  divine , 
ou  un  des  jt^aux  de  Dieu;  l'iùstoire  est  la  poésie 
de  tout  cda. 

Dans  1«  monde  grec ,  l'unité  substantielle  dti 
fini  et  de  l'inâni  sedévelc^pe,  et  la  vie  réelle,  à 
travers  les  mystères ,  les  images  et  les  symboles 
de  la  tradition,  nait  peu  à  peu  à  l'iadépendance  , 
sous  la  forme  du  beau  moral.  Dans  ce  déve1o[^- 
ment,la  personnalité  s'émancipe,  tout  en  se  |H-é- 
cisant  cependant  dans  une  unité  idéale. 

Dans  le  monde  romain ,  la  vie  morale  se  divise 
en  une  personnalité  égoïste  et  tonte  spéciale,  et 
une  universalité  abstraite  «t  sansTérité.  Cette  op- 
position se  représente  dans  Rome, par  raristocra>- 
tie  luttant  avec  sa  force  substantielle  contre  la  dé- 
toocratie  animée  de  l'esprit  personnel. 

Dansle  monde  germain,  se  fait  comme  la  résur- 
rection de  la  vie  morale.  L'unité  divine  et  la  na- 
ture de  l'homme  se  réconcilient ,  et  de  cette  fa- 
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sion  sortent  lai  liberté,  la  vérité  et  la  moralité'. 
N'allons  pas  plus  loin  dans  cette  exposition  ;  il 
nous  sufËt  d'avoir  donné  au  lecteur  la  clef  du  livre 
de  M.  Gans ,  et  d'avoir  montré  le  cadre  qu'il  a 
pris  à  son  maître.  Ce  n'est  pas  notre  affaire  au- 
jourd'hui de  sonder  la  valeur  philosophique  de 
la  vérité  de  ces  affirmations,  et  de  les  comparer 
aux  difficultés  qu'il  faut  résoudre ,  à  la  réalité 
qu'il  £aut  expliquer.  Nous  avons  exposé  dans  tou- 
tes ses  proportions  la  composition  de  M.  Gans. 
Nous  nous  sommes  efibrcé  de  la  produire  à  nos 
lecteurs ,  sous  des  formes  compréhensibles ,  et 
de  la  dégage,  autant  que  nous  le  permettait  no*^ 
tre  respect  pour  la  pensée  de  l'hi&torien ,  de  l'obs- 
curité de  ses  formules.  M.  Gans  n'a  pas ,  ou  ra- 
rement du  moins,  le  style  de  l'histoire.  Il  écrit 
avec  le  langage  philosophique  de  son  maître,  et 
rebute  souvent  par  l'obscurité  de  son  enveloppe  : 
aussi  son  livre,  que  nous  avons  d^uis  long-temp» 
entre  les  mains,  nous  a  donné  des  impressions 
bien  différentes.  Nous  l'avons  souvent  quitté  et 
repris.  Le  style  et  le  système  de  l'auteur  nous 
menaient, tour  à  tour,  de  l'admiration  au  dégoût. 
Quand  nous  contemplions  les  formes  hautaines  et 
grandes  de  ce  dogmatisme  philosophique ,  qui 
domine  l'histoire,  la  dégage  de  tout  ce  qu'il  consî- 

'  Hegel ,  Naturrbcht ,  p.  344-35S. 
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dére  comme  inutile  et  accidentel ,  et  ne  la  prend 
4jue  pour  l'expression  de  ce  qui  dure,  de  quelques 
idées  qu'il  déclare  nécessaires ,  tant  de  grandeur 
nous  attirait ,  et  nous  consentions  involontaire- 
ment à  ne  voir  le  monde  que  sous  le  doigt  du 
j^osophe.  Mais ,  quand  nous  reportions  nos  re- 
gards sur  la  vie  et  ta  réalité ,  quand  nous  aperce- 
vions les  plus  riches  variétés  de  l'histoire  se  faner 
ou  disparaître  sous  le  soufQe  du  métaphysicien  , 
le  monde  gêné  sous  le  système  d'un  individu ,  les 
feits  débordant  là  théorie,  alors  le  dépit  nous  pre- 
nait, et  nous  suspendions  notre  examen.  C'est 
ainsi ,  nous  l'avouerons ,  que  ce  livre  nous  a  re- 
mué ,  et  que  nous  avons  vécu  avec  lui  dans  une 
alternative  de  mécontentement  et  de  tendresse. 
Précisons ,  il  est  temps,  notre  critique.  Dans  le 
principe  de  son  opposition  à  l'école  historique , 
M.  Gans  a  pleine  raison ,  sauf  le  ton  d'aigreur  in- 
convenante et  irrespectueuse  qu'il  prend  envers 
des  hommes  ,  qui  l'ont  précédé  dans  la  science  , 
et  qui ,  au  jugement  de  l'Allemagne ,  le  priment 
encore  en  savoir.  M.  Gans  a  raison  quand  il  veut 
porter  l'esprit  philosophique  dans  le  droit,  quand 
il  pense  que  dans  les  législations  diverses ,  sous 
les  formes  et  les  tJiéories ,  vit  un  esprie  qu'il  faut 
chercher  et  saisir  :  comme  il  le  dit,  c'est  la  vue  de 
Montesquieu;  et  puisque  l'école  historique  né- 
glige, et  même  méconnaît  cette  obligation,  par 
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cela  seul  elle  est  incomplète  et  blâmable.  Mais  en- 
tre, l'esprit  philosophique  et  un  certain  système 
philosophique,  la  différence  est  grande  pour  l'his- 
torien.lChez  celui  qui  examine  l'histoire  et  se  pré- 
pare à  l'écrire  ,  il  y  a  inévitablement  des  idées  et 
des  sentiments  antérieurs  à  une  observation  ap- 
profondie ;  par  sa  nature  d'homme ,  il  a  des  vues 
premières ,  des  aperçus  synthétiques ,  des  intui- 
tions spéculatives  ;  il  est  homme  enfin ,  et  même 
il  peut  être  philosophe,  s'il  a  l'esprit  observateur, 
pencher  pour  certaines  opinions ,  certains  systè- 
mes, tout  en  gardant  aux  systèmes  et  aux  opi- 
nions opposées  sa  justice  et  son  impartialité.  Mais 
qu'il  n'aille  pas  au-delà  !  qu'il  ne  se  mette  pas  sous 
le  charme  et  dans  les  liens  du  dogmatisme  !  Re- 
présentons-nous Montesquieu ,  non  tel  qu'il  est , 
le  plus  éclairé  et  le  plus  rationnel  des  historiens, 
mais  partisan  fanatique  de  la  philosophie  de  Locke 
aiguisée  par  Helvétiùs,  et  écrivant  l'histoire  dails 
les  aveuglements  et  dans  les  intérêts  du  sensua- 
lisme t  que  sera  l'Esprit  des  lois  ? 

Que  l'historien ,  et  l'historien  de  la  législation, 
«it  l'esprit  philosophique  ,  mais  qu'il  ne  se  livi* 
pas  corps  êt^me  à  tel  système  de-tel  philosophe. 
^'V^ouloir:  trouver  l'identité  d'une  opinion  phîloso- 
pltique  et.du  drame  de  lliumanité,  c'est  faire  de 
l'histoire  un  poème  individuel  dont  les  philoso- 
{^sseraioit  à  perpétuité lesHomères.  Si  M.  Gans, 
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qui  a  une  grande  origioalfté  d'esprit ,  en  eût  en 
une  plus  grande  encore,  il  ne  je  fut  point  enfermé 
dans  les  proportions,  tes  entraves  et  les  formules 
du  système  de  son  maître;  peut-^tre  même  ,  s'il 
l'avait  compris  davantage,  il  ne  l'eût  pas  si  exacte- 
ment contre&it;et  s'animant  de  son  esprit,  en  se 
dégageant  des  formes,  il  eût  été  plus  libre,  et  ce- 
pendant plus  fidèle. 

Au  surplus,  voyons  si,  même  en  adoptant  son 
point  de  vue  et  de  départ ,  le  choix  de  son  sujet 
est  heureux.  Qu'a  voulu  M.  Gans?  Transporter 
dans  l'histoire  un  système  et  des  vues  philoso- 
phiques; démontrer  quedana  les  annales  de  l'hu- 
Bianitétout  est  hiérarchique,  progressif  et  néces- 
saire; que  le  monde,  comme  chaque  peuple,  vit 
par  une  idée  qui  le  constitue ,  idée  qui  se  déve- 
loppe suivant  des  lois ,  et  dont  1^  phases  n'ont 
rien  d'arbitraire  et  de  fantastique.  On  le  de- 
mande ,  dès  qu'au  reconnaît  une  nécessité ,  une 
hiérarchie  et  une  progression  dans  les  événe- 
ments et  les  races  humaines,  e&t-il  permis  de  choi- 
sir dansrhistoireunÎTerselle,d'ometft«<ies  peuples 
et  des  temps,  et  de  substituer  à  l'ordre  et  à  la  na- 
ture des  choses  un  discernement  art^ieli^Qa'* 
fait  M.  Gans  ,  en  ne  tenant  pas  compte  du  temps 
dans  rhistoirede  l'Inde  et  de  la  Chine,  en  QiDéV- 
tant  le»  Perses  ;  en  n'écrivant  qu'une  phrase  sur 
l'Egypte,  ce  monde  de  mystère  et  de  science,  qui 
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sans  doute  a  eu  sou  poids  et  sa  place  dans  la  ci- 
vilisation humaine  ?  QuVt-il  Ëtit  si  ce  n'est  d'être 
infidèle  àla  mission  que  lui-même  s'était  donnée? 
Il  arrive  en  Grèce,  et  va  droit  à  Athènes,  sans 
s'embarrasser  de  tout  ce  qui  précède ,  et  explique 
la  cité  de  Minerve,  de  Périclès  et  de  Platon ,  sans 
nous  montrer ,  même  en  passant ,  les  Ioniens  et 
les  Doriens  se  partageant  la  Grèce,  son  territoire 
et  sa  civilisation. Atbènesn'est  pas  toute  la  Grèce; 
die  la  domine,  mais  ne  la  constitue  pas;  tellement 
qu'on  voit  toujours  s'agiter  autour  d'elle  des  opo- 
sitioËs  et  des  difiërences  hostiles.  Bans  l'histoire 
romaine,  pas  un  mot  de  l'Étrurie^et  de  cette  Ita- 
lie antique  que  Kiebuhr  a  comme  ressuscitée  et 
rendue  à  la  lumière.  £t  dans  Rome  même,  rien 
que  des  abstractions  et  des  formules,  si  bien 
qu'on  peut,  avec  un  poète,  s'écrier  : 

Oii  lont-ils  les  Romaini  ?  Dbds  tel  tombeaux  de  Borne. 

Quel  est  ensuite  le  sujet  choisi  par  M.  Gans,  le 
point  où  il  se  place  ?  C'est  le  droit  de  succession. 
Ainsi  c'est  autour  d'une  partie  ,  d'un  détail  du 
droit  civil,  qu'il  Ëiit  tourner  l'histoire  du  monde; 
il  s'enferme  au  foyer  de  la  &mille  pour  découvrir 
l'univers.  Ce  choix  nous  semble  bizarre,  et  d'au- 
tant plus  malheureux,  qu'il  suscite  à  l'historien  des 
difficultés  auxquelles  une  autre  position  l'aurait 
&it  écha);^>er.   En   eflet,  nous  l'avons  vu  dans 
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l'Inde  rencontrer  la  liberté  civile,  et  s'en  trouver 
fort  empêché.  A  la  Chine ,  si  la  faculté  de  test«- 
existe,  son  système  est  compromis.  C'est  que  pré- 
cisément la  face  des  choses  que  M.  Gans  a  choi- 
sie, pour  nous  y  montrer  l'empreinte  de  différen- 
ces fondamentales,  est  celle  peut-être  où  il  y  en  a 
le  moins,  et  qui  présente  le  plus  d'analogie  de  na- 
tion à  nation  :  nous  voulons  dire  le  droit  civil. 
Lisez  les  lois  de  Menou,  elles  -vous  font  penser  aux 
lois  romaines,  Athènes  et  la  Judée ,  dans  leurs 
rapports  civils  et  domestiques,  se  gouvernent  sou- 
vent par  des  règles  analogues  à  la  jurisprudence 
romaine,  que  nous  trouvons  traduite  et  incorpo- 
i-ée  dans  nos  mœurs  modernes.  Au  fond,U  n'y  a 
qu'une  manière  d'être  père,  époux  et  fils,  de  con- 
tracter ,  de  dohner  et  de  vendre  ;  il  y  a  dans  ces 
rapports ,  quelque  civilisation  ,  quelque  despo- 
tisme, quelque  originalité  nationale  qu'on  puisse 
jéver,  des  principes  et  une  liberté  inévitables. 
Sous  les  variétés  accidentelles,  l'élément  humain 
prédomine,  et  partout  nous  le  trouvons ,  sauf  les 
accidents,  libre  et  raisonnable.  M,  Gans  s'est  donc 
bien  trompé,  à  notre  sens,  quand  il  a  cherché  le 
centre  de  l'histoire  universelle  du  droit  dans  le 
droit  civil.  C-est  dans  le  droit  politique  qu'il  de- 
vait se  placer,  de  la  cité  descendre  à  la  femille ,  et 
non  pas  de  la  famille  remonter  à  la  cité.  Les  dif- 
férences fondamentales  sont  toutes  dans  le  prin- 
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cipe  politique  :  le  citoyen  ne  reasemble  pas  au 
citoyen  ;  l'homme  ressemble  toujours  à  l'homme. 
Montesquieu  ne  s'y  est  pas  mépris,  et  il  fait  tout 
découler  du  génie  politique  des.  peuples.  Aussi 
voyez  dans  quelle  confusion  le  plan  de  M.  Gans 
l'a  jeté.  H  est  obligé  d'associer  les  plus  graiides 
idées  de  l'histoire  du  monde  aux  plus  minces  dé- 
tails de  la  vie  civile,  et  de  faire  passer  l'hqmaoité 
entre  la  succession  en  ligne  directe  et  la  succes- 
sion collatérale.  Un  tel  chaos  est  monstrueux,  et, 
s'il  faut  le  dire,  quelquefois  ridicule 

Voilà  donc  nos  griefs  contre  M.  Gans.  Nous 
blâmons  vivement  sa  prétention  de  vouloir  im- 
porter des  vues  préméditées  dans  l'histoire ,  de 
vouloir  trouver  l'humanité  et  un  système  égaux 
et  identifiques,  de  méconnaître  les  obligations  et 
le  style  de  l'historien ,  d'étouffer  la  vie  du  monde 
et  de  l'homme  sous  les  abstractions  et  les  formu- 
les ,  en6n  d'avoir  choisi  une  unité  de  sujet  peu 
en  rapport  avec  ses  propres  desseins  et  la  nature 
des  choses.  Disons  aussi  que  son  ouvrage ,  tel 
qu'il  est ,  fait  trop  beau  jeu  à  l'école  historique 
pour  accuser  la  philosophie  d'un  dogmatisme  su- 
"per6ciel.  Maintenant  il  nous  reste  à  faire  éclater 
notre  symphatie  pour  l'esprit  élevé  de  l'auteur  , 
qui  nous  semble  bien  supérieur  à  son  livre  même. 
On  a  pu  voir  dans  notre  analyse  quelle  était  la 
portée  de  ses  vues.  Tête  vaste,  synihétiquc  ,  pour 
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parier  le  langage  de  l'école,  s'adressant  toujours 
à  ce  qui  est  grand  et  fécond  ,  ingénieux  jusqu'à 
l'audace,  M.  Gaos  est  certainement  un  des  talents 
.  les  plus  originaux  dont  puisse  se  glorifier  la  haute 
jurisprtïdence.  Son  oeuvre  historique  est  impar- 
faite  et  défectueuse  ,  mais  elle  est  une  tentative 
audacieuse,  qui  décèle  des  forces  peu  communes. 
et  lue  énergie  inËitigable,  qui  fera  plus  encore 
qu'elle  n'a  fait. 

Le  livre  de  M.  Gans  devait  attirer  notre  atten- 
tion. C'est  le  premier  champion  qui  se  soit  encore 
présenté  contre  f  école  historique;  et  puis  son  li- 
vre est  à  peu  près  le  seul  dans  l'histoire  du  droit 
qui  soit  coordonné ,  composé ,  écrit ,  et  qui  pré- 
tende être  une  œuvre  littéraire.  Avec  le  livre  de 
M.  Gans  nous  comptons  dans  les  rangs  opposés 
l'Histoire  du  droit  romain  pendant  le  mojvn  âge  , 
de  M.  de  Savigny;  encore  ce  célèbre  jurisconsulte 
n'a-t-il  guère  feit  dans  les  derniers  volumes  que 
joindre  des  notes  à  des  notes.  Enfin  ,  non  plus 
dans  l'histoire  spéciale  du  droit ,  s'ofire  le  grand 
ouvrage  deNiebuhr,  YHistotre  de  Rome,  premier 
monument  de  l'Allemagne  historique. 

Au-dessous  de  ces  compositions,  il  n'y  a  guère 
dans  l'histoire  (hi  droit  que  des  traités  isolés,  des 
monographies,  où  l'érudition  allema  nde  s'alimente 
et  se  renouvelle  sans  cesse.  Là ,  point  de  formes 
littéraires,  de  vues  systématiques  :  ce  sont ,  pour 
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ainsi  dire  ,  de  grandes  et  simples  notes  où  se  dé- 
pose la  science  la  plus  loyale  et  la  plus  ingémie. 
C'est  là  proprement  le  trésor  de  l'érodition  alle- 
mande; cVst  là  qu'il  tant  tourner  nos  regards  et 
nos  études.  Il  est  clair  qu'aujourd'hui  U  Franoe , 
qui  en  politique  et  en  histoire,  tnardie  dans  des 
Toies  si  origioaleB,  est  soumise,  dans  certaines 
parties  des  sciences  morales,  à  l'influence  de  l'AI- 
lemagoe,  comme  au  commencement  dn  dix-bni- 
tième  siède  nos  p^s  ont  reçu  le  mouvement  et 
l'action  de  TAng^eteire.  £h  bien!  sadion» en  juris- 
prudence raisonner  cette  influence  inévitable,  qui 
sera  d'autant  plus  salutaire  que  nous  en  aurons 
plus  conscience  et  la  subirons  moins  à  notre  insu. 
L'Allemagne,  par  ses  travaux,  a  renouvelé  la 
science  et  l'histoire  du  droit  :  étudions-les  avec 
admiraticui,  reconnaissance  et  liberté  ;  appuyons- 
nous  sur  son  érudition  ,  prenons-la  pour  notre 
point  de  départ;  transportons-nous,  par  de  vastes 
lectures,  à  Heidelberg  et  à  Berlin,  pour  y  apprendre 
ce  que  nous  ignorons ,  et  mettons-nous  franche 
ment  à  l'oeuvre.  Alors,  quand,  par  de  longues 
méditations  et  un  discernement  laborieux,  nous 
nous  serons  assimilé  ce  que  l'érudition  de  nos  voi- 
sins et  de  nos  maîtres  a  de  plus  précieux  et  de 
plus  pur,  nous  devrons  tenter  de  coordonner  tant 
d'éléments  divers,  de  porter  la  critique  et  la  mé- 
thode au  milieu  de  tant  de  richesses, de  résumer 
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et  d'écrire  tant  de  découvertes,  et  de  le  foire  avec 
la  double  indépendance  de  l'esprit  individuel  et 
du  génie  national.  La  division  du  travail  est  une 
loi  dans  le  monde  de  l'intelligence,  comme  dans 
cduide  l'industrie,  pour  les  peuples  comme  pour 
les  individus.  La  France  doit  s'instruire  à  l'école 
de  l'Allemagne ,  non  pour  l'imiter,  mais  pour  foire 
autre  chose  que  ce  qu'elle  a  foit.  C'est  par  cette 
ré|>artition  du  travail,  comprise  de  plus  en  plus 
par  les  nations  ,  que  la  science  humaine  s'étend 
infiniment ,  devient  universelle  et  véritablement 
cosmopolite. 
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Dans  l'histoire  des  institutions  et  des  idées  qui 
ont  exercé  sur  le  inonde  une  influence  puissante 
et  durable,  le  droit  romain  ne  joue  certainement 
pas  un  rôle  secondaire.  Quelle  fut  sa  primitive 
origine  :  on  l'ignore  encore;  mais  quelle  fut  sa 
destinée,  le  monde  le  sait,  puisque  encore  au- 
jourd'hui il  est  soumis  en  partie  àses  prescriptions 
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et  à  ses  doctrines.  Une  législation  dont  le  berceau 
se  perd  dans  les  traditions  et  les  mythes  de  l'an- 
tique Italie;  qui  peu  k  peu  se  dégage  des  voiles  et 
des  images  du  symbole,  pour  arriver  à- la  raison 
sévère  et  à  la  précision  du  génie  politique;  qui, 
k  la  laveur  des  conquêtes  >  et  sur  les  traces  de 
l'aigle  romaine ,  envoie  ses  préteurs  asservir  à 
ses  règles  une  partie  du  monde  ;  dont ,  sous  les 
ruines  de  la  république,  ,et  sous  la  domination 
impériale,  l'essor  scientifique  et  littéraire  est 
demeuré  l'immortel  enseignement  de  toutes  les 
législations;  qui,  respectée  du  christianisme,  a 
mis  à  côté  de  la  morale  du  Christ  ses  principes 
empruntés  au  Portique;  que  l'invasion  des  peuples 
'barbares  n'a  pas  emporté  dans  son  torrent,  mais 
qui,  restant  le  droit  des  vaincus,  à  côté  des  lois 
salique  et  ripuaire,  modifie  peu  k  peu  le  droit  et 
les  mœurs  des  vainqueurs,  et,  après  un  empire 
silencieux  de  quatre  siècles,  se  réveille  brillante 
en  Italie;  de  son  antique  patrie  passe  en  Alleipagne, 
où  elle  devient  le  droit  commun ,  en  FranCe ,  où 
elle  gouvernait  déjà  en  maîtresse  la  moitié  du  ter- 
ritoire ;  et  qui  enân,  outre  sa  puissance  positive , 
subsiste  au  milieu  des  législations  modernes, 
comme  an  monument  indestructible  et  comme 
l'éternelle  et  mysténeose  école  des  jurisconsultes 
et  des  penseurs  :  vcâlà  quel  est  le  droit  romain ,  sa 
puissance  et  sa  durée. 


3.n.iizedby  Google 


PENDANT  LE  MOYEN  AGE.  411 

Ce  qui  frappe  dans  sa  destinée,  c'est  sa  per- 
manence, je  dirai  presque  son  immortalité.  De- 
puis  les  premiers  r«Hs  de  Rome  (jus  pe^jrrianum) 
jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours  agi  sur  les  sociétés, 
et  cela  sans  interruption,  sans  interrègne.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  témoignage  de  l'histoire , 
il  s'était,  acorédité  une  étrange  opinion  :  on 
s'était  imaginé  qu'un  jtHir  l'inTasion  et  la  do- 
mination des  bariiares  avaient  entièrement  feit 
dispanûtre  le  droit  romain,  et  qu'un  autre  jour, 
à  pluneurs  siècles  de  distance ,  le  hasard  l'avait 
ressuscité.  Depuis  long-temps ,  surtout  en  Alle- 
magne, les  Téntablesjurisconsuhes  avaient  rejeté 
cette  tradition  de  l'irréflexion  et  de  l'ignorance; 
cependant  elle  conservait  encore  une  espèce  de 
créance  dans  la  multitude ,  et  n'avait  jamais  été 
l'objet  d'une  réfiitaticni  victorieuse,  quand  VHù- 
toire  du  droit  romain  pendant  le  mojren  âge ,  de 
M.  de  Savigny ,  vint  en  &ire  une  éditante  justice, 
et  montra  clairement  la  permanence  et  la  conti- 
nuité du  droit  romain  pendant  le  moyen  âge , 
laborieux  enfantement  des  temps  modernes. 

D'abord  M.  de  Savigny  n'avait  voulu  composa' 
qu'une  histoire  purement  littéraire  du  droit  ro- 
main depuis  Irnérûis  jusqu'à  nos  jours.  Mais  ce 
plan  ne  tarda  pas  à  lui  paraître  supeorficiel  :  il  re- 
posait en  effet  sur  la  distinction  entièremMit  fausse 
de  l'histoire  même  du  droit  et  de  l'histoire  litté* 
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raire.  Après  avoir  rejeté  ce  projet  léger,  qui 
n'était  pas  digne  de  son  esprit  si  profondément 
historique,  il  s'arrêta  à  une  autre  vue  bien  autre- 
ment féconde  :  il  résolut  de  reporter  son  point 
de  départ  plus  haut  ^  et  de  se  plonger  dans  les 
oiîgines  modernes ,  de  telle  &çon  que  son  livre 
fournit  cette  démonstration  que  l'état  juridique 
des  temps  modernes,  en  tant  qu'il  repose  sur  la 
chose  romaine,  est  sorti  tout  entier  sans  inter- 
ruption de  l'empire  d'Occident  par  un  dévelop- 
pement naturel  et  des  métamorphoses  succès^  , 
sives. 

En  effet,  suivre  le  droit  romain  depuis  l'inva- 
sion des  barbares  dans  ses  phases  et  ses  fortunes 
diverses,  tant  par  des  vues  générales  que  par  des 
recherches  partîcuhères  ;  chercher  à  travers  la 
barbarie  tout  ce  qui  est  romain ,  en  reconnaître 
la  moindre  trace  avec  une  sagacité  exquise,  en 
prouver  enfin  la  perpétuelle  durée  :  voilà  l'unité , 
voilà  le  caractère  de  l'œuvre  de  M.  de  Savigny. 
Sans  doute ,  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  Germains  et 
de  leurs  institutions,  il  a  montré  une  grande 
profondeur  de  critique;  mais  pour  l'érudition,  il 
a  été  au  moins  égalé  par  d'autres  écrivains  qui 
ont  traité  le  même  sujet  ;  et  quant  à  la  peinture 
et  au  sentiment  des  moeurs  germaniques  et  de  la 
vie  barbare ,  il  faut  l'avouer ,  on  ne  les  trouve  pas 
dans  son  livre.  JjC  chapitre  où  il  traite  des  Ger- 
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mains  est  une  dissertation  ,  et  non  pas  une  his- 
toire; et  quelques  lumières  qu'il  jette  sur  certains 
points ,  il  vous  laisse  sans  la  connaissance  instinc- 
tive et  profonde  des  barbares,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  vie  et  de  leurs  tribus.  Nous  nous  attache- 
rons donc,  dans  le  tableau  que  nous  allons  tracer 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny,  à  mettre  en  lu- 
mière surtout  ce  qui  est  romain,  les  vicissitudes 
du  droit  romain  à  travei's  la  barbarie ,  puis.à  tra- 
vers le  moyen  âge;  à  écrire,  pour  ainsi  dire,  la 
biographie  de  cette  merveilleuse  jurisprudence 
depuis  qu'elle  avait  perdu  le  Capitole. 

A.  Kome ,  comme  chez  tous  les  peuples ,  te  droit 
primitif  reposait  sur  les  croyances  et  les  mœurs. . 
Point  de  législation  écrite ,  mais  des  coutumes  et 
de  la  foi.  Cependant  les  rapports  politiques  ame- 
nèrent la  rédaction  des  douze  tables,  où  furent 
consignées  la  plupart  des  coutumes  antiques. 
Voilà  pourquoi  les  douze  tables  devinrent  et  res- 
tèrent le  fondement  du  droit  civil ,  même  jusqu'à 
Justinien.  Xi'ancien  droit  n'était  vraiment  qu'une 
suite  d'actessymboliques,  dontles  formules  étaient 
précises  et  nécessaires ,  et  dont  la  connaissance  et 
la  pratique  étaient  la  piincipale  a£^re  des  juris- 
consultes. Ils  étaient  comme  les  gardiens  dç  l'an- 
tique et  sévère  originalité:  du  droit.  Mais  quand 
Bome,  maîtresse  de  l'Italie,  eut  étendu  sa  domi- 
nation sur  d'autres  pays ,  l'ancien  droit  dut  pe,rdre 
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son  étroite  précision  pour  se  génér^iser.  Déjà 
même ,  avant  que  les  Romains  fussent  sortis  de 
lltalie,  an  avtfit  vu  se  produire,  à  côté  de  la  loi 
nationale  (jus  civile) ,  une  espèce  de  droit  général , 
naturel  (jus  gtruium) ,  efiet  inévitable  des  rela- 
tions et  du  commerce  avecles  étrangers.  D'abord , 
ce  droit  nouveau  n'avait  cours  que  pour  les  étran- 
gers,  et  s'administrait  par  un  préteurparticnlier; 
mais  bientôt  les  Romains  généralisèrent  le  droit 
pour  eux-mêmes,  et  iU  pratiquèrent  autant  le 
j'ut  gentium  que  le  jus  eiviie.  L'institution  et  Tédit 
du  préteur  surirent  à  étendre  et  à  régler  cette 
révolution  -,  au  contraire ,  les  jurisconsaltes  y 
répugnèrent,  et  s*eiForcèrent  toujours  dans  leurs 
écrits  à  conserver  l'ancien  droit.  Ainsi ,  à  la  fin  de 
la  république,  les  douze  tables  et  l'édit  du  pré- 
teur étaient  les  deux  fondements  du  droit  et  de 
la  législation. 

Sous  le»  empereurs,  l'importance  de  l'édit  pré- 
torien dut  si'accroître;'  le  caract««  national  et  le 
re^ect  religieux  pour  l'antiquité  ^^hçaient  ;  alors 
le»  jm-isGOnsultes  eurent  une  autre  position.  Le 
droit  avait  passé  par  nulle  révobitions ,  et  il  allait 
combiner  un  ntHnbra  infini  de  aoarce&  et  d'auto- 
rités pour  arriver  aux  sim[^s  résultats  de  la  pra- 
tique :  c'était  une  ai£tire  qui  voulait  à  la  fois  du 
temps  et  du  savoir,  qui  passait  les  forces  tant  des 
juges  que  du  préteur ,  et  que  la  '  science  seule  * 
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pouvait  meoer  à  bien.  Les  circoDStances  étaieat 
heureuses;  le  commerce  de  Rome  avec  la  Grèce 
avait  fécondé  son  génie  littéraire ,  et  dans  tous 
les  sens  l'esprit  s'agitait  pour  produire  :  comment 
la  jurisprudence,  qui  renfenoutit  tant  de  trésors, 
eût-elle  échappé  à  ce  mouvement  ?  Dans  l'ancienne 
république,  deux  chemins,  outre  la  guerre ,  me- 
naient au  crédit  et  k  un  grand  nom ,  l'éloquence 
etia  jurisprodence.  Maû  l'éloquence  avait  partagé 
la  chute  de  la  liberté;  elle  avait  perdu  comme 
elle  ses  honneurs,  sa  force  et  son  éclat.  Dans  le 
droit,  au  contraire,  s'était  coos^^é  plus  qu'ailleurs 
l'ancien  esprit  de  Rome  :  aossi  tout  ce  qui  pensait 
encore  en  Romain  s'y  donna  rendez-vous ,  et  la 
jurisprudence  devint  le  patrimoine  des  plus  no- 
bles esprits  et  des  plus  fermes  oiractères.  De  !à, 
au  deuxième  et  au  troisième  siècle ,  une  splendeur 
inouïe,  qu'aucune  époque  et  aucun  peuple  n'ont 
jamais  reproduite.  Mais  tant  d'éclat,  au  milieu 
de  la  décadence  universelle,  devait  périr  vite;  les 
hommes  supérieurs  manquèrent  bientôt,  et  les 
grands  jurisconsultes  du  temps  de  Caracalla  et 
d'Âleiandre  Sévère  n'eurent  pas  de  successeurs. 
Les  constitutions  des  empereurs  grossirent  en- 
core les  sources  du  droit.  D'abord ,  les  empereurs 
ne  doonaîent  que  desrescrits,  c'est-Ji-dire  des 
éclaircissements  pour  l'intet^rétation  de  la  loi , 
sur  la  provocation  des  fonctionnaires  ou  des  par- 
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ticuliers.  Mais ,  sous  Constantin ,  la  législation  im- 
périale prit  un  autre  caractère  ;  le  christianisme , 
ayantà  faire  la  guerreaux  anciennes  mœurs,  avait 
besoin  de  l'intervention  fréquente  des  lois  :  les 
constitutions  se  multiplièrent  et  furent  de  véri- 
tables lois.  Ainsi ,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  voici  queUes  étaient  les  sources  du  droit  : 
pour  la  théorie,  les  anciens  plébiicites>  les  séna- 
tus-consultes ,  les  édits  des  ma^strats  romains , 
les  coutumes  non  écrites,  et  enfin  les  douze  tables; 
mais  en  fait ,  pour  la  pratique ,  on  ne  se  servait 
que  des  écrits  des  grands  jurisconsultes  et  des 
constitutions  des  empereurs  ;  et  cependant  la  pra-  ' 
tique  offrait  encore  de  grandes  difScuItés.  Sans 
doute  les  jurisconsultes  avaient  beaucoup  fait 
pour  le  juge,  en  élaborant  les  sources  anciennes; 
mais  leurs  ouvrages  étaient  nombreux  et  les  co- 
pies fort  chères;  puis  ils  se  contredisaient  souvent  : 
d'où  pouvait  alors  partir  le  jugement  supérieur 
capable  de  trancher  le  nœud  ?  La  célèbre  consti- 
tution de  Yalentinien  III,  de  429,  régla  l'usage 
que  les  jugesdevaient  faire  des  écrits  des  juriscon- 
sultes: cinq  d'entre  eux,  Papinien,  Paul,  Gaïus, 
Ulpieh.et  Modestin,  eurent  force  de  foi,  à  l'excep- 
tion des  notés  d'Ulpien  et  de  Paul  sur  Papinien. 
La  pratique  des  constitutions  n'était  pas  no/i  plus 
très  facile  ;  leur  nombre  et  leur  confusion  ren- 
daient leur  étude  laborieuse  ;  on  en  fit  aisément 
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des  collections,  sous  les  auspices  du  pouvoir.  Les 
premières  lurent  les  codes  Grégorien  et  Hermo- 
génien,  destinés  seulement  auxrescrits;  mais  le 
code  de  Théodose  II,  de  l'an  438,  eut  une  bien 
aufre  importance  :  rédigé  à  Constantinople ,  il 
contient  les  édits  donnés  depuis  Constantin.  De 
nombreuses  Novelles  furent  encore  publiées  après. 
Voilà  qui  prouve  l'erreur  où  sont  tombés  quel- 
ques modernes,  entre  autres  Montesquieu' ,  quand 
ils  ont  avaBçé.,^u'à  cette  époque  le  droit  Théo- 
dosîen  constituait  à  lui  seul  la  loi  romaine. 

Eh  bien!  ces  décompositions  successives  du 
droit  ne  suffirent  pas  encore.  Les  lois  reËiites, 
comme  nous  avons  vu,  passaient  encore  la  portée 
de  ce  temps;  et  peu  après  la  dissolution  de  l'em- 
pire d'Occident ,  dans  l'espace  de  trente  années , 
quatre  essais  de  code  se  tentèrent  chez  quatre 
nations  différentes  :  l'édit  de  Théodoric ,  roi  des 
Ostrogoths,  en  500;  le  Breviarium  d'Alaric,  roi 
des  Visigoths ,  en  506  ;  le  Papien  chez  les  Bour- 
guignons, un  peu  après  500;  enfin  les  livres  de 
JustinieniCompilésd'abordpourl'empire  d'Orient, 
de  528  à  534.  Nous  parlerons  plus  loin  des  trois 
premiers  codes;  quant  aux  livres  de  Justinien,' 
qui  leur  sont  bien  supérieurs ,  le  jurisconsulte  ne 
saurait,  sans  injustice,  leur  refuser  son  estime  et 
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sa  reœnnaissance.  La  compilation  a  été  faite ,  avec 
un  discernement  sain  et  un  esprit  pénétrant;  et 
ces  codes,  après  tr«ze  cents  ans,  nous  livrent 
encore  l'esprit  du  droit  romain,  malgré  d'im- 
menses lacunes  dans  nos  connaissances  histo- 
riques. 

■  Des  lois  proprement  dites,  passons  aux  insti- 
tutions. L'ancienne  république  étendait  son  em- 
pire sur  l'Italie  et  les  provinces.  Cette  division  , 
bien  modifiée  sans  doute,  se  conserva  sous  l'em- 
pire ,  et  servira  de  règle  à  ce  qui  va  suivre. 

La  guerre  d'Italie  soumit  à  Rome ,  sans  retour , 
les  républiques  nombreuses  qui  l'entouraient. 
Mais,  après  leur  défaite,  les  citoyens  des'  villes 
vaincues  obtinrent  le  droit  de  cité,  et  les  'villes 
elles-mêmes  conservèrent  leur  administration  in- 
térieure. C'est  cette  libre  constitution  municipale 
qui  caractérise  lltalie  politique.  Ce  qu'on  va  lire 
concerne  les  municipes  et  les  colonies  ;  plus  loin 
nous  parlerons  des  préfectures.  Deux  objets  ap- 
pellent notre  attention  :  le  peuple  et  le  sénat  de 
ces  villes  libres,  puis  leurs  magistratures. 

Dans  les  villes  italiennes ,  comme  à  Rome ,  le 
peuple  exerçait  le  pouvoir  souverain  dans  ses 
assemblées.  N'on-seulement  il  y  nommait  ses  ma- 
gistrats, mais  il  y  fais-ait  des  lois  et  rendait  des 
décrets.  Que  plus  tard ,  comme  à  Rome  encore , 
le  pouvoir  ait  passé  du  peuple  au  sénat,  il  n'y  a 
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pas  à  s'en  étonner  :  c'était  l'imitation  inévitable  de 
la  monarchie  de  Tibère. 

Le  sénat,  dont  le  nom  ordinaire  était  ordode- 
cutionum ,  ou  simplement  on/o ,  et  plus  tard  curia , 
et  dont  les  membres  Rappelaient  decuriones  ou 
curiales,  était  chargé  de  l'administration  de  la 
ville  avec  les  magistrats.  Or,  le  décurion  seul 
pouvait  être  élu  magistrat,  et  l'^ection  se  faisait 
par  le  sénat.  Le  magistrat  en  exercice  pouvait 
présenter  son  successeur,  mais  c'était  pour  lui 
chose  onéreuse  plutôt  qii'un  privilège,  car  cette 
présentation  le  rendait  responsable  de  l'adminis- 
tration de  son  successeur  :  aussi  en  abandon- 
nait-il souvent  le  choix  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince. 

Dans  Aome  libre,  il  y  avait  deux  espèces  de  ci- 
toyens, ceux  qui  participaient  au  pouvoir  souve- 
rain, et  ceux  qui  en  étaient  exclus  [optimo  Jure  , 
non  optimojure  cives).  Le  suffrage  dans  une  tribu , 
et  la  capacité  pour  les  différentes  magistratures, 
faisaient  le  véritable  citoyen  [suffràgtum  et  hono- 
res). Oh  peut  appHquer  cette  distinction  aux  villes 
italiques;  mais  alors  les  décurions  seuls  devront 
être  regardés  comme  véritables  citoyens,  et  le 
reste  du  peuple  se  composera  de  citoyens  infé 
rieurs  (cives  non  oplimo  jure).  C'est  sous  Auguste 
que  s'opéra  ce  changement  :  il  permit  aux  muni- 
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cipes  seuls  '  d'envoyer  leur  suârage  à  Rome.  On 
le  voit,  le  rang  de  décurion  procurait  aiors  hon- 
neur et  crédit ,  et  qui  voudrait  en  douter  pourrait 
s'en  convaincre  par  le 'contenu  de  la  table  dlléra- 
clée.  Mais  lorsque  le  despotisme  eut  étouffé  toute 
vœ  publique,  l'ordre  des  décurions  tomba  dans 
un  avilissement  pitoyable ,  et  rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  plus  nette  de  la  dissolution  intérieure 
de  l'empire  sous  les  empereurs  chrétiens ,  que  les 
nombreuses  constitutions  du  code  théodosien  sur 
les  décurions.  Les  plébéiens  refusaient  d'entrer 
dans  l'ordre,  et  les  décutions  cherchaient  toutes 
les  voies  possibles ,  pour  échapper  à  leur  dignité. 
Beaucoup  allaient  se  cacber  dans  les  rangs  de 
l'armée ,  même  parmi  les  esclaves  ;  mais  là  en- 
core, on  all{iit  les  chercher  et  on  les  rendait  vio- 
lemment à  la  curie.  Les  criminels  étaient  condam- 
nés à  devenir  décmions,  ce  qui  cependant  fiit 
défendu  plus  tard  par  une  loi  de  Théodose.  On 
nommait  décurions  des  .Juifis  et  des  hérétiques? 
les  en&nts  naturels  se  légitimaient,  par  leur  en- 
trée volontaire  dans  l'ordre.  Cette  confusion  dé- 
plorable n'était  pas  une  conséquence  de  la  cons- 
titution ,  mais  le  fruit  de  l'application  arbitraire 

'  Ce  fat  alors,  saas  doute,  que  U  mot  mtaiicipes ,  qui  désignait 
origiDairement  tous  les  citoyeas,  fut  souvent  eoiplajÉ  pour  les 
ilécnrioDS  seuls. 
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et  tyrannique  des  lois.  Les  gouverueurs  des  pro- 
vinces étendaient,  à  leur  gré  et  contre  toute 
équité,  la  responsabilité  des  magistrats;  iïs  pour- 
suivaient de  leurs  exactions  les  principaux  ci- 
toyens, et  la  condition  la  plus  obscure  était  seule 
une  chance  de  salut. 

La  direction  immédiate  des  afiaires  municipales 
était  confiée  aux  magistrats.  Nous  ne  parlerons  ici 
que  de  ceux  qui  administraient  la  justice,  et  de 
quelques  autres  dont  les  traces  se  retrouvent  en- 
core après  la  dissolution  de  l'empire,  daumviri, 
prœfecU,  quinquennales ,  defensores,  et  les  per- 
sonnes attachées  à  la  chancellerie.  Ils  avaient  la 
juridiction  contentieuse  et  volontaire  {jurisdictio 
contentiosa  et  voluntaria  ').  Au-dessus  d'eux  pla- 
nait la  juridiction  du  gouverneur  impérial ,  que 
nous  trouvons  établie  en  Italie  depuis  le  deuxième 
siècle. 

La  première  magistrature  des  villes  d'Italie 
peut  se  comparer  au  consulat  romain ,  avant  la 
séparation  de  la  préture.  Ces  magistrats  inspec- 
taient l'administration  entière,  présidaient  le  sé- 
nat, et  rendaient  la  justice.  Ib  s'appelaient  (i«um- 
viri  J.  D.  {j'uri  dicundo)  ou  quatuorvû-i,  selon  qu'ils 
étaient  deux  ou  quatre.  Bientôt  la  dénomination 

'  Noos  D'aTOn»  pas  à  Dons  occuper  de  la  jnridictioD  criminelle. 
qiH  fut  de  boDua  heure  enlevée  aux  autorilés  muuicipales,  et  <^iii. 
cCaillenrs  ne  garda  pas  les  traditions  du  droit  lomain. 
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de  magistrats  leur  devint  particulière.  Leurs  fonc- 
tions ne  duraient  qu'un  aq.  Il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
terminer nettement  les  limites  de  leur  juridiction. 
Probablement,  sons  la  république,  elle  était  illi- 
mitée ,  et  les  restrictions  que  nous  trouvons  dans 
les  sources  du  droit  romain  ne  vinrent  que  plus 
tard.  On  peut  conjecturer  avec  vraisemblance , 
comment  ces  restrictions  s'établirent.  Ainsi  quand 
la  Gaule  cisalpine,  qui  forme  aujourd'hui  la 
Lombardie ,  perdit  sa  constitution  intérieure ,  et 
fut  incorporée  à  l'italie,  la  politique  l-omaine  dut 
éviter  une  transition  trop  brusque  de  la  liberté 
àl'asservissement.  Les  villes  gardèrent  leur  juridic- 
tion, mais  limitée';  tes  grandes  alïaires  se  por* 
talent  à  Rome  devant  le  préteur.  Adrien  partagea 
toute  l'Italie ,  à  l'exception  d'un  district  qui  res- 
sertissait  immédiatement  au  préteur  de  la  ville , 
sous  le  gouvernement  de  quatre  consulaires. 
Sous  Marc-Aurèle,  les  consulaire^  furent  remplacés 
par  desjuridici,  qui  eurent  le  même  pouvoir  sans 
les  mêmes  honneurs.  Les  constitutions  ne  furent 
donc  pas  abolies,  mais  elles  survécurent  sous  le 
pouvoir  des  gouverneurs  impériatix,  et  il  est 
vraisemblable  que  les  règles  de  juridiction,  en 
vigueur  dans  la  Gaule  cisalpine ,  fn-évalurent 
pour  le  reste  de  lltalie ,  en  restreignant  de  plus 
en  plus  les  franchises  municipales.  Voici  le  sys- 
tème de  la  loi  qui  gouvernait  la  Gaule,  lex  Gailûe 
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cisalpinœ  :  le  magistrat  pouvait  nommer  mjudcx 
et  instituer  lejutXcium;  dans  quelques  cas  sa  ju- 
ridiction était  illimitée;  dans  d'autres,  comme 
dans  le  cas  d'emprunt,  quand  la  ^omme  s'élevait 
au-dessus  de  mille  cinq  cents  sesterces,  U  n'était 
plus  compétent;  il  pouvait  imposer  caution ,  prop' 
terdamnum  j/i/èctom,  etsi  elle  n'était  pas  fournie, 
accorder  ime  action  en  iDdemnité.  D'autres  dispot- 
sitioDS  spéciales ,  telles  que  la  laculté  de  prononcer 
sur  un  judicium  familiœ  hercisctmdœ ,  attestent 
encore  son  pouvoir;  enfin  il  avait  Yimperium,  et 
comme  signe  de  sa  haute  dignité,  le  tribunal. 
Mais  les  magistrats  des  villes  ne  pouvaient  garder 
long-temps  cette  autorité.  Le  Digeste  et  les  écrits 
de  Paul  ne  les  désignent  plus  que  sous  le  nom  de 
magistratus  minores;  il  n'y  a  plus  ni  imperium,  ni 
potesCas  ^  ni  tribunal. 

La  seconde  magistrature  des  villes  d'Italie  était 
celle  des  préfets.  Dans  plusieurs  villes  ils  rempla- 
çaient les  duumvirs.  La  règle  était,  que  l'admi- 
nistration de  la  justice  devait  se  rendre  par  des 
magistrats  que  les  villes  choisissaient  elles-mêmes  ; 
mais,  dans  beaucoup  de  cités  italiennes,  c'était  un 
prcefectus  juri  dicundo  nommé  chaque  année  à 
Rome,  et  envoyé  de  Borne,  qui  exerçait  la  juri- 
diction. Les  villes  qui  les  recevaient ,  les  préfec- 
tures, ne  se  distinguaient  des  autres  villes  que 
par  leur  préfet ,  qui  remplaçait  le  duumvir  ;  elles 
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avaient  leur  sénat,  nommaient  les  autres  magis- 
trats, élaient,  les  unes  des  municipes,  les  autres 
des  colonies  ;  et  quand  nous  voyons  la  même 
ville  s'appeler  tantôt  municipe,  tantôt  préfecture, 
il  n'y  a  dans  cette  alternative  d'expression  ni  con- 
tradiction ni  impropriété.  La  condition  des  ci- 
toyens, dans  les  préfectures,  n'était  pas  inférieure 
à  la  condition  des  citoyens  dans  les  municipes  ; 
car  alors  comment  Cicéron,  citoyen  d'Arpinum*, 
eût-il  pu  devenir  consul  du  peuple  romain?  Cest 
donc  une  grave  erreur  d'avoir  soutenu ,  comme 
l'ont  Élit  quelques  écrivains ,  que  les  préfectures 
n'avaient  pas  de  constitution,  et  que  les  citoyens 
y  tenaient  un  état  moins  honorable  que  dans  les 
municipes. 

Une  troisième  magistrature  était  celle  du  ccn- 
sor,  curator,  ou  quinquennalis ,  trois  noms  qui 
désignent  le  même  emploi.  Selon  les  temps  et  les 
lieux  les  noms  ont  changé.  On  se  représentera 
assez  bien  cette  magistrature,  en  réunissant  en- 
semble la  censure  romaine  et  la  questure.  Le  cu- 
rator inspectait  les  constructions  et  travaux  pu- 
blics, affermait  les  domaines  ,  et  administrait  les 
capitaux  de  la  ville. 

Ne  quittons  pas  les  magistrats  des  villes  ita- 
liques ,  sans  remarquer  qu'ils  pouvaient ,  en  cer- 

'  Nou»  liaoD»  dans  FestDS,qu'Ar[nDDm  et  PoaiMlesélawiU  deox 
prifectures. 
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taÎDs  cas,  déléguer  leurs  fonctions  à  des  particu- 
liers qui  prenaient  alors  le  nom  d'agentes  vices  '. 

On  pourrait  croire  que  passer  de  l'Italie  aux 
provinces ,  c'est  se  donner  un  spectacle  différent  ; 
car  enfin,  avant  d'être  soumises  à  l'empire  de 
Rome,  elles  avaient  leur  originalité,  et,  même 
sous  le  joug,  elles  durent  en  retenir  quelque 
chose.  Mais  la  domination  impériale  sut  tout  at- 
teindre avec  son  despotisme  et  son  uniformité. 
Ainsi  les  curies  municipales  s'introduisirent  par- 
tout ,  avec  de  légères  différences  ;  ainsi  ta  plupart 
des  constitutions  sur  les  décurions  commencèrent 
à  régir  successivement  plusieurs  parties  de  l'em- 
pire, jusqu'à  ce  que  le  code  théodosien  les  rendit 
généralement  obligatoires.  Yoilà  pourquoi  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  le  sénat  des  villes  itali- 
ques, ses  attributions  et  sa  décadence,  peut  et 
doit  s'appliquer  aux  provinces.  Mais  les  magis- 
tratures offraient  une  grave  différence.  Selon  les 
idées  romaines ,  il  y  avait  deux  espèces  de  ser- 
vices publics  :  les  ims  conféraient  une  dignité  et 
une  distinction  personnelle  (honor),  que  les  autres 
n'obtenaient  pas  (munus). 

Les  villes  des  provinces ,  comme  les  villes  gau- 
loises, avaient  un  grand  nombre  de  chaînes  de 

'  Pour  compléter  la  liste  des  fonctionoaire*  des  villes ,  il  faut 
•jontcr  les  personnel  qui  compoMienl  la  chaocellerie.  Leurs  dé~ 
Il  ont  «DUTent  changé. 
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ce  dernier  genre,  munera.  EUes  avaient  bien  aussi 
<les  fonctions  honorifiques  (honores),  iuttout  pour 
le  culte  et  la  rdigion  ;  mais  elles  n'eurent  jamais 
de  haute  dignité  comparable  à  celle  des  daumvirs 
d'Italie ,  qui ,  comme  nous  l'avons  vu ,  adminis- 
traient la  ville  et  la  curie ,  et  rendaient  la  justice. 
Cependant  quelques  villes  des  provinces^  par 
une  faveur  particulière,  jouissaient  daj'as  Uali>- 
cum.  Ce  droit,  qui  ne  conférait  aucun  privilège 
aux  citoyens  pris  isolément ,  mais  seulement  à  ta 
ville  elle-même ,.  donnait  d'abord  la  propriété  qui- 
ritaire  du  terrain ,  commerciura ,  et  par  voie  de 
conséquence  la  capacité  de  la  mancipation,  de 
l'usucapion  et  de  la  vindication ,  ainsi  que  l'exerapr 
tion  des  impôts  fonciers.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
villes  investies  du  Jus  italicum  avaient  une  consti- 
tution libre ,  comme  tes  villes  italiques ,  des 
duumvira,  des  quinquennales,  des  édiles ,  et  sur- 
tout la  juridiction  :  ainsi  la  juridiction  n'apparte- 
nait qu'aux  villes  priviligiées.  C'est  ce  qu'on  voit 
clairement  dans  la  Gaule  cisalpine.  Au  moment 
ou  elle  tomba  sous  la  domination  romaine,  elle 
était  composée  de  peuplades  indépendantes  («W- 
tates),  Ayant  toutes  une  constitution  aristocra- 
tique. Peut-être  même,  sous  l'empire  de  Rome, 
conservèrent-elles  quelque  temps  un  lien  poli- 
tique; mais  quand  le  système  des  décurions  se 
développa  et  répandit  l'uniformité  dans  les  pra- 
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vinces,  ob  ne  peut  plus  croire  à  la  durée  de  ces 
aoci^ines  constitutioDS.  Sans  doute  la  noblesse 
gauloise  dut  se  retirer  et  se  maintenir  dans  la 
curie  des  villes  capitales ,  et  y  conserver  son  cré- 
dit ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  privilèges,  et  toutes 
les  villes  étaient  soumises  à  la  même  dépendance 
et  à  la  même  législation,  sous  le  gouverneur  de 
la  province.  Plus  tard  encore,  les  villes  gauloises 
n'eurent,  pas  plus  que  les  provinces,  de  magis- 
trature qui  répondit  à  celle  desduumvirs.  Le  code 
tfaéodosien  est  précis  sur  l'organisation  de  la  cu> 
rie  gauloise  '  ;  il  statue  que  le  premier  des  décu- 
rions devait  diriger  la  curie,  et  se  trmiver  ainsi  à 
la  tête  des  afiaires  municipales.  (  ordinis  adminis- 
tralio,  gubernacida  urbium,  curiam  regere);  il  s'ap- 
pelait principalif.  Quand  il  se  retirait,  et  que  son 
successeur  naturel ,  le  second  après  lui  {usque  ad 
secundum  evectus  locum  ) ,  était  trop  vieux  ou  trop 
faible  pour  la  gestion  des  afi^ires ,  le  sénat  faisait 

*  •  Placuît  prindpalcB  TÎrt»  e  caria  in  Gallicis  boo  ante  dùce- 

•  dere  quain  quindecenuium  in  ordini»  «ai  admiaittralionecotn- 

•  pleveriut....  Sine  quoniam  principalem  locum  et  gubemacula 

•  urbiam  probatei  admiaiitrare   ipM  nagnitado  deposctl ,  sine 

•  ordinis  pTaiudicio,coDMnsaGiiri««ligeiMlM  eue  oenwmiu,  qui 

•  contemplatione   actuuin  omDiDm   pouiot   reapoodere  judicio. 

■  Eum  vero  qui,  nique  ad  Mcundum  evectus  locum,  admlnistra- 

•  (ioDCtn  ant  siate  implere  aut  debilitate  neqaiverit,  infTragiwn 

■  meritornm  et  IraoMctx  teslimoniuut  vitte ,  tanquaoi  primoK 

•  couitituto  tempore  curiam  rexerit,  oblinere  coDveniet.*  ITU 
Cod.  Th. ,  de  decur.  (1 3-1 .} 
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une  élection,  sans  porter  préjudice  au  successeur 
naturel ,  qui  conservait  la  préséance  et  ses  privi- 
lèges (sine  ordinis prœj'udicio).  Le  prùicipalis  devait 
rester  en  charge  toute  sa  vie,  ou  du  moins  ne  se 
retirer  qu'après  quinze  ans  d'exercice,  cas  qui 
devait  être  fort  rare  pour  le  doyen  du  sénat.  Il 
serait  inexact  de  regarder  le  principalis  comme 
un  magistrat  :  le  premier  était  à  peu  près  ce  qu'est 
aujourd'hui  un  président  de  collège;  le  magis- 
trat ,  au  contraire ,  avait  une  dignité  particulière 
et  personnelle.  D'ailleurs,  comment  un  magistrat, 
chez  les  Romains,  eût-il  pu  exercer  une  charge  à 
vie  P  Aussi  on  peut  affirmer  avec  vraisemblance 
que  le  principalis,  entièrement  destitué  du  carac- 
tère de  magistrat,  n'avait  pas  la  juridiction, 

*  La  juridiction  dans  les  provinces  appartenait 
au  gouverneur,  au  lieutenant  de  l'empereur, qui 
l'exerçait  ou  en  personne ,  ou  par  ses  délégués. 
Exceptons  toujours  les  villes  qui  jouissaient  du 
jus  italicum  :  elles  avaient  leur  juridiction  propre , 
avec  l'appel  au  gouverneur. 

Si  les  jurisconsultes  classiques  parlent  souvent 
des  magistrats  municipaux,  c'est  une  chose  natu- 
relle. Us  vivaient  en  Itahe ,  où  cette  institution 
était  générale.  Par  la  raison  contraire,  les  codes 
de  Théodose  et  de  Justinien ,  très  explicites  sur 
les  décurions ,  sont  presque  muets  à  l'égard  des 
magistrats  municipaux  ;  c'est  que  ces  deux  codes., 
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bien  que  compilés  pour  les  deux  empires,  se  ré- 
digeaient dans  les  provinces,  où  les  décurions 
étaient  la  règle ,  et  les  magistrats  l'exception. 

Les  provinces  se  distinguèrent  encore  de  l'Ita- 
lie ,  par  l'institution  des  defensores.  Nous  les  trou- 
vons pour  la  première  fois,  avec  un  caractère  de 
permanence,  en  36S  :  leur  titre  est  deferisor  civi- 
latis,  pkbis,  loci.  Ils  n'étaient  point  élus  seule- 
ment par  les  décurions ,  mais  par  la  ville  entière. 
Leur  principale  aâaire  était,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom ,  la  défense  des  villes  contre  l'oppression 
des  gouverneurs.  De  plus,  ils  étaient  investis  d'une 
juridiction  subalterne ,  qui ,  depuis  Justinien ,  s'é- 
leva à  trois  cents  solidi.  Bs  avaient  un  exceptor  et 
deux  officiers.  On  appelait  de  leur  jugement  au 
gouverneur.  Dans  les  afibires  criminelles ,  ils 
n'avaient  que  l'instruction  ;  mais  Justinien  leur 
permit  de  prononcer  dans  certains  cas  de  peu 
d'importance. 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractéri- 
saient la  magistrature,  tant  en  Italie  que  dans  les 
provinces.  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'oeil  ra- 
pide sur  l'intérieur  du  sénat  des  villes.  Le  nombre 
légal  des  sénateurs  parait  avoir  été  de  cent,  mais 
la  règle  n'était  pas  toujours  observée.  JJaîbum  des 
décurions  distinguait  les  membres  honoraires 
(patroni)  des  membres  ordinaires.  Les  patrons 
étaient  des  décurions  parvenus  aux  grandes  di- 
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gDÎtés  de  l'empire ,  ou  d'iUustres  personnages  que 
le  sénat  incorporait  dans  aon  sein  par  respect  ou 
par  orgueil.  Voici  l'ordre  du  aénat,  tel  que  nous 
le  trouTOBS  dans  Valbum  de  la  ville  de  Canusium, 
de  l'an  223: 

30  Patroni,  CC  W.  (idest,  clarissùni  viri). 

2  Patroni,  EE  QQ  RR.  [equiles  romani). 

7  Quiquennalicii. 

4  uittecti  inter  quinquennales. 
22  Daumviralicii. 
!9  jEddicii. 

9  Quœstoricii. 
21  Pedani. 
34  Prœtextati. 

148. 

Il  ne  notis  reste  plus,  pour  compléter  ce  tableau 
de  l'Italie  et  des  provinces,  qu'à  parler  des  attribu- 
tions des  gouverneurs  impériaux  et  de  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Les  lieutenants  de  l'empe- 
reur furent  institués  d'abord  dans  les  provinces  y 
puis  en  Italie  ;  et  les  constitutions  de  Constantin 
les  montrent  partout ,  sans  distinguer  l'Italie  des 
provinces.  Seulement ,  quand  une  ville  avait  ses 
propres  magistrats,  ses  rapports  avec  le  gouver- 
neur étaient  autres  et  plus  favorables.  La  sépara- 
tion de  l'administration  civile  et  du  pouvoir  mili- 
taire étaient  le  principe  fondamental  de  la  consti- 
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tDtion  de  ConstantÎD.  Mais  }ustinien ,  à  la  fin  de- 
son  règne,  réunit  les  deux  pouvoirs  entre  les 
mains  d'un  seul.  L'administration  civile  a|^Pte- 
nait  à  un  lieutenant,  qui  s'appelait  recior ,  j'udex  .-' 
judexordinarius.  Il  y  avait  trois  classes  deces lieu- 
tenants :  les  consuîares ,  les  correctores  et  les  prce- 
sitUs.  Hs  se  distinguaient  les  uns  des  autres ,  par 
l'importance  et  l'étendue  de  leur  gouvernement  ^ 
mais  le  pouvoir  était  le  même.  L'autorité  militaire 
était  confiée ,  sous  l'inspection  des  magistri  mili- 
tum ,  à  des  chefs  appelés  duces,  et  dont  plusieurs 
portaient  le  nom  de  comités.  Ces  cbefe  n'étaient 
pasdestituéade  toute  juridiction.  Ils  jugeaient  le^ 
&fiaires  criminelles ,  quand  l'accusé  était  iin  sot* 
dat,  et  les  affaires  civiles ,  entre  deux  plaideurs , 
dont  l'un  était  sous  les  drapeaux,  et  dont  l'autre 
acceptait  la  justice  militaire. 

Maintenant  il  devient  facile,  d'après  tout  ce 
qui  précède ,  d'exposer  le  système  d'organisation 
judiciaire.  Examinons  d'abord  la  juridiction  con- 
tentieuse.  En  Italie  et  dans  les  villes  priviligiées , 
la  première  instance  se  portait  devant  les  magis- 
trats ,  et  l'appel  devant  le  gouverneur  '.  Dans  les 
provinces  ,  les  gouverneurs  eurent  la  juridiction 
de  première  instance ,  jusqu'au  milieu  du  qtia- 

'  Cependant  le  gouverneur  jugeait,  mfme  en  première  ioslance. 
tant  le»  personnel  privilégiées  que  les  affaires  s'éleyant  »  """ 
MHiiDie  qui  noua  est  restée  ij 
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trième  siècle,  où  Us  furent  remplacés  dans  ce  degré, 
par  les  défenseurs  des  villes.  Au  reste ,  la  forme 
de  la  procédure  n'avait  pas  changé  depuis  l'an- 
cienne république  ,  et  c'était  toujo'urs  le  même 
système.  Le  magistrat  instruisait  le  procès,  déter- 
minait quel  principe  de  droit  était  appËcable ,  et 
rendaijt  une  décision  conditionneUe.  Alors  un  par- 
ticulier, nommé  pour  l'aflàire  {judex),  appréciait 
le  point  de  &it ,  mettait  en  rapport  cette  appré- 
ciation avec  le  principe  scientifique  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  magistrat ,  et  de  leur  harmonie 
sortait  un  jugement  définitif.  Ce  système  s'appe- 
lait ordo  j'udiciorum  privatorum ,  et  tout  ce  que  le 
magisirat  statuait ,  sans  l'assistance  du  yuâl?j:,  se 
&isait  extra  ordinem.  Cette  procédure  se  pra- 
tiquait dans  les  municîpes  comme  à  Bome;  mais, 
sous  les  empereurs ,  certaines  affaires  se  jugèrent 
par  les  magistrats  ,  sans  l'intervention  du  judex 
(  extraordinariœ  cognilioaes  ).  Dioctétien  abolit 
entièrement  l'ancien  système  ;  les  gouverneurs 
prononcèrent  eux-mêmes  dans  toutes  les  af- 
feires ,  et  le  judex  n'était  plus  octroyé  que  par  ex- 
ception ,  quand  les  procès  s'amoncelaient.  Enfin  , 
Justinien  dit  expressément  que  de  son  temps  cette 
institution  n'existait  plus.  On  comprend  mainte- 
nant comment, à  Rome,deux  préteurs  suffisaient 
pour  juger  les  procès  des  citoyens  et  des  étrangers. 
Le  concoursduyWfj;  rendait  seul  la  chose  possible. 
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Mais  comment,  quand  Dioclétiën  eut  aboii  l'ins'' 
titution ,  suffire  aux  affiùrM?  Déjà ,  dans  YàO'. 
cieune  république  ,  les  préteurs  avaieait  autour 
d'eux  des  jurisconsultes  qui  les  conseillaient,  sur' 
tout  quand  eilx-'mémes  n'avaient  point  ^it  une 
étude  de  la  science  du  droit.  Les  empefeura-,  qui 
appelaient  à  eux  toutes  les  a£hires  de  l'einpire, 
furent  bientôt  obligés  déformer ,  autour  d'eux, 
une  espèce  dectdlége  (.canti^toriitm  auditorùan), 
qui.expédiait  les  aiFairesde  tout  genre,  ctdécidait  ' 
sur  tous  les  points  de  droit  déférés  en  dernière 
instance  à  l'empereur.  Des  empereurs,  rinstitutioii 
descendit  aux  lieuteoahts  qui  eurent  aussi  leur 
collège  d'assesseurs.  Ainsi  on  délibérait  sur  les  af- 
feircs ,  i  peu  près ,  comme  dans  dos  cours  de 
ju^ice,  aveo  cette  différence  que  la  décision  dé- 
pendait toujours  de  la  volonté  du  président,  fjm 
magistrats  dam  les  munic^ws ,  les  d^snseurs 
dans  les  villes  de  provinces,  durent  imiter  les 
gouverneurs,  les 'décurions  remplacer  leyWfx, 
et  la  Curie  devenir  une  cour  de  justice. 

La  juridiction  volontaire  embrassait  deux  es- 
pèces di£Eérentes  d'àffiiires  :  des  actes  solennels 
de  l'ancien  droit  (iegis  actisnes) ,  et  des  actes  de 
forme  i^us  réomte.  Dans  les  premiers,  il  iastl 
comprendre  les  vindiciœ,  avec  toutes  Itaira  applir 
catiotts,  la  manumission,  l'adoption,  l'émancipa- 
tion ,.qui  formaient  comme  un  s^téme  de  droit 
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supéric«r  réservé  aox  magisirats  du  peuple  ro- 
main, et  pour  lesquelles  les  magistrats  des  muni- 
cipes  et  les  défenseurs  n'avaient  pas  la  moindre 
capacité.  Quant  aux  actes  Ae  forme  nouvelle, 
ilsdatcntdu  temp&des  empereurs.  On  commença 
dès  tors,  dans  les  affaires  de  tout  genre,  à  dresser 
des  protocoles  devant  les  Autorités  publiques 
{getta ,  ado).  Ces  protocoles  devinrent  même  né- 
cessaires pour  les  donations ,  pour  la  rédaction 
des  testaments  et  leur  ouverture.  Ces  actes  étaient 
du<ressort  du  gouverneur  de  la  province,  mais 
soHvent,  pour  la  Êicilité  de  la  pratique,  ils  se  fai- 
saient devant  la  curie.  D'après  une  constitution 
dllonorius,  les  protocoles  ne  pouvaient  se  rédiger 
que  devant  un  magistrat ,  Ktoxs  principales,  et  un 
exceptor.  iA  où  il  n'y  avait  point  de  magistrats, 
les  défenseurs  présidaient  à  leur  rédaction ,  dont 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  fort  nette,  d'a- 
près les  documents  qui  nous  restent  :  celui  qui 
prenait  l'initiative  comparaissait  en  personne,  et 
le  protocole  était  un  dialogue  entre  lui  et'  le  ma- 
gistrat. 

Voici  les  institutions  de  l'empire  romain ,  au 
moment  où  il  allait  tomber.  Mettons  à  côté:  d'elles 
les  institutions  et  le  droitde  ses  vainqueurs,  et  de 
ses  maîtres,  des  barbares. 

Quand  lesGoths,  les  Bourguignons,  les  Francs 
et  les  I/imbards  fondèrent  des  états  nouveaux, 
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ils  pouvaient  disposer  de  plusieurs  Ê^çons  des  Ro- 
mains qu'ils  avaient  vaincus  ;  ils  avaient  le  choix 
de  les  exterminer  ou  de  les  faire  vivre  à  leur 
mode,  en  leur  imposant  leurs  mœurs  et  leurs 
lois  :  iUne  firent-niTun  ni  l'autre.  Beaucoupide 
Romains  furent  chassés,  mis  à  mort,  ou  réduits  en 
esclavage;  mais  la  ruine  systématique  de  la  nation 
entière  n'entra  jamais  dans  les  desseins  des  bar- 
bares. Les  deux  nations,  en  se  mêlant  sur  le  teiri- 
toire ,  gardèrent  leurs  mœurs  et  leurs  lois ,  et  c'est 
alors  que  le  droit  civil  o£Erit  l'opposition  des  lois 
personnelles  avec  le  droit  territorial.  Nous  autres 
modernes ,  nous  partons  du  principe  que  le  droit 
se  détermine  par  le  territoire.  Vivre  dans  un  pays, 
c'est  soumettre  à  la  législation  de  ce  pays  sa  pro- 
priété et  ses  transactions  civiles.  La  différence, 
qui  distingue  le  citoyen  de  l'étranger,  est  faible, 
et  l'origine  nationale  a  peu  d'influence.  Il  en  était 
autrement  dans  le  moyen  âge  :  dans  te  même 
pays,  dans  la  même  ville  ,  le  Lombard  suivait' la 
loi  lombarde,'  le  Romain  le  droit  romain.  Même 
diversité  chez  les  autres  nations  germaniques; le 
Franc,  le  Bourguignon,  le  Goth ,  vivaient  en- 
semble dans  le  même  lieu,  soumis  à  un  droit  dif- 
férent; et  c'est  ainsi  que  s'explique  ce  que  l'évê^ 
qqe  Agobard  écrivait  à  Louis-le- Débonnaire':  «iïl 
o  arrive  souvent  que,  de  cinq  hommes  réunis 
li  ensemble,  pas  un  n'a  la  même  loi.  » 
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Mais  ce  droit  pet-sonne),  qui  dut  étte  le  résul- 
tat ,  non  du  haaard ,  mais  de  la  nécessité ,  quand 
eommeaça-t-il  à  prévaloir  ?  Montesquieu  a  écrit  ' 
«  que  l'esprit  des  lois  personnelles  était  chez  les 
'«'barbares,  avant  qu'ils  ne  partissent  de  che2 
*  eus,  et  qu'ils  le  portèrent  dans  leurs  conque* 
«  tes;  »  et  attribue  cela  à  leur  amour  pour  l'indé- 
peodance  et  la  liberté.  Il  est  singulier  d'assigner 
de  -pareils  efiets  Ji  une  pareille  cause.  Que  le  Ger- 
main, isolé  dans  une  peuplade  étrangère,  ait  dé- 
sirê  être  jugé  suivant  le  droit  paternel,  on  le  con- 
çoit;  m^s  comment  le  peuple  étraAgei-  eût-il  été 
forcé  d'accéder  k  ce  désir?  Admettons  njémë  qu'il 
y  eût  eu  tolérance  de  sa  part,  c'eût.été  amotir  de 
l'hospitalité  et  non  de  l'indépendance.  D'ailleurs 
comment  se  tirer  de  la  pratique?  Si  un  GoHi  vi- 
vait chez  les  Bourguignons,  qui  pouvait  lui  ren- 
dre la  justice  suivant  la  lo>  des  Gotlis  ?  Cei*fes ,  ce 
n'était  pas  les  Bourguignons  eux-mêmes  ;  ils  igno^ 
raient  cette  loi.  £t  d'un  autre  côté,  comment, 
dans  un  pays  étranger,  réunir  de^  Goths  en  nom- 
bre sufBsant  ?  Il  &ut  revenir  à  des  idées  plus  vrai- 
semblables. Le  droit  personnel  n'a  du  être  né- 
cessaire et  possible  que  dans  le  choc  des  peuples 
conquérants  et  des  Romains  vaincus  ;  il  dut  s'éfa- 
iAir  dans  tous  les  empires  nouveaux  fondés  par 

■  £*prit  des  Lois,  I.  3S,ch.  II. 
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tesbarbapesisarlesolt'omaiii.ÂiDÛfloi  barbare, 
droit  romain  :  voïlà  la  législation.  Dans  l'or^ne 
Ue  la  conquête ,  les  Germain»  eux-mêmes,  hors  de 
leur  tribu  et  de  leur  empire,  n'étaient  pas  jugée 
adk>n  leur  droit!;  mais  plus  tard,  quand  les  bar- 
bares se  firent  entre  eux  la  guerre ,  les  vain- 
queurs permirent  aux  vaincus,  dans  toutel'éten- 
due  de  leur  empire,  dte  vivre  adon  leur  loi,  comme 
ils  avaies^t  fiût  à  l'égafd  des  Romains.  Ainsi,  dans 
le  nord  de  la  G^ute,  au  commènceoient  de  la  do- 
mination des  Francs,  leur  loi  et  ie  dnnt  romain 
étttieoiC  seuls  en  -vigueur  ;'mais  sous  les  CàrloVirt- 
gteos.  nous  voyons  le  droit  des  Visigoths ,  des 
ËAurgUignons,  des  AlLraaands,  des  Bavarois:  et  des 
Saxoti$,avoir£otirs  dans  tout  l'empire,  etsi  nous 
ae  parlons  pas  du  droit  lombard,  c'est  que  l'Italie 
vï»  jamais  éténne  province  de  la  monarchie 'des 
.£(iancs/  ■.■''.■ 
n^  Aiqà,  «  tMites  4es  lépoques  delà  conquête, 
^tttsi  Jbien  êotas  les:  fureurs  de  la  première  inva- 
$iQH:'que>4a«(B'  l'(orgu«il  d'otfe  domination  .qui 
ïfgppesanA.-lbdniwtïiomiiB subsiste',  les  Ëétàoi- 
glu^|W  bi4tori<}ue&^Ei(jlDt  lirréeusables.  Chez  tés 
'Firatocs,  lA'loiii9«liqwt^  plt^-neâUe  dans  sa  rédac- 
inon  que  les  autres,  biis  bailMireB,'ed  déterminant 
le  taux  de  la  composition  pour  le  meurtre,  distin- 
gue seulement  deux  dasses  de  personnes  :  les 
Francs  et  les  autres  Germains ,  puis  les  Bomaîns. 
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La  loi  ripuaire,  moins  ancienne ,  admet  au  con- 
traire, à  côté  de  la  loi  des  Francs ,  le  droit  des 
Bourguignons  et  des  Akmanni.  Eo  Italie ,  sous  le 
règne  des  rois  lombards  ,  il  était  expressément 
enjoint  aux  notaires  de  rédiger  leurs  actes  selon 
la  loi  romaine  ou  la  loi  lombarde.  Il  est  clair 
qu'alors  te  droit  romain  jouait  le  rôle  de  droit 
pçrsonnel,tandisque  le  droit  germanique ,  fort  de 
l'épée  du  vainqueur,  étendant  sa  domination  sur 
les  étrangers,  était  un  véritable  droit  territorial. 
Poursuivons.  F^es  preuves  abondent  pour  at- 
tester la  persistance  du  droit  romain.  Chez  les 
Visigoths ,  le  Breviarium  ,  compilation  romaine , 
ne  permet  pas  le  doute  le  plus  léger  ;  chez  les 
fioui^ignons,  la  loi  nationale  était  formelle  sur 
la  validité  du  droit  romain ,  et  plus  tard  lesBpur- 
guignons  eux-mêmes  autorisèrent  la  rédaction 
d'un  livre  de  droit  romain  ;  chez  les  Français , 
l'existence  de  la  loi  romaine  se  proave  par  la 
constitution  de  Clotaire  de'l'an  Sfiù.  Plus  tard, 
cent  ans  après  (660),  le  principe  des  lois  person- 
ndles  est  expressément  écrit  dans  lés  formules  de 
Marculf.  Enfin  jles  oapitulaires  de  Charlems^ne 
et'de  Louis-te-Débonnaire  recodnaissent  le  droit 
romain.  £a  Lombardie,  Luitprand  ne  com^issait 
que  la  loi  lombarde  et  la  loi  romaine  ^  ;  mais  la 

'  Lex  roaiQiia,  lex  satica  ;  quellf  wt  prédiément  ici  la  valeur 


.:i.«  Google 


PENDANT  LE  MUYËN  AGE.  439 

(lomtaatioii  des  Carlovigiiieas  porta  eii  Italie  le 
système  des  lois  personnelles  avec  ta  diversité  de 
ses  conséquences. 

Le  droit  personne  établi  partûut,  comment 
l'appliquait-on  '  ?  Il  était  de  principe  que  chacun 
vécût  sejon  le  droit  du  peuple  dont  ildesceadait 
par  sOD  père.  Ou  exceptait  de  larègle  les  feDamès, 
qui  suivaient  la  même  loi  que  leurs  maris  ;  les 
ecclésiastiques,  qui,  comme  l'église  elle-même, 

à't  mot  1er?  Lex  lalica  ne  signifie  pas,  comme  se  l'imaginent  plu- 
■ieiin  I  le  livre  qui  noua  est  parienu ,  mais  déaigne  l'ensemble  vi- 
vnut  du  droit  nalional.  Ce  que  nom  eu  avons  n'est  qu'un  mince 
extrait  et  un  rellet  fort  triste  de  ce  droit  si  curieux.  Lex  ne  signifie 
donc  pas  telle  ou  telle  loi ,  mais  le  droit  même  :  ainsi ,  par  analogie , 
lex  romana  veut  dire  droit  romain ,  et  répond  toujours ,  dans  la 
pensée  de  celui  qui  écrit  cm  mots,  au  recueil  particulier  de  lois 
romaines  qu'il  connaissait.  A  ce  propos ,  il  est  fort  impoitant  de 
redresser  tine  opinion  qui  s'appuie  sur  les  autorités  imposontes  de 
Uactoge ,  de  Brenkmann  et  de  Biiter  :  ils  leuleut  que  l«x  romana 
déiigne  exclusivement  le  Breviarium.  Sans  doute  ce  re<a)etl  avait 
les  honneurs  île  celle  dénomination  ,  mais  pas  n  rpiclusjiin  de  tous 
les  autres  ;  témoin  le  Papien  ,  dont  l'auteur  ne  connaissait  pas  le 
Brtviarium,  ttjoù  partout  /r^cnunana.ue  signifie  pas  «ulrc  chose 
que  le  droit  romain  en  général.  Ajoutez  encore  que  les  copistes  du 
Papien  intitulèrent  ce  code£^jr  romana.  Un  capiiulaîre  de  Charles- 
le*OiMve,  Ue  866,  se  réfère  A  des  diirpositions  Avi  droit  romain, 
/rxro0K/i">'<luise  trouvent  dans  InA'ovetUt,  el  non  dans  le&e- 
viariiim.  Enfin ,  pour  terminer  cb  choix  de  preuves,  une  déuision  ■ 
du  sifnodede'Trojes.deTan  A78,  donne  au  droit  justinien  le  nom 

■  Ijupi,  auteur  îtalirn,  esl  vraiment  l'écrivain  classique  de  la 
matière.  Il  a  réfuté  victorieusement  les  erreurs  de  ses  devanciers , 
et  H.  de  Savîguy  reconnaît  s'en  être  presque  toujours  référé ,  saaf 
^elqucs  modification» ,  à  ses  travaua. 
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observaient  le  droit  romain;  enfiD,cbez  quelques 
nations,  les  affranchis.  En  Italie, où,  comme  nous 
l'avons  vu,  il  y  avait  une  grande  variété  de  droits 
personnels ,  il  patjisà  eu  usage  de  spécifier  dans 
les  actes  juridiques  le  droit  des  ^rties  et  de& 
témoins.  Au  surplus,  nous  ne  trouvons  ces  dé- 
daratioiis  (jfrofessiortes)  qu'en  Lombardie.  Dans 
le  cas  où  il  y  avait  colKsioo  d'int^vts,  entre  des 
plaideurs  de  nations  différentes ,  on  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  se  pratiquait.  Cependaut  on  peut 
établir ,  avec  les  documents  qui  aous  restent ,  que 
la  cotnpo^OD  pour  les  crimes  se  réglait  d'après 
la  loi  de  la  partie  lésée ,  qu'en  matière  civile  le 
jugement  était  pronoqcé  selon  la  loi  du  défenseur, 
et  que  dans  les  actes  juridiques,  pour  les  ser- 
ments, les  contrats  et  les  testaments,  on  suivait 
la  loi  de  celui  qui  Ëiisut  dresser  l'acte.  Néanmoins 
les  Bourguignons  testaient  indififéremment,  seloti 
la  loi  bourguignonne  ou  romaine. 

Le  système  des  lois  personnelles  tomba  peu  à 
peu ,  et  c'est  ainsi  qu'eu  Italie ,  les  lois  germani- 
ques cédèrent  la  place  au  droit  romain  et  aux 
statuts  des  villes ,  mais  cette  révolution  fut  longue 
à  s'y  accomplir.  Cbezles  Francs,  au  contraire, le 
droit  personnel,  et  partant  le  droit  nHuain,  per> 
dit  de  fort  bonne  heure  son  autorité  sur  plusieurs 
points  du  territoire.  D'où  vînt  cette  révolution  si 
prompte?  On  sait,  qu'à  l'époque  de  la  rédaction 
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du  code  civil  «  la  France  septezttrionale  se  régissait 
par  le  ditnt  coutumîer,  la  Frange  méridionale 
par  le  droit  écrit  Les  origines  de  cette  divarsité 
remontent  fort  loin-  Une  déoiétale  de  1 230  parle 
de. cette  rérolutibn,  comme  d'une,  chose  depuis 
long-temps  consommée  :  a  la  Francia  et  nonnulUs 
«  provitwiii  laici  romanorum  imperalorum'  léguas 
9  non  utuntur.u  Nous  trojavcms  le  nvâme  té- 
moignage, dans  redît  déjà  cité  de  Cbarles-le- 
Chauve,  de  864,  et  le  pkfisage  est  d'autant  pins 
mrieux,  qv'il  offre  la  preuve  ntaniiéste  que  le 
droit  romain  n'a  jamais  été  infirmé  par  des  lois 
positives  :  Super  Ulam  legem  (  rômanam  )  -vel  contra 
B  iptam  legem  ntc  aïOeoéaoret  hostfi  ^Uodeùiique 
«  capUulum  statuerunt,  neâ  lîas  kliquid  corùstUitt- 
«  jn/u.  jMaifi  eniséme  tempsla  dUEirence  de  lé- 
gislation eat  nettement  marquée: a //i  illa  terra 
«  in  qimjttdieia  seeur^dum  legem  romanafti  termi- 
»  nantur,  Mcandftm  ipsam  ^g6m  judketur.  Et  in 
<  i^a  terra  in  ^jaa  jtidieia  lectauium  legem  roma- 
'  non  nonjadioantw,  eto.  »'  -      ' 

-i^rquoi,  se  demande Nbotesquieu ',1e struit 
romain  se  -  p>erflit-i}  c^  les  Francs?  «  Cèst  à 
d  cause  des  grands  avantages  qtf'il  y  avait  à  être 
■  Franc,  baH[)are,  ou  homme  ^iv^nt  sous  ïa  loi 
«  salique.  Tout  le  monde  fut  porté  à  quitter  le 

'Esprit  des  Lois,  l.2a,c.  4. 
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u  droit  romain,  pour  vivre  sous  la  loi  salique. » 
Cette  explication  n'est  pas  bonne ,  ftu  jugement 
de  notre  auteur.  D'abord,  elle  suppose  la  acuité 
de  choisir  arbitrairement  le  droit  sous  lequel  on 
voulait  vivre ,  chose  invraisemblable  et  contredite 
parles  sources  sainement  entendues;  puis  com- 
ment concevoir  que,  dans  les  contrées  du  midi, 
lesGoths,  les  Bourguignons  et  les  Romains,  qui 
vivaient  sous  la  domination  des  Francs ,  n'aient 
pas  suivi  l'exemple  des  habitants  du  nord  et  voulu 
partager  les  avantages  d'un  chaDgenient  de  légis- 
latiOD  ?  Il  faut  chercher  plus  haut  les  causes  de 
cette  révolution  et  les  saisir  au  moment  même  de 
l'établissement  des  barbares.  Dans  le  nord  de  la 
Caule,  oùsefitla  première  invasion ,  les  Francs  se 
précipitèrent  avec  des  hordes  plus  nombreuses ,  et 
furent,  pour  les  habitants  du  sol,  plus  violents 
et  plus'tyranniques.  Quandplus  tard  ils  reculèrent 
les  limites  de  leur  empire ,  ils  arrivèrent  dansleurs 
nouvelles  conquête»  nioins  nombreux  et  plus 
doux  :  aussi  dans  le  nord  les  Francs  eurent  la 
prépondérance,  les  Romains  la  gardèrent  dans  le 
midi.  Cela  pourtant  n'explique  pas  encore  l'éta- 
blissement du  droit  coutumier  etdu  droit  écrit  : 
car  il  eût  été  plus  naturel  que,  dans  les  contrées 
où  il  y  avait  peu  de  Romains ,  oo  leur  laissât  leur 
législation ,  sans  les  sacrifier  à  la  majorité  ;  c'eût 
été  suivre  l'esprit  des  institutions  germaniques. 
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Mais  ces  institutions  elles-mêmes  disparaissaient 
avec  les  anciennes  races,  et  de  nouvelles  nations 
sortaient  peu  à  peu  de  tant  d'éléments  confondus 
et  divers  :  comment  alors  le  droit  personnel  qui 
puisait  ses  nûsons  dans  la  différence  et  la  force 
des  races,  aurait-il  duré?  Les  libertés  barbares 
furent  supplantées  par  la  féodalité,  et  sous  son 
régime  les  hommes  n'appartenaient  plus  à  telle 
ou  telle  race,  mais  à  tel  ou  tel  fief.  Dans  le  nord , 
le  droit  féodal  fut  enté  sur  le  droit  gernàanique , 
et  le  droit  romain,  qui  ne  pouvait  se  prévaloir 
de  la  liberté  des  individus  et  des  races,  disparut. 
En  revanche,  il  eut  une  autre  destinée'  dans  le 
midi  :  la  race  romaine  y  était  nombreuse ,  et  y 
maintint  son  empire. 

Autre  différence.  Le  nordde  la  France  ne  garda 
f»s  le  moindre  souvenir  du  droit  primitif  des 
races  :  ainsi  le  nom  de  la  loi  salique  ne  fat  plus 
même  prononcé,  et  descoutuipes'locales  prirent 
la  place  du  droit  antique.  Dans  le  midi ,  au  con- 
traire, le  droit- r6maiH  consetTa  toujours  son 
ancienne  forme  et  soii  unité,  bien  que  la  race  ro- 
maine î  aussi  bien  que  lâ  race  des'  Francs,  se  fût 
perdue  dans  une  nation  nouvelle.  Voici  la  raison 
de  ce  contraste.  Le  vieitx  droit  germanique,  étroit 
dans  son  originaUté,  raide,  borné,  neput'seËiire 
k  la  moindre  révolution,  et  même  tenter  de  s'y^ 
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^(Hiner;  tandis  que  le  droit  romain ,  riche  de 
sdences  «t  d'idéss  »  vaste  et  souple  à  Ut  kàs ,  saivait 
sans  &t3gue  et  avec  majesté  les  moUTemeots  de  la 
«oeiété,  qu'il  savait  servir  ^  satts&ire. 

Mais  avant  de  nous  attacher  aux  destinées  du 
droit  romaJo  pour  ne  plus  les  quitter,,  montrons 
quelles  institutions  les  barbares  apportèrent  avec 
•«Ux,et  ctâBmeut  Us  se  rendaient  la  justice  les; up» 
fiux  autres.  ?lilsieurs  écrivaitis  mod^nes,  «ntre 
{autres  M.  de  Sisinondi-j  noua  représeateat  les  bar- 
bares Qinnme  des  brigands  voués  à  la  destruction, 
dfl  l'empire  romain,  6an$  patHeavant  letit  itiViar 
«ton ,  sans  mœurs  nationales  et  sans  institutions- 
C^tte  vue  légère  et  lutile  ne  soutientpas  r0xa)))pn. 
Avouons-le  cependant,  il  nous  est  bien  difiScile 
de  connaître<es  institutions  et. ces  moeurs  :  pas 
de  monuments  priraiti&,  etlepeuique  qoMs  sa- 
vons  jod  nous  est  arrivé,'  qti'à  travens  Us  idée», 
l!igiwran<»«t  les^préjugés-des  Bopiain&  Toutefiws 
il  est  un.  mio)^^  de  rassembler  plusieurs  no^pas 
justes  2 'ilËiiit  s'attacher  <auxdocBm4nt3iia^hen- 
tiquesquî  suivent  immédiatunmt  l'in't'aMaD.  -fie- 
bbnnaitre  quelles!  institutions  pniliqûateat  unani- 
ateracnt  les  barbaves,  au  moment  <mème  de  leur 
étaUisseipênt  dans. les  difSéreatès  contrées,  c'est 
recueillir  autant  que  possible  les  traces  de.  la 
véritable  coDstitution  germanique  et  de  son  esprit. 
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touisque  cet  esprit  ne  pouvait  s'être  éteint,  daos 
11D  temps  où  les  races  conserraient  encore  lenr 
indépendance  et  leur  origioatité. 

Chez  les  Germains ,  la  nation  se  composait  de 
l'ensemUe  des  hommes  libres,  qui  avaient  seuls 
toute  la  puissance  et  tous  les  droits.  La  constitu- 
tion politique  reposait  sur  la  division  du  territoire 
en  disnàcts  ou  cantons,  qui  s'appelaient^ou.  Cha- 
que gau ,  dont  les  hommes  libres  fiarmaîent  entre 
eux  une  àssodatioD  locale,  avftit  à  ëa.  tête  un 
comte  qui  menait  les  hommes  libres  aux  guerres 
nationales,  et  présidait  les  jugements ,  sans  avoir 
voix  décisive.  La  dédsidnappartraiaità  tous  les 
hommes  libres  du  gau.  Ils  appliquaient  le  droit 
et  prononçaiuit  sur  le  cas  proposé ,  tantôt  en  as- 
semblée générale,  tantôt  individuellement.  Sous 
Ghariemagne  càA  tbangea.  On  choisit  des  hom- 
mes libres  poiH*:  leur  conférer  le  droit  et  le  devoir 
déjuger,  sans  cependant  exclure  tous  .les  autres. 
Ces  hommes  libres  appelés  à  juger,  nous  les  ap- 
pellerons échevins;  dans  les  lois  et  les  documents 
on  leur  donné  le  ncm  de  scabini. 

Les  hommes  libres ,  dans  tontes  les  races  ger- 
maniques ,  étaient  le  fondement  de  la  société  et 
de  la  constitution.  L'état  de  l'homme  Ubré  est 
bien  caractérisé  par  l'expression  dont  s'est  servi 
Moeser ,  efwe  :  c'est  le  caput  des  Romains.  Les 
hommes  libres  avaient  aussi' la  propriété  par  ex- 
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celleoce  :  c'est  encore  comme  le  dominium  ex  Jure 
Quiritium  des  Romains.  Chez  les  Lombards,  les 
hommes  lihres  s'appelaient  arimani  ;  chez  les 
Francs ,  rachimburgii ,  boni  hommes.  Les  Frisons , 
les  Angles  et  les  Saxons  avaient  sans  doute  aussi 
leurs  hommes  libres,  mais  on  en  sait  fort  peu  de 
chose. 

Les  échevins ,  scabini ,  étaient  institués  partout 
sous  Charlemagoe.  Sous  la  présidence  du  comte, 
de  son  substitut,  ou  l'un  des  missi  domiaici,  ils 
rendaient  la  justice.  A  coup  sûr,  cette  institution 
n'était  chez  les  Germains  ni  antique  ni  primitive; 
le  mot  de  scabini  ne  se  trouve  nulle  part  avant 
Charlemagne,  et  l'on  doit  tenir  pour  certain, 
qu'originairement  tous  les  hommes  libres  ju- 
geaient. Mais  quand  les  Francs,  gouvernés,  et 
répandus  dans  une  vaste  monarchie ,  eurent  perdu 
le  sens  et  l'esfH'it  de  leurs  mœurs  barbares,  ce 
qui  était  line  prérogative  put  paraître  un  fardeau, 
et  le  droit  de  juger  ses.pairs  dut  être  confié  à 
une  élite  d'hommes  libres ,  choisis  par  le  peuple , 
pour  qui  ce  droit  devenait  une  obligation  et  un 
ministère.  Les  échevins  jugeaient ,  à  la  fois ,  le 
fait  et  le  droit,  et  devaient  être  de  la  même  nation 
que  les  parties ,,  pour  leiir;faire  justice  selon  leur 
loL  Voilà  les  attributions  des  échevins  nettement 
tracées.  Nous  sommes  moins  heureux  à  l'égand 
des  sachibarons.  Etait-ce,  comme -le  veut  Ëidi- 
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liorn,  des  associés  des  échevins,  qui  fixaient  la 
règle  du  droit ,  pendant  que  ceux-ci  appréciaient 
le  point  de  iait'  ?  Mais  dans  les  documents  et  les 
formules ,  les  sacbibarons  ne  sont  jamais  nommés 
à  côté  des  échevins.  I>eux  faits  précis  doivent 
donner  à  nos  conjectures  une  autre  direction.  La 
loi  accordait  au  sachibaron  une  composition  égale 
à  celle  du  comte ,  et  les  jugements  étaient  pro- 
noncés devant  lui  comme  devant  le  comte.  Ne 
peut-on  pas  en  inférer  que,  pour  contrebalancer 
l'élection  populaire  et  le  pouvoir  du  comte ,  les 
rois  instituèrent  les  sachibarons,  dont  on  s'ex- 
pliquerait ainsi  la  courte  apparition  dans  l'histoire,, 
car  ils  durent  disparaître  dès  que  les  rois  nom- 
mèrent euK-mémes  les  comtes? 


'Voyez  Eichboni ,  DeDtsdie  Staais  ondRechtBgescbicht*,  t.I, 
p.  232,  3'  édit.  H.  de  Savigny  n'a  pu  citer  que  la  première  édi- 
lioD.  An  reste,  pour  coimaltre  Térilablement  les  institutions  et  le 
droit  germanique ,  les  recherches  de  M.  de  Savignj ,  quelque  ex- 
eellentes  qu'elles  Muent ,  ne  suTQsent  pas  :  il  faut  réunir  et  compa- 
rer les  travaux  que  l'Allemagne  a  accumulés  sur  la  matière ,  ealre 
autres,  et  en  première  ligue,  ceux  deHieiei',  Eichboro,  Bogge  et 
Grimm.  Nous  possédons  en  France  les  Essais  sur  rBistoire  de 
Fraact,  de  M.  Guizot,  oùse  trouvent  traitées  et  approfondies 
toutes  les  grandes  queeltons  historiques  depuis  le  cinquième  jus- 
qu'au diiièuie  siècle.  Il  est  iadispenaable ,  si  l'on  veut  faire  une 
étude  sérieuse,  lani  des  iustHutions municipales  romaines  que'dea 
barbares,  de  leursi  iaïasioos ,  de  leurs  lois,  de  leurs  mceara^  de 
leurs  tribus ,  de  comparer  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Qui- 
lot  dans  son  bel  ouvrage  ,  avec  les  opinions ,  tant  de  M.  de  Savfgny 
que  d'antres  écrivarns  allemands. 


3.n.iizedby  Google 


448  HISrOIBE  DU  DROIT  ROMAIN 

Lés  comtes,  nou»  rarons  déjà  dit^  présidaient 
les  éohevios  quand  ils  rendaient  la  justice^  et 
menaient  tes  hommes  libres  aux  guerres  tiatio- 
nales.  Dans  l'origine  ,  ils  furent  sommés  par  le 
peuple;  maisdepuisla  conquête  des  pays  romains, 
qui  aâermit  chez  les  barbares  te  pouroir  royal, 
ib  furent  les  délégués  immédiats  du  roi,  qui  les 
nomma  et  leur  confia  l'autorité  civile;  Grafio  était 
leur  nom  barbare . chez  les  Francs;  ennor  en  dut 
être  la  traduction  romaine.  Leur  substïtitt,  qui 
jugeait  les  petites  afîaîres,  s'a^^elait  tungmasou 
eentenarias.  Qs  avaient  encore  d'aiotres  substituts 
extHR)rdinaires4.L'ûistitutioD  des  Comtes  estgéné> 
raie  chez  les  barbares.  Vous  les  trouvez  chez  lea 
Saxons,  les  Bavarois  et  les  Yisigoths.  Le  oaJ^ct^ 
commun  de  l'institution,  chez  les  di£Férentes 
races ,  est  la  réunion  de  la  juridictioD  civile  et  du 
commandement  militaire.  Les  Anglo-Sasonâ  et 
les  Lombards  la  possédaient  aussi,  mais  avec  des 
combinaisons  et  des  diIFéreoces  qu'il  faut  étudier 
daim  leur  histoire. 

Que  devinrent  te  droit  romain  et  les  institu- 
tions romaines,  au  moment  de  la  conquête,  quand 
ils  reçurent  le  choc  des  institutions  barbares ,  et 
que  vainqueurs  et  vaincus  se  mêlèrent  ?  Les  chan- 
gements durent  atteindre  surtout  les  pouvoirs 
supérieurs.  Ainsi  dans  les  Gaules  et  en  Italie,  les 
recteurs   des    provinces    romaines  furent  rem- 
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placés  par  les  comtes  germaniques.  Mais  quel  fut 
le  sort  des  institutions  municipales,  avec  leur 
sénat,  leurs  cluumvirs  ou  défenseurs,  et  leur  ju- 
ridiction ?  Jusqu'à  présent  pour  la  France,  on 
s'est  partagé  ;  quant  à  l'Italie ,  on  a  tenu  leur  des- 
tructioQ  pour  certaine.  N'adoptant  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  deux  opinions ,  M.  de  Savigny  pro- 
fesse que  le  régime  municipal  n'a  été  nulle  part 
aboli  par  la  conquête. 

Les  Germains ,  nous  le  répétons,  ne  songèrent 
jamais  ni  à  exterminer  les  Romains,  ni  à  les  fa- 
çonner à  leurs  mœurs.  En  veut-on  la  preuve  ? 
L'ascendant  qu'obtint  la  langue  latine,  dans  les 
langues  nouvelles  qui  sortirent  de  cet  amalgame 
de  nations ,  et  la  conservation  du  droit  civil  ro- 
main ,  la  fournissent  complète.  Et  si  le  droit  ro- 
main a  survécu,  cette  durée  n'implique-t-ellè  pas 
à  son  tour  la  durée  d'une  partie  au  moins  des 
institutions  judiciaires,  car  sans  elles  comment 
l'eût-on  pratiqué?  Au  surplus,  la  juridiction  ci- 
vile des  villes  romaines  pouvait  s'adapter  facile- 
ment à  la  constitution  germanique,  il  y  avait  assez 
d'analogie  entre  le  duumvir  et  le  defensor  d'un 
côté,  et  \e  centenarius  et  le  scultetus  de  l'autre;  et 
ces  magistratures  inférieures,  qui  faisaient  les 
affaires  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  étaient 
subordonnées  à  l'autorité  du  comte  qui  régissait 
les  barbares  et  les  Romains.  Les  décurions  et  les 
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rachimbourgs  se  ressemblai^it  en  quelque  chose, 
et  peut-être  même  le  décurionat  romain  n'a-t-il 
pas  été  étranger  à  l'institution  des  scabini  éïtjs  et 
permanents,  tels  que  nousles  avons  vus  chez  les 
Francs.  A  coup  sûr  les  Germains,  qui  n'aimaient 
pas  les  villes,  n'eurent  de  long-temps  rien  de 
comnntn  avec  le  régime  municipal;  et  te  mot 
frabUator,  qu'on  trouve  souvent  dans  les  chartes 
du  huitième  et  du  neuvième  siècle,  peut  bien 
désigner  les  Germains  qui  séjournaient  acciden- 
tellement dans  les  villes.  Quand  ils  devinrent^ plus 
nombreux,  ils  forBièreot  entre  eux  des  commu- 
nautés semblables  à  ceDes  des  Romains  ;  plus  tard 
ils  se  réunirent  à  eui ,  et  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  ne  formèrent  plus  qu'une  grande  «>m- 
raunauté  composée  de  deux  éléments  distincts, 
sous  la  direction  du  collège  des  écl^vins  germa- 
niques et  de  l'ordo  des  Komains.  Ainsi  se  fit  le 
mélange  qui  devait  produire  des  nations  nou- 
velles ;  c'est  par  là  que  les  races  gernian«|ae8  et 
la  nation  romaine  se-  touchèrent  et  se  confondi- 
rent :  tel  est  le  point  d'origine  et  dé  naissance  de 
la  rttoderne  Europe.  Maintenant ,  parlons  succes- 
sivement de  chaque  peuple  barbare. 

Nous  savons  comment  les  Bourguignons  ne 
partagèrent  les  terres ,  mais  sur  leur  constttution 
nous  n'avons  pas  de  documents  contemporains 
de  la  conquête.  On  parle  des  comtes  dans  la  pré- 
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face  des  Lois  bourguignonnes,  mais  pas  un  mot 
du  régime  muQicij^l  des  villes;  et  cependant  il 
faut  croire  it  Son  existence,  tant  à  cause  de  ce 
que  nous  ëVons  dit ,  que  du  témoignage  d'Avitius , 
archevêque  dâ  Vientie ,  lliorl  eb  52d.  Ce  prélat  dit 
expressément  que,  du  temps  de  son  prédécesseur, 
la  cnrie  de  Vienne  se  composait  d'un  grand  nom- 
b^  d'homiues  illustres. 

Chéts  les  Vidigoths,  au  contraire ,  le  Breviarium, 
code  romain  rédigé  en  506 ,  cent  ans  aprè6  la 
coiiquéte ,  atteste  le  mailitîen  des  Institutions  des 
vaincus.  Il  se  compose  de  deux  parties,  de  pas- 
sages iliétne  du  droit  romain ,  et  d'une  interpré- 
tatioU.  Le  droit  t'omain  du  Breviarium  donne  peu 
dé  lumière  sU^  la  constitution  ;  X interprétation ,  au 
contraire,  éclaire  tout  le  droit  public,  surtout 
quand  die  s'éloigne  du  texte  et  qu'elle  nous  livre 
l'éfepiilttiémfe  du  temps.  Toutes  les  vraisemblances 
historiques  que  lions  avons  posées  plus  haut,  sur 
la  dut^e  des  institutions  romaines ,  sont  confir- 
mées par  ée  commentaire.  On  f  voit  le  régime 
mùtllcipâl  Avëé  sk  juridictioh  et  ses  déCurions,  et 
lejudex,  mot  qui  désigne  tantôt  le  comte  des 
Goths,  tantôt  le  duumvir  ou  le  defensor  des  Ro- 
mains. Plus  tard  les  rois  visigoths ,  voulant  fondre 
entièrenlent  les  rotnains  dans  leur  peuple ,  défen- 
dirent la  pratique  du  droit  romain.  Néanmoins, 
aprè*  cette  défense,  nous  voyons  encore  \^jiitiex 
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et  le  defensor  nommés  daos  les  lois  nationales. 

Les  preuves  abondent  poar  attester,  chez  les 
Francs,  la  conservation  des  institutions  munici- 
pales. Il  faut  en  voir,  dans  notre  auteur,  l'expo- 
sition lumineuse,  car  nous  ne  pouvons  ici  que 
livrer  rigidement  les  grands  résultats'. 

Le  premier  joug  que  subit  l'Italie  fut  celui 
d'Odoacre  et  des  Hérules  ;  mais  ils  ne  firent  que 
passer,  sans,  pour  ainsi  dire,  avoir  le  temps  de 
gouverner.  Vinrent  les  Ostrogoths,  dont  la  domi- 
nation fut  forte  et  glorieuse.Le  nom  de  Théodoric, 
comme  celui  de  Charlemagne,  a  été  immortalisé, 
par  l'histoire  et  la  poésie.  La  constitution  des 
Ostrogoths,  qui  se  distingue  de  celle  des  autres 
barbares,  respecta  les  institutions  romaines.  Sur 
le  régime  munici|>at ,  Gassiodore  rend  un  témoi- 
gnage formel.  Il  éclaircit  aussi  la  juridiction^  I^es 
procès  entre  Romains  se  jugeaient  d'après  l'an- 
tique procédure;  ceux  des  Goths  entre  eux  se 
décidaient  au  tribunal  de  leur  comte;  enfin  les 
procès  des  Romains  avec  les  Goths  étaient  jugés 
par  le  comte ,  mais  avec  l'assistance  d'un  juris- 
consulte romain. 


'  N'OTi1)lion»  pas  que  Dubosa'est  assez,  sor  ce  point,  rapproché 
de  la  vérilé.  H.  de  Savigpj  le  reconnaît  ;  mais  il.  [^marque  que  ses 
successeurs,  le  comte  rfaBuat  et  Moreau,  ont  décrédi té  cette  vé- 
rité par  les  excès  et  hfs  hypothèses  auxquels  ils  se  sont  livres- 
Leur  adversaire  le  plus  imposant  est  Hably. 
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tes  Goths  forent  chassés  de  Vltalie  par  les 
Grecs,  qui,  à  leur  tour,  forent  expulsés  par  les 
Lombards ,  et  np  purent  conserver  que  Havenne 
avec  l'exarchat  et  la  Pentapole ,  Rome  avec  son 
duché ,  et  quelques  portions  de  lltalie  inférieure. 
Vers  le  milieu  du  huitième  siècle  ,  ils  perdirent 
même  iktme  et  li^exarc^at.  Sous  les  Grecs,  la  cens- 
titution  intérieure  de  lltalie  se  maintint ,  témoin 
la  division  du  pouvoir  civil  et  du  commandement 
militaire.  Les  chartes  originales  que  nous  avons  de 
ce  temps ,  et  dont  Marini  s'est  fait  le  savant  édi- 
teur ,  établissent  clairement  la  durée  du  régime 
municipal  avec  sa  juridiction  ;  les  Lettres  de  Gré- 
goire-le^rand  en  déposent  encore  :  ainsi  au  sep- 
tième siècle  l'Italie  était  entièrement  romaine. 

Mais  que  devint-elle  sous  les  Lombards  ?  Et 
d'abord  ,  pour  que  les  institutions  aient  duré  ,  il 
faut  que  les  vaincus  aient  été  respectés.  Or  ,  sur 
la  destinée  des  Romains  à  cette  époque ,  deux  sys- 
tèmes se  combattent.  Mafïei  prétend  que  les  Lom- 
bards n'entrèrent  dans  le  pays  qu'en  petit  nom- 
bre ,  et  que  la  race  italienne  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours ,  presque  dans  toute  sa  pureté. 
Lupi  veut,  au  contraire,  que  les  Lombards  aient 
tout  exterminé,  en  n'épargnant  que  le  menu  peu- 
ple, et  que  les  Romains  d'aujourd'hui  ne  soient 
que  des  Lombards.  Il  y  a  excès  des  deux  côtés. 
Cependant  Mafiei  est  plus  près  de  la  vérité.  Déjà , 
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à  dé^ut  de  tout«  autre  pr«u^e,  le  gr4iid  nombre 
d'origines  romaiqçs,  qui  ootpifévalu  dans  la  lan- 
gue italienne,  d^montirait  le  système  de  Lupi. 
Mais  la  conduite  de&Lomharda,qui  imitèrent  les 
OstrogOitlts  dans  leur  manière  de  partager  les 
terres ,  et  qui  laissèrent  ainsi  aux  vaisous  une 
grande  partie  de  leurs  biens,  le  réfute  viotorieur 
sèment.  Si  la  conquête ,  après  avrar  partagé  les 
terres ,  abolit  les  pouvoirs  supérieors  de  la  con»< 
titutiop  romaine,  il  &ut  tenir  pouF  constant  que 
le  régime  municipal  survé(;ut  '.  La  liberté  conti- 
nua d'exister  sous  les.  Lombards,  obscure,  il  est 
vrai,  sans  gloire,  et  comme  destinée  seulement  à 
préparer  l'avenir  de  génératioas  plus  .courageu- 
ses. £Ue  produiàt  ces  constitutions  libres  du  dou- 
zième siècle,  qui  ressemblent  si  parfaitement  aux 
municipalités  romaines  ,  et  dont  on  ne  saurait 
s'expliquer  l'apparition,  si  on  ne  les  rattache  àces 
institutions  antiques,  que  le  temps  avait  bien  al- 
térées et  obscurcies ,  mais  non  pas  abolies. 

Le  droit  romain  survécut  donc  à  la  conquête, 
avec  ses  institutions  munidpales  et  judiciaires  ; 
mais  fut'il ,  dans  ces  mêmes  temps,  enseigné  dans 


>  Nous  ne  uarioas  suivre  M.  de  Savignj  dan*  la  réfutation  des 
Ofunloiu  wntraires  de  Sigouiui,  de  HafTei,  du  Fumagalli,  de 
Lupi,  de  M.  de  Sitmoudi  et  de  Spittler,  nos  plus  que  dans  la 
riédnclioR  iogâaieuse  des  preuve*  positives  (|ue  lui  fournit  son 
tradition. 
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des  écoles ,  et  ta  théorie  se  sauva-t-dle  aussi  heu> 
reusement  que  la  pratique  ?  Au  temps  d'Ulpien , 
le  droit  s'enseignait  surtout  à  Borne  ,  et  les  pro- 
fesseurs  y  jouissaient  de  certaines  immunités. 
En  425,  il  fiit  fondé  une  école  paUique  à  Constan- 
UÔople  t  composée  de  treute  et  un  professeurs , 
dorit  vingt-huit  devaient  enseigoçr  la  langue  et  la 
littérature  romaines,  ub  seul  la  philosophie  et 
desix.  la  «dence  du  droit.  Un  siècle  plus  tard, 
en  533,  lustinien  publia  sa  célèbre  constitution 
ad  aatecessores  ,  par  laquelle  il  aboHt  toutes  les 
écoles  de  droit,  à  l'exceptiaîi  de  c^tes  de  Béryte 
et  des  capitales  de  l'empire ,  c'est-à-dire  de  Rome 
et  de  CoDStaotinof^.  Ainsi  voilà  trois  écoles  pour 
uu  immense  empire.  A  coup  sûr  l'enseignement 
n'était  p»  la  seule  voie ,  pour  arriver  à  la  con- 
naissance du  droit-,  eile  s'acquérait  par  la  prati- 
que. OftDS  les  villes  romaines ,  les  sénateurs , 
comiue  les  édevina  diez  les  Germains  ;  entrete- 
naient cette  connaissaBce  par  le  mani^nent  des 
a£Eaire6,  et  la  transvettaicoat  à  leurs  siiccesseurj. 
Le  notariat  fut  «icore  un  moyen  de  propagation  : 
1m  taheUianes  et  les  notarU  recueillirent  l'héntage 
des  jurisconsultes  de  l'ancienne  Rome,  qui  avaient 
toujours  eu ,  dans  leurs  loains,  les  actes  de  la  ju- 
ridiction volontaire;  ils  copierait  machinalement 
des  formules  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  nous 
traosmirent  ainsi  des  témoignages  précieux;  seu- 
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lemeot ,  il  ne  &ut  pas  croire  légèrement  à  l'ap- 
plicatioD  réelle  et  pratique  de  ces  formules  et  de 
ces  idées  ,  qui  souvent  ont  perdu  leur  sens  et  leur 
valeur. 

Enfin ,  nou$  arrivons  aux  sources  et  aux  mo- 
numents mêmes  du  droit  romain ,  pendant  les 
temps  de  conquête  et  d'établissement  des  bar- 
bares. Mous  examinerons  à  la  fois  et  les  nouveaux 
ixides ,  rédigés  pour  les  vaincus ,  et  les  lois  des 
vainqueurs. 

Le  droit  romain  a  eu ,  chez  les  Boui^^uignons , 
une  durée  positive  et  puissante.  Les  l<ùs  bourgui- 
gnonnes ,  recueillies  par  Gondebaud ,  et  augmen- 
tées par  son  fils  Sigismond,  nous  en  offrent  en  plu- 
sieurs endrcnts  les  doctrines  et  l'esprit.  U  n'y  a 
pas  de  passages  textuellement  cités  ,  mais  on  re- 
connaît que  les  rédacteurs  ont  dû  avoir  sous  les 
yeux  le  Breviarùim  des  Visigoths,  avec  son  inter- 
prétation. Quand  les  Francs  conquirent  la  Bour- 
gogne ,  ces  IcKS  ne  périrent  pas ,  et  prévalurent 
toujours  comme  droit  personnel  ;  au  neuvième 
siècle  on  en  parlait  encore,  et  Agobard  écrivait  à 
'  'Louis-te-Débonnaire  que  peu  d'hommes  suivaient 
lia  loi  bourguignonne,  que  ce  droit  était  compli- 
qué ,  difficile  à  entendre  ;  il  priait  l'empereur  de 
l'abolir,  et  de  soumettre  aux  lois  des  Francs  le 
peu,  de  Bourguignons  qui  restaient. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Cujas  publia 
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un  petit  ouvrage  ,  souvent  réimprimé  depuis ,  et 
qui  porte,  dans  toutes  ses  éditions,  le  nom  de/'o- 
pianiliber  nsponiorum  ou  Papiam  responsum.  Ce 
petit  ouvrage  est  le  code  romain  que  la  pré^ce 
des  Lois  bourguignonnes,  en  517,  promettait  aiix 
vaincus.  Kous  avons  de  ce  fait  une  preuve  sans 
ré{^que  :  c'est  la  concordance  des  titres ,  entre 
la  loi  bourguignonne  et  le  Papien  ,  et  l'insertion 
presque  littérale  de  quelques  titres  du  Papien , 
dans  lepremiersupplément  des  lois  bourguignon- 
nes. Cujas  a  le  premier  découvert  l'origine  bour- 
guignonne  du  Papien  ;  lindenbrog  a  exposé  la  dé- 
couverte avec  lucidité;  Heineccius  l'a  confirmée  , 
par  une  solide  démonstration.  Le  Papien  ' ,  com- 
posé de  quarante-sept  titres,  a  été  rédigé,  tant 
d'après  le  Breviarium  des  Visigoths ,  que  d'après 
les  sources  mêmes  de  l'ancien  droit;  il  est  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  législation ,  et  jusqu'ici 
il  n'a  été  exploité  que  d'une  manière  peu  fé- 
conde. 


'  Il  De  Tant  attacher  aucun  Km  à  ce  nom  de  Papieu ,  et  surtout 
ae  garder  d'allribuer  ce  tîvre  an  dasiique  Papinieo.  Cujas ,  dans 
l'enthousiasme  de  sa  découverle,  était  d'abord  lomhé  dans  cette 
erreur;  mais  il  l'a  rétractée,  en  l'atlribaaot  i  un  jurisconsulle  bien 
poslérienr,  nommé  Papien.  Mais  ce  Papieu  n'ajamajs  existé,  et 
ce  nom  s'est  que  la  corruption  du  nom  de  Papinien ,  dont  il  le 
trouvait  un  passage  à  la  fin  des  manascrilscomplels'du  Brtviarium. 
H.  de  Sangn;  conjecture ,  non  sans  Traîseoiblance,  que  c'est  cette 
a  fait  tomber  Cujas  dans  sa  double  erreur. 
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Chcâ  les  YUigatbs ,  la  rédactioQ  d'uD  code  ro-. 
main  précéda  la  coUectioD  des  lois  gotfaiqnes. 
Alaric  FWaembU  on  coU^  de  jurisconsultes  ro- 
maina ,  qui  rédigèrent,  en  506 ,  dans  la  Tflled' Aire 
en  Gascogne ,  le  Bnsmanum  atanemnam  *.  L*ou<- 
vrag«  iut  sausûa  à  une  réunioM  de  Boaiains ,  moi- 
tié  évêquea,  «witié  laïque» ,  qui  l'af^rouyèreD*. 
Le  fOÂ  fit  envoyer  à  chaq«e  cointQ  une  cc^  si- 
gnée par  Ânianus^  son  réf^endaire,  et  U  leur 
«dressa  «n  méine  temps  un  resciit  (  commoitèlo- 
riam),  pour  lear enjoindre  la  stricte  observation 
de  la  loi  romaÎBe,  sous  les  peines  les  plus  sévères- 
I«s  rédacteurs  du  code  puisèrent  anx  deux  gran- 
dea  sources  du  droit  romain,  les  constituttOBs  des 
empereurs  (leges),  et  les  écrits  des  jurisconsiiltes 
{Jtu).  Ils  ne  sBÎTireat  pas  la  méthode  des  compi- 
lateurs du  Digeste  ;  les  ouvrages  ne  scmt  pas  mor- 
celés, et  sont  <Ëstribués  dans  l'ordre  suivant  : 
1.  Code  théodosien,  16  livres. 

iThéodose. 
Valentinie». 
Marcien. 
Majorien. 
Sévère. 

3.  Institates  de  Gaîus. 

4.  Paul ,  Sentences ,  5  livres. 

*  Ga  tiire  fnt  donné  à  l'Qunage  dani  le  «liième  siicle. 
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5.  Code  grégorie»  ' ,  13  tttr^s. 

6.  Gode  hermQgéniea ,  ^  titres. 

7.  Uo  passage  très  court  die  Paiiijiieo,  Uh-,  i, 
Responsorum. 

Les  compilateurs  du  Brwiarium  ont  extrait  et 
interprété  tous  ces  ouvrages,  mais  sans  change 
1«  texte  même}  Gaïu&seul  aété  altéré.  Il  est  tris^ 
que,  pour  leur  travail,  qui  o'est  pas  sans  valeur^ 
ils  ai«2t  si  mal  choisi  parmi  les  sources  de  Vatir 
cien  droit.  Dans  leur  coUection,  le  nom  de  Papî< 
nien  est  à  peùae  prouoacé^  UlpLeD  n'est  pas  umno' 
nommé ,  Gaïua  y  sst  fort  amoindri  ;  Paul  seul 
nous  est  transmis  tout  entier,  dans  l'ouvrage  le 
plus  médiocre  qu'il  ait  composé ,  et  le  plus  mau- 
vais peut-être  de  toute  la  juiisprudence  romaine. 

Nous  av<ms  un  recueil  des  lois  des  Visigoths, 
qui  forme  im  ouvrage  en  doiue  livres  :  il  cooticnl 
deux  espèces. de  lois,  celles  qui  sont  attribuées. à 
un  des  rois,  k  Chiadofivind,  k  son  fils  Recttwùtd, 
et  celles  d'une  origine  incaonue^  qui  ont  reçtt  le 
nom  à'aatiqua'^.  Ce^lois  importent  àrhistcâredliii 
droit  romain ,  tant  parce  qu  elles,  lui  firent  des 
emprunts  que  parce  qu'elles  l'abrogèrent.  Puisanl 

■  Les  codes  grÉgorieo  et  hennogéaien  sont  classéi  pai-iqî  les 
Écrits  de.iJuriBConiulle9(/aj),  parce  qa'ils  ont  étâ  r^igés  Mn$  la 
«anciion  du  pouvoir  impérial. 

■  Vojez,  dans  la  Revue  française,  un  Ita^tax  bistop^u^  sur 
ia  législalion  desVisigoths.par  M.'Guiiol. 
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uDÎquement  dans  le  Breviarium* ,  elles  ea  prirent 
plusieurs  principes,  soit  textuels,  soit  en  les  mo- 
difiant. Au  milieu  du  septième  siècle,  elles  régnè- 
rent seules ,  et  abrogèrent  le  droit  romain ,  dont 
elles  craignaient  sans  doute  la  formidable  rivalité. 
Ainsi  périt ,  chez  les  Visigoths ,  le  principe  du  droit 
personnel ,  et  le  droit  territorial  prévalut.  Au  trei- 
zième siècle,  Alphonse  X  remit  en  honneur  les 
livres  de  Justînien ,  qui  de  Bologne  s'étaient  déjà 
répandus  dans  l'Europe  entière;  il  fit  même  com- 
poser un  nouveau  code  {parlidas  )  presque  entiè- 
rement fondé  sur  le  droit  romain,  et  fevorisa 
renseignement  de  la  science. 

Chez  les  Francs,  le  droit  romajn  ne  reçut  pas 
de  forme  nouvelle,  de  rédaction  particulière,  ce 
qui  est  fort  naturel  :  les  lois  qui  existaient,  avant 
l'invasion,  suffisaient  bien  aux  besoins  de  la 
pratique.  Mais  nous  trouvons  les  traces  incontes- 
tables de  la  législation  romaine ,  dans  les  lois  bar- 
bares, dans  les  actes  faits  à  cette  époque,  dans 
plusieurs  renseignements  sur  l'étude  du  droit 
romain ,  et  même  dans  quelques  ouvrages  sur  la 
matière. 


■  Ou  a  voulu  que  la  législation  de  JasLnIen  ait  été  mise  lusiî  à, 
contribution  y  mais .  outre  invraisemblance  de  pareils  emprunts 
quand  on  avait  le  Breviariam  sous  la  main,  le  silence  que  dans 
toua  ses  onTrages  Isidore  garde  sur  le  droit  de  Jnstînien  n'est-il, 
pas  péremptoire  f 
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■Les  lois  des  Francs  se  partagent ,  en  lois  d'un 
peuple  particulier  et  en  capitulaires.  Les  lois  des 
Bavarois,  des  Alemanni  et  des  Ripuaires,  sont 
empreintes  en  certains  endroits  de  l'esprit  romain. 
Les  capitulaires,  c'est'à-direles  lois  des  rois  francs, 
qui  n'étaient  pas  uniquement  destinées  à  une 
seule  nation ,  et  qui  nous  sont  parvenues ,  tantôt 
isolées,  tantôt  rassemblées  dans  des  recueils, 
reproduisent  plusieurs  principes  de  la  législation 
romaine ,  surtout  les  trois  livres  si  mal  rédigés ,  au 
neuvième  siècle ,  par  Benoît  Lévite ,  qui  s'aida  du  ■ 
Breviarium ,  du  code  Tbéodosien ,  du  code  de 
Justinien ,  et  de  la  traduction  des  Novelles  par 
Julien. 

Les  actes  que  faisaient  les  particuliers,  chez 
les  Francs ,  témoignent  de  la  pratique  du  droit 
romain.  En  les  comparant ,  il  iaut  distinguer  les 
provinces  dans  lesquelles  ils  furent  rédigés,  et 
étudier  les  modifications  diverses  que  subissait , 
en s'appliquant, la  législation  des  vaincus. 

Il  n'y  avait  pas  d'école  pour  l'enseignement  du 
droit  romain ,  mais  il  est  probable  qu'il  s'ensei- 
gnait dans  les  écoles  de  grammaire.  Plusieurs 
personnages  sont  cités  par  les  bistoriens  du  temps, 
comme  savants  dans  la  jurisprudence  romaine. 
Ce  qui  est  plus  décisif,  ce  sont  les  travaux  des 
•  écrivMns  du  temps  sur  le  Breviarium  des  Visi- 
goths ,  surtout  les  formules  de  Marculf ,  et  celles 
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qu'ont  publiées  Sirmofid,  Balazeet  Lindenbrog, 
où  l'on  voit  H  souvent  les  tratdi  du  Bfwiariam. 
Enfin  Toici  un  ouvrage  même  sur  lednntrontàin, 
Pétri  exceptiortes  l^guitt  rontanamm  ' ,  qui  ïbt  Trai- 
sembUblement  rédigé  en  France ,  dans  les  environ  s 
de  Yalence,  vers  lé  milieo  du  onzième  siècle, 
a'ttint  l'école  de  BblogOe,  dont  il  n'a,  en  aucune 
feÇoB ,  là  manière  et  la  méthode.  C'eit  un  systme 
de  droit ,  et  surtout  de  droit  romain ,  «firîsé  en 
quatre  livres,  dont  le  premier  èbntient  le  droit 
dèà  pei^Sonhes,  le  aecond  les  contrats ,  le  troisièttie 
les  délite,  et  le  qiiàfrième  les  procédures.  L'au- 
teur ,  dont  nous  ne  connaissons  qUe  le  nom  de 
^«/re ,  y  montre  une  connaissance  approfondie 
des  souries  et  uHe  singulière  Indépehdance  d'es- 
p»rtt.  Certes  il  est  supérieur  àut  premiei*s  'ësSais 
d'IrnéHiM  et  t)e  son  école;  Il  s'est  servi  deâ  îtiât!- 
ttltes ,  dcà  PandeCtes ,  du  Code ,  et  de  la  traduction 
des  Novelles  par  Jiriien. 

Quand  en  Angleterre  la  domlnition  fortiaine 
tomba,  les  ïraœs  qlii  réitèrent  dtt  dK>it  rom^fin 
fin^nt  si  Ëiibles ,  iju'on  a  bien  pu  lés  méconiiaih^. 
Cependant,  eny  regàManideprès,  lès  lois  na- 
tionales en  ont  retenu  parfms  quelque  êhose ,  et 
le  di'oit  romain ,  i'il  li'était  pas  pratiqué ,  était 

' Eièceptiâ ayi<i  au  moj«n  a^,le  senadVitrait.  H.  deSavigny 
a  donné  une  Mition  de  l'onTrage  à  la  lia  dv  second  volnme  de 
son  Bisloire. 
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'considéré  comme  une  science  nécessaire  à  la  cnl- 
lure  de  Vesprit'. 

L'Italie  reçut  ^  en  500,  l'édit  de  Théodoric, 
'  qu'U  fit  pour  les  Goths  et  les  Romains.  Il  voulait 
fondre  les  deux  nations ,  laisser  aux  barbares  la 
supériorité  militaire ,  mais  étendre  sur  tout  son 
empire  la  civilisatioD  romaine.  Aussi,  11  modifia 
beaucoup  le  droit  antétieur  des  Goths ,  sans  .ce* 
pendant  l'abolir.  Mais  les  sources  de  l'édit  sont 
toutes  romaines  :  c'est  la  même  divisiiHi  que  dans 
.  le  Breviarmm  ;  la  plus  grande  partie  en  est  prise 
dans  les  sentences  de  Faul,  qui  étaient  comme 
le  manuel  pratique  de  l'épo^^ae.  Quant  à  ta  rédac- 
t'um ,  il  est  impossible  d'en  dire  quelque  bien  ;  les 
sources  sont,  confondues  et  souvent  méconnais- 
sables. Cependant,  à  cette  époque,  lé  droit  était 
étudié  et  compris,  témoin  Boëce,  qui,  dans  ses 
ouvrages,  se  sert  des  jurisconsultes  classiques  et 
les  entend.  Mais  ce  qui  manquait  k  ce  temps , 
c'était  la  puissance  d'ordonner  le»  idées ,  de  les 
généraliser,  de  fiiire  tin  système ,  un  code.  En  S54 , 
Justinlen ,  maître  de  l'Italie ,  la  sonmlt  à  sa  légîâ- 
latioo;  l'édit  deThéodraic  fiit  bientôt  oublié,  et 
laisté  au  reste  des  Taincus.  Nous  avons  de  ce 
temps  quelques  travaux  juridiquee,  tes  ach<dies 
sur  les  Novelles  de  Julien,  le  Dictaium  de  à)nsi- 

'  H  faut  consulter  principalement,  sur  l'hialoiredu  droit  CD  Ad- 
gMoVe  (Wbiltkiit  la  moyen  âge ,  la  dissertation  de  Selden  adFlefam. 
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•lanis,  la  Collectio  de  recioribus.  Rome,  Ravenne  et 
^'exarchat ,  qui  restèrent  quelque  temps  aux  Grecs, 
pendant  la  domination  des  Lombards,  conservè- 
rent le  droit  romain. 

Les  Lombards  ne  firent  pas  plus  que  les  Francs 
<le  code  nouveau,  pour  leurs  sujets  romains:  les 
livres  de  Justinien  étaient  assez  riches ,  pour  les 
dispenser  du  travail  d'auteur.  Il  ne  reste  à  l'his- 
torien qu'à  t'ecueitUr,  dans  les  lois  nationales, 
les  documents,  tes  actes  et  les  écrivains,  des 
témoignagnes  de  la  durée  du  droit  romain.  11  y 
a  deux  collections  des  lois  lombardes;  l'une  chro- 
nologique, l'autre  systématique,  appelée  Lom- 
barda.  Leur  contenu  est  le  même  ;  la  méthode 
seule  diâëre.  Ces  lois  sanctionnèrent  la  validité  du 
droit  romain  et  lui  empruntèrent  plusieurs  prin- 
cipes. Les  documents  et  leâ  actes  abondent  ici 
plus  qu'ailleurs  pour  attester  la  puissance  posi- 
tive des  lois  romaines.  Sans  nous  y  arrêter ,  pas- 
son3,aux  écrits  composés  sur  le  droit  romain  dans 
le  royaume  lombard.  En  900 ,  le  Breviarium  re- 
çut une  nouvelle  rédaction,  plus  commode  aux 
Romains-Lombards,  et  il  prit  alors  le  nom  de 
Lèx  romana  uiinensis.  Ce  nouveau  travail  est  fort 
mauvais.  Viennent  ensuite  des  Qaœstiones  ac 
monita,  dont  Muratori  a  donné  une  édition ,  qui 
furent  écrits  en  1000,  et  qui  prouvent  la  con- 
naissance complète  de  toutes  les  parties  du  droit 
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de  Justinien.  Des  gloses  sur  les  lois  lombardes, 
qui  appartiennent  à  cette  époque,  donnent  ta 
même  certitude.  Enfin  nous  avons,  du  même 
temps ,  un  ouvrage  connu  depuis  plusieurs  siè- 
cles sous  le  nom  de  Brachflogus ,  qui  fut  com- 
posé dans  l'Italie  lombarde.  Plus  moderne  que 
le  code  Utinensis  et  qne  les  Quœstiones  ac  mo- 
nita,  il  leur  est  supérieur,  bien  que  lui-même 
ait  peu  de  valeur.  On  a  beaucoup  varié  sur  son 
époque  précise;  on  a  voulu  tantôt  le  faire  remon- 
te)* au  temps  de  Justinien,  tantôt  le  faire  descen- 
dre au  seizième  siècle;  mais  on  a  une  preuve 
positive  qu'il  ne  peut  être  plus  ancien  que  Louis- 
le-Débonnaire,  et  s'il  a  été  écrit  au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  peut-être  Irnérius  en 
est-il  l'auteur.  C'est  une  exposition  systématique 
du  droit  romain ,  faite  sans  talent  sur  les  livres 
de  Justinien ,  mais  elle  a  pour  l'histoire  du  droit 
un  prix  véritable.  Ainsi  le  droit  de  Justinien  a 
toujours  existé  chez  les  Lombards.  Si ,  depuis 
Charlemagne ,  le  Breviarium  pénétra  en  Lombar- 
die,  et  subit  la  métamorphose  que  nous  savons, 
les  autres  sources  du  droit  ne  conservèrent  pas 
moins  leur  autorité,  sans  que  les  rois  songeas- 
sent  à  l'abolir. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  parlé  de  l'église: 
c'est  que  l'église  était,  pour  toute  l'Europe,  uu 
corps  universel  et  particulier,  qui  s'en   distin- 
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guait  profondériieiït,  pour  subsister  à  part  et  la 
dominer  de  son  esprit.  Aussi ,  pour  l'église ,  le 
type  universel  l'emporte  toujours  sur  le  carac- 
tère local;  et  ici  particulièrement  il  u'y  a  pas  à 
relever  de  différence  de  pays  et  dp  race  ;  partout 
réalise  cultiva  le  droit  nomaio  et  se  dirigea  d'après 
ses  principes.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans 
de^  morceaux  isolée,  tels  que  le$  lettres  de  Gré- 
goire-ie-Grand ,  un  écrit  d'Agobard,  les  lettre* 
du  pape  Jean  VIII,  les  ouvrages  de  levêque 
Hincmar ,  et  d'autres  documents  ;  enfin ,  dans  les 
colïeptions  du  droit  canonique. 

JJi,  se  termine  la  première  et  la  plus  impor- 
tatite  partie  du  livre  de  M-  de  Savigny.  Voilà 
donc  fournie  la  démonstration  éclatante  de  la 
durée  du  droit  romain ,  pendant  let  aprè$  les 
cqnquêtes  des  barbareç;  il  est  clair  que  le  droit 
romain ,  puisqu'il  n'a  pas  péri ,  est  devttiu  .un 
des  éléments  de  notre  monde  moderne,  et  qufl, 
a'associant  aux  établissements  barbare»  et  au 
cbristianisme,  il  a  été  comme  eux  un  des  fon- 
dements de  notre  constjtution  politique  çt  légale. 
Tel  est  le  fait  qu'il  est  légitime  de  dégager  de 
toutes  les  preuves  acaimulées  par  M.  de  Savigny. 

Un  autre  spectacle  nous  attend  :  c'est  l'histoire 
du  droit  romain  depuis  le  douzième  siècle.  Ici ,  plus 
de  révolutions  politiques ,  le  caractèt-e  scientifique 
domine,  et  l'histoire  purementlittéraire  commence. 
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Nqi)s  ayons  retracé  l'existence  ppUtique  du 
droit  rpmain  pendant  le  moyen  âge;  nous  pas- 
sons à  sa  Tiénpvatioa  scientifique.  Jusqu'au  dou- 
zième siècle,  il  n'avait  subsisté  que  comme 
législation  positive  des  vainciis,  p(i  n'avait  .^é 
un  des  éléments  de  I4  civilisatîop  ^u  moyen  âge 
que  pqur  la  pratique  des  affeires  ^t  de  la  vie 
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civile.  Mais ,  au  douzième  siècle,  il  eut  des  écoles, 
devint  une  théorie,  et  partagea  avec  la  théolo- 
gie et  la  scolastique  le  domaine  de  ta  science. 
Fait  unique  dans  l'histoire  !  la  législation  morte 
d'un  peuple  détruit  va  devenir  pour  l'Europe  en- 
tière une  science  politique  et  sociale,  dont  la 
théorie  sera  aussi  nécessaire  et  aussi  florissante 
que  la  pratique.  C'est  surtout  la  France  qui, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  n'a  pu  échapper  à  l'esprit,  romain,  et  qui, 
malgré  l'originalité  du  génie  national,  en  porte 
l'empreinte  dans  sa  littérature  et  dans  ses  lois  : 
ainsi  nous  allons  sans  effort  de  Virgile  à  Racine , 
de  Tacite  à  Montesquieu,  et  nous  avons  com- 
menté la  plus  grande  partie  de  notre  droit  civil, 
à  l'aide  des  décisions  de  Fapinien  et  des  Travaux 
de  Cujas. 

T^'origine,  le  commencement  et  l^s  premiers 
temps  de  la  culture  scientifique  du  droit  romain 
en  Europe,  tel  est  le  sujet  de  la  seconde  partie 
du  livre  de  M.  de  Savigny,  qui  dès  lors  devient 
Une  véritable  histoire  littéraire.  Il  est  curieux 
d'observer  les  procédés  qu'y  emploie  l'érudition 
de  l'auteur.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  en 
France  aucune  idée  de  pareils  travaux ,  si  pénibles 
à  feire ,  si  précieux  à'  consulter.  D'abord,  M.  de 
Savigny  commence  par  dresser  nn  vaste  cata- 
logue critique  de  toutes  les  sources  proprement 
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dites,  et  de  tous  les  ouvrages  composés  sur  la 
matière.  Cela  fait,  il  ne  craint  pas  de  consacrer 
un  demi-volume  à  l'bistoire  des  premières  uni- 
versités du  moyen  âge  et  de  leur  constitution; 
arrive  aux  glossateurs;  expose  à  quelles  sources 
du  droit  romain  ils  purent  puiser,  quels  maté- 
riaux ils  eurent  entre  les  mains  ;  examine  d'une 
manière  générale  leur  influence  et  leurs  travaux 
comme  professeurs  et  comme  écrivains  ;  en6.n  , 
les  prenant  un  à  un,  écrit  leur  biographie.  Ce 
dernier  travail ,  qui  remplit  entièrement  le  qua- 
trième volume,  traite  d'une  manière  si  explicite 
des  particularités  et  des  détails  qui  semblent 
d'abord  étrangers  à  la  science  du  droit,  que, 
même  en  s'adressant  à  l'Allemagne ,  M.  de  Savi- 
gny  a  cru  devoir  le  faire  précéder  de  quelques 
explications,  qui  ressembleraient  presque  à  une 
apologie.  Il  expose  comment ,  dans  la  science  du 
droit,  l'histoire  littéraire  est  nécessaire  à  l'his- 
loire  dogmatique.  Quand,  dans  l'histoire  d'une 
science ,  on  veut  comparer  le  caractère  et  l'ori- 
ginalité des  ditïérentes  époques,  on  a  deux  points 
de  vue  à  choisir  :  on  peut  ou  étudier  les  décou- 
vertes positives  de  chaque  siècle  ;  ou ,  indépen- 
damment des  résultats  précis,  s'attacher  à  con- 
naître quel  hit  le  caractère  de  la  science  k  chaque 
époque,  et  comment  elle  se  manifesta  dans  les 
hommes  les  plus  remarquables.    Quelquefois ,  il 


3.n.iizedby  Google 


470  RENOVATION  DE  LA  SCIENCE 

est  vrai,  ces  traces  précieuses  di^raiasent,  ef&- 
cées  par  les  révolutions;  et  cepebdànt  combien 
il  serait  utile  de  né  pas  les  perdre  !  Chaque  épo- 
que a  eu  ses  inflbeDces  fécondes ,  et ,  si  nous 
pouvions  toujours  ajouter  à  nos  forces  celles  des 
temps  passés,  nous  arriveriobs  à  les  doubler. 
L'histoire  littéraire  peut  seule  tenter  de  ressusci- 
ter les  temps  qui  ne  sont  plus  ;  elle  y  réuâsira, 
surtout  si  elle  ne  s'épargne  pas  les  faits  et  les 
détails,  tout  en  portant  la  critique  dans  son 
érudition.  Il  ùait  savoir  choisir.  Quand  l'esprit 
général  d'une  science  se  produit  quelque  part 
sous  des  formes  individuelles  qu'anime  la  vie ,  et 
que ,  de  ce  mélange  de  ce  qui  est  général  et  de 
ce  qui  est  individuel ,  sort  ce  que  nous  appelons 
l'ori^nalîté,  c'est  là  qu'il  &ut  s'arrêter  long-temps 
avec  aine  .curiosité  savante.  Ainsi ,  pour  revenir 
à  rhistoire  du  droit ,  il  est  manifeste  que  l'époque 
d^  glossateurs  est  bien  autrement  féconde  que 
celle  qui  les  suit.  Les  glossateurs  vous  oonfon- 
dênt  d'étonnement  avec  leur  inteUigence  si  vive 
et  si  libre,  tandis  que  leurs  successeurs  marchent 
sans  indépendance  et  sans  force  dans  la  route 
qu'ils  trouvent  tracée.  U  faudra  donc  s'étendre 
.  davantage  sur  le  douzième  et  le  treizième  siècle 
que  sur  le  quatorzième  et  le  quinzième,  et  ar- 
racher de  l'oubli,  à  l'aide  des  manuscrits ^  des 
ouvrages  trop  ignorés.  Voilà  comment  M.  de 
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Savigny  entend  l'histoire  littéraire  du  droit  ;  tels 
aont  les  avantages  que  s'en  promet  ce  grand  ju- 
risconsulte. 

Il  ne  nous  sera  pas  très  difficile  de  resserrer  en 
quelques  pages  les  principaux  résultats  de  ces 
deux  derniers  volumes.  M.  de  Savigny  entre  dans 
mille  petits  détails  qu'il  nous  sera  permis  d'o- 
mettre ;  nous  supprimons  aussi  les  réfutations 
toujours  fort  explicites  des  opinions  qui  lui  sem- 
blent erronées ,  et  les  preuves  multipliées  qui 
donne  des  siennes.  Nous  ne  devons ,  pour  être 
utile,  que  dégager  les  faits  essentiels  du  milieu 
de  tarit  d'érudition. 

Le  droit  romain  subsistait  en  Europe ,  on  l'y 
pratiquait ,  on  l'y  étudiait  ;  mais  la  pratique  et 
la  théorie  étaient  sans  force  et  sans  éclat,  quand 
tout  à  coup  ,  au  douzième  siècle,  il  se  réveille  de 
cette  langueur,  et  jette  un  vif  rayoïi  de  lumière; 
il  se  forme  à  Bologne  une  brillante  école  dont  la 
renommée  passe  les  Alpes;  de  nombreux  écoliers 
s'y  rendent  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  re- 
tournent répandre  da:ns  leur  patrie  les  belles  cou- 
nâissanceâ  qu'ils  viennent  d'acquérir ,  les  propa- 
gent de  mille  façons  ,  par  les  décisions  qu'ils 
rendent ,  par  des  écrits ,  et  bientôt  par  des  éco- 
les à  l'imitation  de  Bologne. 

D'où  sortit  cette  merveilleuse  l'évolution  ?  Est-  ce 
d'une  volonté  du  pouvoir  ?  Non  ,  mais  d'une  né- 
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cessité  intime  et  profonde.  Les  villes  lombardes 
étaient  riches  et  peuplées.  L'activité  de  leur  com- 
merce et  la  variété  des  transactions  qu'il  amenait,  . 
demandaient  un  droit  civil  perfectionné.  Les  lois 
germaniques  n'étaient  plus  en  harmonie  avec 
cette  prospérité ,  non  plus  que  les  connaissances 
médiocres  que  l'on  avait  sur  le  droit  romain  j 
mais  ou  avait  les  sources  de  ce  droit  si  riche ,  et 
la  science  pouvait  à  elle  seule  ,  avec  ses  travaux , 
mettre  la  Lombardie  en  possession  d'une  législa- 
tion qui  répondit  à  tous  les  besoins.  Déjà  le  droit 
personnel  disparaissait  entièrement  avec  l'antique 
société.  Depuis  Charlemagne ,  on  s'était  habitué  à 
considérer  une  grande  partie  des  peuples  et  des 
états  de  l'Europe  comme  étroitement  unis  ,  et  à 
reconnaître,  au  milieu  des  diversités  nationales , 
quelque  chose  de  commun.  Ge  qui  était  commun, 
c'était  l'empire  ,  l'église ,  la  religion ,  l'usage  de  la 
langue  latine ,  et  enfin  le  droit  romain ,  qu'on  ne 
regardait  plus  comme  le  droit  particulier  des  pro- 
vinces romaines ,  mais  comme  le  droit  général  de 
la  chrétienté ,  opinion  qui  le  rehaussait  dans  l'es- 
prit des  peuples ,  et  concourut  à  étendre  son  in- 
fluence. On  a  beaucoup  exagéré  le  secours  que 
lui  prêtèrent  les  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe.  Le  mouvement  partit  de  la  société ,  tant 
pour  la  pratique  dans  les  tribunaux  que  pour 
l'institution  des  écoles ,  et  le  privilège  octroyé  par 
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Frédéric  II  n'est  qu'une  reconnaissance  honorifi- 
,  que  de  ce  qui  s'était  fait  sans  lui.  L'étude  du  droit 
romain  n'était  pas  une  affaire  de  parti  dans  la 
lutte  des  villes  lombardes  contre  les  empereurs; 
il  y  avait  plus  de  Guelfes  que  de  Gibelins  parmi 
les  jurisconsultes  célèbres ,  et  Bologne  ,  où  floris- 
sait  surtout  la  science ,  était  l'ennemie  des  empe- 
reurs. Mais  ce  qui  contribua  à  placer  très  haut  le 
droit  romain,  fut  la  condition  sociale  des  juris- 
consultes qui,  dans  les  villes  libres,  formaient 
un  corps,  étaient  chargés  d'emplois  importants, 
de  hautes  dignités ,  et  jouissaient  d'une  considé- 
ration singulière.  Aussi  les  hommes  des  plus  no- 
bles familles  se  livraient  à  la  science ,  et  y  por- 
taient un  sens  pratique  et  une  dignité  vraie.  De 
là,  la  supériorité  de  Técole  de  Bologne.  Est-ce  le 
hasard  qui  a  fait  de  l'école  de  Bologne  le  centre 
de  cette  révolution  scientifique  ?  Non  :  ses  riches- 
ses, sa  prospérité,  le  voisinage  de  Ravenne  ,  où 
s'était  conservée  obscurément  une  école  de  droit 
romain ,  la  destinaient  à  ce  rôle  éclatant.  Il  iaut 
donc  jeter  un  coup,  d'ceil  tant  sur  sa  constitution 
que  sur  l'état  de  l'Italie  ;  mais  auparavant  disons 
un  mot  de  la  tradition  vulgaire ,  qui  s'était  accré- 
ditée sur  la  renaissance  diï  droit  romain. 

Plusieurs  ont  cru  long-temps  que  le  droit  ro^ 
main  avait  entièrement  disparu  pendantle  moyen 
âge ,  que  le  manuscrit  unique  des  Pandectes  était 
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resté  caché  à  Amalfi;  qu'eu  1135,IesPisans,en  fiii- 
santlesacdecettevilte,  s'emparèrent  du  manuscrit; 
que  l'empereur Lothaire II, dont  ils  étaient  les  al- 
liés, leur  en  fit  présent  pour  les  récompenser ,  et 
rendit  une  loi  qui  abrogeait  le  droit  germanique  en 
faveur  du  droit  romain.  On  sait  maintenant  que 
penser  de  la  disparition  du  droit  romain  pendant 
le  moyen  âge.  Quant  à  la  loi  de  Lothaire ,  il  n'eh 
existe  pas  la  moindre  preuve ,  et  l'histoire  d'A- 
malfi  n'a  pour  elle  que  deux  témoignages  assez 
légers  :  un  passage  d'une  chronique  écrite  en 
italien ,  probablement  dans  le  quatorzième  siècle, 
et  qui  n'a  jamais  été  imprimée  ;  puis ,  un  autre 
passage  d'un  poème  historique  de  la  inême  épo- 
que *.  Ces  deux  témoignages  viennent  deux  siè- 
cles après  l'évéhement  qu'ils  racontent ,  et  quand 
on  leur  oppose  le  silence  de  toutes  les  chroniques 
contemporaines  ,  on  ne  saurait  se  résoudi'e  à  s'y 
arrêter.  Parlons  des  villes  lombardes. 

Les  municipalités  romaines  n'avaient  pas  été 
détruites ,  et  contenaient  les  germes  de  la  liberté 
qui  éclata  au  douzièine  siècle  ;  mais  aussi  de 
grands  changements  dans  l'état  social  coHcouni- 

■Raynerioa  da  Grancia,  de  Pralih  Tuscia,  lib.  3  (in  Murat. 
script-,  t. II,  p.  314)  :' 

MiliiaPartlleDopcadatnret  quando  omne.ptr  xi|aotj 
Unde  fait  liber  Piunis  gutai  ab  iltU 

Inrii ,  M  est  Piiii  Piudecls  CxasHi  illi. 
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Fent  à  cet  important  événement.  £u  Lombardie  , 
comme  en  France ,  la  noUesse  était  tombée  dans 
les  liens  de  la  féod^ité.  La  grande  noblesse  avait 
reçu  en  fieis  seb  biens  du  roi  même ,  où  des  ducs 
et  des  évéques,  et  tenait  sous  la  même  dépen- 
dance  et  le  même  servage  la  petite  noblesse. 
Toute  famille  sans  fief,  ou  dont  l'investiture  était 
récente ,  était  réputée  plébéienne.  Ainsi  s'ex- 
plique l'hutnilité  de  condition  des  Arimans.  Ils 
n'avaient  pas  de  possession  féodale.  Les  villes 
n'étaient  originairement  que  des  corporations  ro- 
maines, et  les  Lombards  y  fgrent  long-temps 
étrangers.  Plus  tard,  les  villes,  devenues  plus  puis- 
santes ,  forcèrent  la  noblesse  qui  habitait  leurs 
environs  à  accepter  le  droit  de  bourgeoisie,  et  k 
séjourner  dans  leur  sein  une  partie  de  l'année. 
Dès  lors  la  &ce  des  villes  changea.  Si  la  nobles^ 
subit  l'influehce  de  l'organisation  romaine ,  elle 
communiqua  aussi  aux  villes  sa  fierté  chevaleres- 
que et  son  amour  de  guerre  et  de  liberté.  Il  y  eut 
alors  trois  classes  de  citoyens  ;  la  grande  noblesse 
(capilanei),  la  petite  noblesse  {valvassores),  et  les 
citoyens  [populares,  plebs).  Dans  la  troisième 
classe  étaient  les  Romains  et  les  Arimans  sans 
fieis.  La  réunion  des  trois  clases  formait  et' s'ap- 
pelait la  commune.  La  commune  avait  le  pouvoir 
souverain,  et  l'exerçait  par  des  représentants  coYi- 
voqués  en  assemblée  général*"  j  elle  avait  le  droit 
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de  ne  se  gouverner  que  par  ses  propres  statuts  lé- 
gislatife,  d'exercer  elle-même  la  juridiction,  et  de 
nommer  les  principales  autorités,  surtout  les  con- 
suls f  qu'elle  pouvait  choisir  dans  les  trois  classes. 
Ou  sait  les  luttes  soutenues  par  les  villes  contre 
les  empereurs,  la  diète  de  Boncaglia ,  et  enfin  la 
paix  de  Constance  ,  qui  assura  leur  liberté.  Mais 
au  treizième  siècle,  le  peuple,  qu'avaient  enrichi 
le  commerce  et  l'industrie  ,  ne  voulut  plus  se 
contenter  de  la  part  d'influence  et  de  pouvoir 
qui  lui  était  assignée.  Sans  détruire  entièrement 
l'ancienne  commune,  il  se  forma  en  corporations 
séparées  auxquelles  il  nomma  des  chefs ,  de  telle 
sorte  qu'en  peu  de  temps  ces  magistrats  popu- 
laires attirèrent  à  eux  le  pouvoir,  et  se  mirent  à 
la  tète  de  la  république.  Les  nobles  furent  oppri- 
més et  poursuivis,  et  plusieurs,  pour  conserver 
quelque  influence  ou  seulement  quelque  sécurité, 
se  firent  admettre  dans  les  corps  de  métier.  Mais, 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
cette  démocratie  intolérante  fit  place  à  la  tyran- 
nie sauvage  de  quelques  hommes.  Ainsi  l'op- 
pression de  la  noblesse  amena  la  ruine  de  la 
liberté. 

Bologne  eut  les  mêmes  institutions  et  les  mê- 
mes destinées  que  les  autres  villes  lombardes;  les 
dififérences  sont  peu  de  choses,  et  nous  passons 
à  l'histoire  des  universités. 
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Depim  le  douzième  siècle,  les  universités  ont 
joné  un  rôle  important  dans  l'état  intellectuel  de 
l'Europe,  Partout  où  elles  ont  prospéré ,  elles  ont 
laissé  aux  écoliers  une  grande  indépendance  d'es- 
prit, et  ont  même  cherché  à  la  développer  davan- 
tage. Voilà  ce  qui  fit  leur  force ,  leur  dignité  ; 
voilà  leur  trait  commun  de  ressemblance,  qui 
-  rapproche  encore  des  universités  actuelles  les  uni- 
versités du  moyen  âge.  Mais  ces  dernières  étaient 
bien  plus  nécessaires  que  les  nôtres  à  l'instruction 
et  à  ses  progrès  :  il  n'y  avait  pas  alors  cette  ihasse 
énorme  de  livres  et  d'écrits  qui  remplissent  et 
éclairent  l'Europe;  l'enseignement  oral  était  pres- 
que le  seul  moyen  de  transmettre  et  d'acquérir 
des  connaissances.  Aussi,  dans  les  universités- du 
moyen  âge,  les  écoliers  étudiaient  beaucoup  plus 
long-^temps  que  dans  les  nôtres;  c'étaient  souvent 
des  hommes  d'un  âge  mûr,' que  leur  rang  et  leurs 
emplois  rendaient  considérables.  Quelle  ne  devait 
pas  être  alors  la  conscience  pleine  de  dignité  des 
professeuns  !  quel  zèle  ardent  et  sérieux  devaient 
déployer  des  écoliers  qui  avaient  traversé  l'Eu- 
rope ipour-passer  une  partie  de  leur  vie  â  l'école 
de  Paris  où  de  Bologne  !  Les  universités  du  moyen 
âge  se  distinguent  encore  des  établissements  de 
nos  jotirs  par  leur  origine.  Elles  ne  durent  leur 
institution  ni  au  bon  plaisir  des  princes  ni  à  In 
muni6cence  des  villes;  mais  un  homme,  conduit 


3.n.iizedby  Google 


ns  RÉNOVATION  DE  LA  SCIENGE 

«t  poussé  par  l'amour  de  la  sâeoce,  rassemblait 
autour  de  lui  plusieurs  écoliers  studieux  ;  quel- 
ques professeurs  se  joignaient  à  lui  ;  le  cercle  des 
auditeurs  s'agrandissait,  et,  sans  secours  étran- 
gers ,  une  école  se  trouvait  fondée. 

Trois  grandes  écoles  fleurirent  en  même  temps  : 
Paris  pour  la  théologie  et  la  philosophie,  Bologne 
pour  le  droit  romain  «  Salerne  pour  la  médecipe. 
Mais  Salerne  resta  sans  influence  hors  de  son 
sein ,  car  \ei  écoles  de  médecine  qui  se  fortnèreiit 
plus  tard  imitèrent  plutôt  l'oi^ahisation  des  écoles 
de  droit  et  de  théqlogiè.  Bologne  et  Paris,  au  con- 
traire, servirentde  modèle  aux  autres  Utliversités; 
lênY  constitution  offre  une  apposition!  remak'qua- 
bte.  A  Paris,  tes  professeurs  formaient  eus*-mèmes 
la-Corporation,  étaient  en  poâsessioii  du  pouvoir , 
et  les'  écohers  n'étaieut  autre  chose  que  les  sujets 
souiàis'd'uo  petit  ét^tt.  À  Bologne,  au  contraire, 
ce  forent  les  écohers  qui  formèrent  la  corpora- 
tion ,  '  en  UoDUnèrent  les  chefs  partni  eux ,  et  les 
pro&eséurs  leur  étaient  sMuuis.  C'est  ^u'àBoldgoe 
régnait  l'i^nt  répuMicàiif  ,etàParis  ld)théoldgié4 
à  laqdelle  la  TOumission  ef  l'hunnlité  sontuatu- 
relies.-  L/I  talie ,  l'Espai^e ,  imitèréilE  Bblogué  f  1- Ari' 
g^etérre  Kt  l'AUeînagbe ,  Paris. 
■  Le pîslariotismeatoujoiM'S  voulu  tjufi|'uBLTerMté 
de  Bologne  ait  été  fondée  par  Thtedose  II  ;  mais 
cette  traditicm  n'a  aucun  fiaodemedt.  Un  rassem- 
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blement  d'écoliers  autour  d'un  professeur  célèbre, 
voilà  l'origine  de  l'école,  qui  était  loin  de  former 
dès  l'abord  une  corporation.  Plus  tard  un  privi- 
lège de  Frédéric  I" ,  conféré  à  la  diète  de  Ronca- 
glia,  et  calqué  sur  une  constitution  que  Justinien 
avait  faite  pour  Béryte ,  assura  d'une  protection 
pafticulièrelesécoliers  étrangers  auxquels  l'amour 
de  la  science  faisait  endurer  tant  de  fatigues  :  on 
ne  pouvait ,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  les 
inquiéter  dans  leurs  voyages,  et  ils  étaient  sou- 
mis à  la  juridiction  particiilière  de  l'évéqiie  et  de 
leurs  professeurs.  Mais  à  la  fin  da  douzième  siècle 
les  violences  des  écoliers  contraignirent  les  pro- 
fesseurs k  résigner  la  juridiction  criminelle  et  à 
ne  garder  que  la  juridiction  civile'. 

Originairement  il  n'y  avait  à  Bologne  qu'une 
école  de  droit ,  et  de  là  devait  sortir  une  seule 
université  ;  cependant  il  y  en  eut  deux  qui  ne 
différèrent  entre  «Iles  que  par  la  patrie  de  leurs 
écoliers,  les  ultramonlains  et  les  cttramontains. 
Daiîs  la  suite,  de  nombreux  écoliers,  étudiant  la 
médecine  et  les  arts  sous  des  professeurs  distin- 
gués ,  voulurent  aussi  avoir  leur  université.  Vive 
opposition  de  la  part  des  juristes;  mais,  eu  1316, 
le$  nouveau-venus  l'emportèrent ,  formèrent  une 


'  Cependant,  un  ùècle  après,  ils  se  remirent  en  possession  ilo 
la  juridiction  crimiDelle. 
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corporation  distincte ,  et  prirent  le  nom  de  pki- 
hsophi  et  medici  vel  physici,  et  le  nom  général 
dîartistœ.  Enfin ,  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  Innocent  VI  fonda  à  Bologne  une 
école  de  théologie.  Depnis  ce  temps ,  il  y  eut  à 
Bologne  quatre  universités  ;  deux  de  jurispru- 
prudence,  une  de  médecine  et  de  philosophie, 
et  une  quatrième  '  de  théologie.  Les  deux  pre- 
mières, où  s'enseignait  le  droit,  se  distinguaient 
entièrement  des  deux  autres  ,  formaient  un  même 
corps,  et  souvent  n'étaient  désignées  que  comme 
une  seule  et  même  université. 

Les  écoliers  étrangers  avaient  le  droit  entier  de 
bourgeoisie,  et  prêtaient  tous  les  ans  serment 
d'obéissance  au  recteur  et  aux  statuts.  Leur  réu- 
'  nion,  convoquée  par  le  recteur,  formait  l'uni- 
versité proprement  dite.  Il  fallait  y  paraître  au 
moins  trois  fois  par  an  pour  ne  pas  perdre  son 
droit  de  bourgeoisie.  Les  écoliers  nés  à  Bologne 
étaient  exclus  tant  de  cette  réunion  que  des 
charges  de  l'université.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence était  le  privilège  de  Frédéric  V  et  la  dépen- 
dance où  se  trouvait  Bologne  avec  ses  habitants. 
Les  professeurs  étaient  dans  la  même  subordina- 
tion que  les  écoliers;  ils  prêtaient  le  même  ser- 
ment qu'eux ,  étaient  soumis  à  la  juridiction  du 
recteur,  qui  pouvait  leur  infliger  des  amendes 
et  les  interdire  de  leurs  fonctions  ;  enfin,  dans  les 
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discussions  de  l'université,  ils  n'avaient  pas  droit 
de  suffrage,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  recteurs. 
On  appelait  suppôts  de  l'université  les  artisans  qui 
lui  prêtaient  serment  de  fidélité ,  lui  devaient 
obéissance ,  et  travaillaient  surtout  pour  les  éco- 
liers,  tels  que  les  copistes  et  les  relieurs.  £nfin  , 
chaque  année  on  choisissait  des  marchands  pour 
Biire  affaire  avec  les  écoliers,  et  ceux-ci,  comme 
les  artisans,  devaient  prêter  serment  entre  les 
mains  du  recteur. 

La  première  dignité  universitaire  était  celle  de 
recteur.  Pour  y  parvenir,  il  fallait  être  écolier  ou 
professeur,  derc,  célibataire,  n'appartenir  à  au- 
cune communauté  religieuse ,  et  avoir  au  moins 
étudié  dnq  ans  à  ses  frais  la  jurisprudence.  Le 
recteur  était  élu  tous  les  ans  par  les  anciens  rec- 
teurs ,  les  conseillers ,  et  un  certain  nombre  d'élec- 
teurs nommés  par  l'université.  Il  avait  la  juridic- 
tion dvile  et  criminelle.  Après  les  recteurs  venaient 
les  cons^ers  des  nations,  les  syndics,  et  quelques 
fonctions  subalternes.  On  conçoit  combien  Bo- 
logne devait  être  curieuse  de  l'éclat  de  son  uni- 
versité. Aussi  elle  accordait  maints  privilèges  aux 
professeurs  et  aux  écoliers;  elle  s'occupait  même 
de  leurs  plaisirs  :  car  elle  ordonnait  aux  jui&  de 
payer  tous  les  ans  une  somme  aux  juristes  et 
aux  artistes  pour  un  banquet  au  carnaval.  La  mort 
et  la  conBscation  des  biens  punissaient  le  citoyen 
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qui  aurait  embauché  des  écoliers  pour  une  autre 

école. 

Passons  à  l'enseignement.  Dans  l'origine ,  docior 
était  le  titre  honorifique  du  professeur,  mais  non 
pas  une  dignité,  un  emploi;  mais  quand  l'école, 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  se  fut  affermie , 
le  nom  et  la  dignité  de  docteur,  qui  conféraient 
le  droit  d'enseigner ,  ne  s'obtinrent  plus  que  par 
des  épreuves*.  Elles  étaient  de  deux  sortes  :  l'exa- 
men particulier  et  l'examen  public.  Avant  l'examen 
particulier,  on  donnait  au  candidat  deux  textes 
à  comtnenter.  Dans  le  même  jour  le  candidat 
devait  lire  son  travail.  Le  docteur  qui  le  présen- 
tait l'examinait  seul ,  et  les  autres  docteurs  ne 
pouvaient  que  lui  faire  des  questions  et  des  ob- 
jections sur  le  texte  indiqué.  Aussitôt  après  l'exa- 
men ,  on  allait  aux  voix  ;  et  si  le  candidat  était 
admis,  il  avait  le  grade  de  licencié.  L'examen 
public,  épreuve  particulière  au  doctorat,  se&isait 
à  la  cathédrale,  où  l'on  se  rendait  en  procession 

■Il  e»t  curiet»  (l'examiner  comment,  dam  ruaiversilé,  les 
(locleors  ne  firent  plus  partie  de  la  fiiculté.  Le»  premiers  di>cteurs 
formèrent  entre  eu«  «ne  faoatlA ,  qai  déciilait  do  mérite  dei  cui* 
didals  el  leur  conrérait  le  doctorat.  Les  profeasenrs  de  Bologne , 
pour  concentrer  les  dignitéi  dans  leur  famille  ,  repoua»aient  du 
doctorat  les  candidats  qd  se  pr*»eni aient.  On  s'inmirgra  contre 
ces  initiales  prétentions,  et  il  fallut  céder;  mais  les  professeurs 
obtinrant  qne  les  nouveaux  docteurs  ne  feraient  pas  partie  de  la 
faculté.  Ainsi  les  docteurs  ne  furent  plus  de  plein  droit  prolêsseors 
de  l'université. 
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solennelle.  Le  liceDcié  faisait  un  discours,  puia 
une  leçon  sur  laquelle  les  écoliers,  et  non  pas 
les  docteurs ,  disputaient  contre  lui.  L'épreuve  se 
terminait  par  un  discours  du  président,  qui  pro- 
clamait le  nouveau  docteur.  On  lui  présentait 
aussitôt  les  insignes  de  sa  DOuvelle  dignité ,  le  li- 
vre ,  l'anneau  et  le  bonnet  de  docteur  ;  puis  l'on  s'en 
retournait,  comme  on  était  venu,  «n  procession. 

Les  docteurs  avaient  le  droit  d'enseigner  non- 
seulement  à  Bologne ,  mais,  suivant  les  ordop- 
nances  papales,  dans  toutes  les  autres  écoles.  Ils 
concouraient  aussi  à  l'élection  de  nouveaux  doc* 
teurs  quand  ils  disaient  parde  de  la  iacullé.  La 
Êiculté,  distincte  de  l'université,  était  une  réu-> 
nion  de  docteurs  qui  disposaient  des  promotioos  ; 
elle  avait  ses  statuts  et  ses  privilèges, 

Les  licenctésji*avaient  pas  le  droit  d'enseigner. 
Comptés  parmi  les  écoliers,  ils  étaient  sans  pré- 
rogatives; mais  les  écoliers  pouvaient,  avec  la 
permissioBdu  recteur,  lire  un  traité  ou  un  com- 
mentaire :  l'écolier  qui  lisait  s'appelait  bachelier. 

Les  professeurs  étaient  salariés  quelquefois  par 
la  ville ,  le  [4us  souvent  par  les  écc^ieirs ,  qui  cboi- 
sissaieot  les  jurisconsultes  les  plus  renoumés; 
mais,  à  Bologae,  les  professeurs  avaient  tant 
d'autres  occasions  de  s'enrichir,  que  souvent  ils 
enseignaient  sans  salaire. 

Les  cours  se  distingmaieot  en  ordinaires  et  ex- 


3.n.iizedby  Google 


484  RÉNOVATION  DE  lA  SCIENCE 

traordinaires  (  ordinariœ ,  extraordinanœ  lecturœ  )  ; 
voici  pourquoi.  Les  livres  sur  lesquels  on  étudiait 
se  distinguaient  eux-mêmes  en  livres  ordinaires 
et  livres  extraordinaires.  Les  livres  ordinaires 
étaient,  pour  le  droit  romain,  le  Digestum  vêtus 
et  le  Code;  pour  le  droit  canonique ,  le  Décret  et 
tes  Décrétales.  Tous  les  autres  livres  étaient  ex- 
traordinaires. Les  cours  étaient  alors  ordinaires 
ou  extraordinaires,  suivant  les  livres  sur  lesquels 
ils  se  faisaient.  Les  professeurs  ordinaires  étaient 
ceux  qu'on  avait  publiquement  autorisés  à  ensei- 
gner les  livres  ordinaires  ;  les  professeurs  extra- 
ordinaires' ne  pouvaient  enseigner  que  les  autres 
livres. 

Telle  était  l'université  de  Bologne  dans  ses  pro> 
portions  principales.  Après  elle ,  on  vit  fleurir  les 
universités  de  Padoue,  de  Pis^;  celle  de  Verceil, 
qui  exerça  peu  d'influence  ;  d'Arezzo ,  de  Ferrare, 
de  Rome;  celle  de  14'aples,  qui  se  distingua  de 
toutes  les  autres  par  sa  constitution,  et  fut  fondée 
par  Frédéric  II  ;  celles  de  Plaisance,  de  Modène, 
de  Reggio ,  de  Pavie  et  de  Turin. 

Le  théologie  jeta  le  même  éclat  à  Paris  que  la 
jurisprudence  à  Bologne,  et  son  école  eut  la  même 
puissance.  Les  plus  anciens  témoignages  qui  at- 


■  L'înRtitntioD  des  professeurs  exlivordiiuàrts  est  e 
iDS  toutes  les  uoETerNté»  allenuuidM. 
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testent  son  institution  sont  deux  décrétâtes  d'A- 
lexandre III,  de  la  fin  du  onzième  siècle.  Vint  en- 
suite le  privilège  octroyé  par  Philippe- Auguste,  en 
1200,  qu'on  a  eu  le  tort  de  prendre  pour  une 
fondation  d'université.  Ce  qui  caractérise  cette 
école,  c'est  son  influence  politique ,  le  sentiment 
exagéré  qu'elle  avait  de  son  importance,  et  l'im- 
mense clientèle  qu'elle  sut  se  faire  dans  le  peuple. 
Elle  fit  ses  statuts  au  fur  et  à  mesuré,  donna 
toute  autorité  aux  professeurs,  intervînt  avec 
une  prépondérance  hautaine  dans  tous  les  débats 
théologiques,  défendit  long-temps  les  droits  de  sa 
juridiction  contre  le  parlement,  et  se  vantait 
enfin  d'être  la  fille  aînée  des  rois. 

Mais  ici  il  nous  faut  voir  comment  fut  traité 
le  droit  romain.  Dans  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  l'église  avait  aimé  et  cultivé  le  droit 
romain;  elle  avait  su  souvent  en  tirer  un  habile 
parti,  et  lui  devait  beaucoup.  Mais ,  au  douzième 
siècle,  quand  elle  vit  la  jurisprudence  s'élever  en 
rivale,  captiver  les  inteltig^ices ,  et  lui  enlever 
un  grand  nombre  de  ces  hommes  ardents  qui  se 
passionnent  et  combattent  pour  la  science,  elfe 
changea  de  sentiment ,  défendit  aux  siens  d'aller 
prêter  des  forces  à  sa  rivale;  et  saint  Bernard  dé- 
plorait amèrement  que,  dans  le  palais  même  du 
pape,  ensuivît  les  lois  de  Justinien,  et  non  pas 
celles  du  Seigneur.  Le  concile  de  Reims  défendit 
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aux  moioes,  en  1131  ,  l'étude  du  droit  romain  et 
de  la  médecine ,  défense  renouvelée  par  plusieurs 
autres  conciles.  Honorius,.ea  1220,  interdit  k 
tous  les  prêtres  l'étude  des  lois  romaines.  Cepen* 
dant  on  apporta  des  tempéraments  à  cet  ordre 
rigoureux ,  et  on  accorda  beaucoup  de  dispenses. 
Mais,  parla  même  déo-étale,  Honorius  défendit 
généralement  renseignement  du  droit  romain  k 
Paris  et  dans  ses  environs,  sur  le  motif  qu'on  ne 
le  pratiquait  pas  dans  les  cours  de  justice.  On 
conçoit  la  prétention  du  pape:  l'école  de  Paris 
étaitle  siège  de  la  théologie  européenne ,  et  sou- 
mise-à  son  inspection.  Mais  quelle  fut  vraiment 
la  destinée  du  droit  romain  ?  Malgré  la  préémi- 
iwnce  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  il 
parut  à  Paris  au  douzième  siècle,  et  même  y  fut 
cultivé  avec  zèle.  De  là  la  décrétale  d'Honorius. 
Ou  lui  obéissait  encore  au  quinzième  siècle  ;  mais, 
en  1568,  les  troubles  civils  rendant  les  voyages 
périlleux ,  le  parlemoit  de  Paris  permit  d'ensei- 
gner le  droit  romain.  Quelques  années  [Jus  tard, 
«n  1576,  il  rendit  un  arrêt  pour  autoriser  Ci]jas 
^professer;  mais,  trois  ans  après,  l'ancienne  dé- 
jense  fut  renouvelée  Ma.  états  de  Blois;  enfin, 
en  1679,  un  édit  l'abolit  sans  retour. 

Nous  ne  saurions  parler  en  détail  des  univer- 
àtés  de  Montpellier,  fondée  en  1289;  d'Orléans, 
qui  eut  de  très  boime  heure  une  célèbre  école 
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de  droit;  de  Toulouse,  de  Valeoce  et  de  Bourges, 
dont  ou  sait  la  gloire  au  seizième  siècle. 

I>s  universités  d'Espagne  n'acquirent  d'impor- 
tance pour  le  droit  romain  que  fort  tard  :  celle 
de  Salamaoque,  fondée  au  treizième  siècle  ;  celle 
d'Alcala,  au  seizième.  Enfin  nous  avons  vu  pour- 
quoi les  universités  anglaises  ont  dû  rester  à  peu 
près  étrangères  à  l'étude  du  droit  romain- 
Tel  était  donc  le  champ  de  bataille  des  glossa- 
teurs,  tels  étaient  ces  établissements  de  la  science 
ouverts  à  nos  jurisconsultes.  Mais,  avant  d'ar- 
river à  leurs  travaux ,  remettops-nous  nipidement 
devant  les  yeui^  les  ouvrages  et  les  matériaux 
dont  ils  .disposaient,  les  Pandectes,  le  Code,  les 
Institutes,  les  Authentiques,  et  le  travail  de  Ju- 
lien. Tout  ce  qi}e  nous  connaissons  de  droit  ro- 
ntain  au-dejà  de  ces  sources  leur  était  profoitdé- 
iliitnt  inçQnpu-  Us  avaient  encore  sous  la  main  la 
loi  lomlw^^f  le  recueil  consacré  au  droit  fôodal 
lombard)  les  nouvelles  lois  impériales,  les  statuts 
i}^  villes  et  des  livres  canoniques.  De  tout  cela 
nous  ne  cpusidérerons  un  instant  que  les  Pan> 
4ectes,  qui  ne  f|irent  connues  à  Bologne  que 
successivement ,  et  par  pitiés. 

U  y  4,  sur  le  texte  des  Paqdectes,  deux  ques- 
tions important^  à  trancher  :  il  faut  savgir  d'a- 
bord quels  manuscrits  nous  possédons,  et  leur 
valeur  comparée  j  quels  manuscrits  eurent  les 
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glossateurs,  et  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré  pour 
l'élaboration  du  texte.  Nous  autres  modernes, 
nous  po.ssédon3  le  manuscrit  de  Florence ,  qui 
contient  les  Pandectes  entières ,  et  un  grand  nom- 
bred'autres  manuscrits  qui  n'en  contiennent  que 
quelques  parties.  Ces  derniers  manuscrits  s'ac- 
cordent-ils avec  les  Florentines,  ou  leur  texte  est- 
il  différent?  Les  écrivains  ont  beaucoup  varié. 
Les  uns  les  ont  considérés  comme  une  simple 
.  répétition  des  florentines;  les  autres,  et  à  leur 
tête  Cojas ,  veulent  que  les  manuscrits  qui  nous 
restent  aient  eu  pour  base,  indépendamment  des 
Florentines,  des  manuscrits  primitifs,  et  qu'ainsi 
leurs  leçons  aient  une  valeur  originale.  Cette  opi- 
nion de  Cujas  a  pour  elle  des  preuves  irrécusa- 
bles. Maintenant,  quels  manuscrits  avaient  les 
glossateurs?  Il  faut  tenir  pour  constant,  qu'ils 
connurent,  avec  les  Florentines,  d'anciens  ma- 
nuscrits, et  que,  tout  en  estimant  par -dessus 
tout  le  texte  des  Florentines,  ils  se  servirent  de 
tous  ces  éléments  divers,  pour  former  un  nou- 
veau texte,  que  nous  pouvons  appeler  le  texte 
de  Bologne  :  voilà  l'origine  et  l'explication  de  la 
Fidgate.  Il  serait  toutefois  peu  exact  de  se  repré- 
senter ce  travail,  comme  une  entreprise  systé- 
matique et  générale  qui  serait  étrangère  tant  aux 
idées  qu'aux  forces  de  ce  temps.  Non,  chacun 
travaillait  de  son  côté;  la  direction  pouvait  être 
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uniforme,  mais  la  marche  restait  indépendante; 
et  de  ces  travaux  partiels  sortit  la  Yulgate.  Cette 
vaste  élaboration  doit  remonter  jusqu'à  Irnérius, 
et  se  terminer  avec  Accurse. 

Les  glossateurs  furent  à  la -fois  professeurs  et 
écrivains.  Us  faisaient  leurs  cours  sur  les  cinq  par- 
ties du  Corpus  j'uris  ;  et  nous  avons  encore  les 
leçons  d'Odofredus  sur  les  trois  parties  du  Di- 
geste et  les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Le 
même  professeur  avait  la  liberté  de  faire  plusieurs 
cours ,  ce  qui  explique  comment  un  seul  m^tre 
pouvait  suffire  à  beaucoup  d'écoliers;  chaque 
cours  durait  un  an ,  et  chaque  séance  une  heure. 
Dans  la  première  moitié  du  .quatorzième  siècle, 
il  se  6t  quelques  changements  dans  la  distribu- 
tion des  cours.  Les  trois  parties  du  Digeste  et  le 
Code  furent  enseignés  simultanément  pa#'  deux 
docteurs.  Le  volumen,  qui  contenait  les  Institntes, 
les  Authentiques,  le  droit  féodal,  les  Icâs  impé- 
riales ,  et  les  trois  derniers  livres  ^du  Code ,  n'é- 
tait enseigné  que  par  un  seul  professeur.  Plus 
tard,  on  vit  s'introduire  l'usage  des  cours  spéciaux 
sur  une  seule  matière.  Les  cours  sur  les  livres 
ordinaires  étaient  indispensables;  mais,  pour  les 
autres,  on  n'y  assujettissait  pas  les  écoliers.  Dans 
la  règle,  on  ne  devait  enseigner  que  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique;  cependant  on:  a  la 
preuve  qu'il  se  faisait  aussi  des  leçons  sur  l'art 
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du  notariat-  Les  uotaires  formaient  à  Bologne 
une  corporation  nombreuse,  et,  par  imitatioD, 
iU  eurent  des  cours ,  et  firent  même  des  docteurs. 

Un  mot  sur  la  méthode  des  jurisconsultes  dans 
leurs  oours.  Ils  donnaient  d'abord  une  vue  géné- 
rale MU-  le  titre  tout  entier  (fumma  );  ensuite 
iU  lisaient  le  texte  tel  que  l'avait  arrêté  leur  cri- 
tique; puis  éclaircissaiept  les  difiîcultés,  les  con- 
tradictions et  les  espèces  (casus);  résumaient  les 
règles  générales  (  brocarda  )  ;  enfin  discutaient 
les  points  douteux  { queesUonet  ).  Au  surplus, 
flaque  professeur  était  libre  daiis  son  enseigne- 
ment et  sa  méthode.  Les  écoliers  écrivaient  sous 
la  dictée,  et  «  ce  qui  nous  étonnera  beaucoup , 
causaient  pendant  la  leçon,  pouvant  interrt^er 
le  professeur ,  ce  qui  ne  se  faisait  guère  cepen- 
dant dans  les  cours  ordinaires,  qui  avaient  lieu 
le  matin.  Mais  cette  liberté  se  prenait  toujours 
dans  les  cours  extraordinaires  de  l'après-inidi. 

Les  hvres  ne  vinrent  qu'après  les  cours ,  et  eu- 
rent le  «èine  objet,  l'interprétation  du  Corpus 
/uris;  de  faiçon  que  les  gloses  sont  à  oette  épo- 
que l'cBuviie  principal  de  la  littérature  juridique. . 
Elles  ne  furent  d'abord  que  des  notes  marginales 
que  les  jurisconsultes  écrivaient  dans  leur  exem- 
plaine  .des  textes,  qu'ils  perfectionnaient  dans 
tout  le  cours  de  leurs  travaux,  et  qu'à  leur  mort 
on  fecherchaît  avec  curiosité.  Elles  étaient  pré- 
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cieuses ,  car  elles  contenaient  ce  que  la  science  de 
leur  auteur  avait  de  plus  substantiel  et  de  plus 
concis.  Plus  tard  elles  s'agrandirent,  et  d'un 
éclaircissement  de  mots  devinrent  un  commen- 
taire. Après  les  gloses ,  la  littérature  juridique 
«)mprend  ta  somme,  les  espèces  ^  les  brocards , 
règles  formulées  par  les  glossateurs,  les  quœs' 
tùtnesy  des  livres  sur  lajH-océdure  [wdo  judicia- 
rius)  ,  des  traités  sur  les  actions,  des  eUstincitons, 
et  enfin  des  recueils  de  controreTset  {discit.<sioaes 
dominorum  ).  Ces  ouvrages  se  distinguaient  bien 
des  cours;  mais  dans  leur  forme  ils  n'étaient  ce- 
pendantf  comme  ces  derniers,  que  des  cahiers. 
Les  plus  célèbres  glossateurs  avaient  autour  d'eux 
des  écoliers  qui  étaient  à  la  fois  leurs  copistes 
et  leurs  éditeurs;  et  les  cahiers  se  passaient  de 
main  en  main  et  se  i-echerchaient  comme  des 
livres. 

ImériiK  est  le  chef  et  le  fondateur  de  VécxAe  de 
Sologne,  où  il  était  né,  bien  que  depuis  le  sei- 
zième siè<je  plusieurs  aimt  voulu  en  Ëûre  un 
ASemand.  Il  était  maître  es  ants.  Quand  ks  Hvres 
de  droit  furent  apportés,  il  se  mit  à  les  éHidier 
seul,  sans  maître ,  et  bientôt  à  professer.  Quand 
il  eut  acquis  une  grande  renommée  comme  jurïs- 
ooDsulte,  il  parut  dans  les  affres  publiques,  en- 
tre ff  13  et  1118.  Dans  un/i/tzcfttwn  de  Mathilde, 
il  est  dté  comme  avocat.  De  1 1 1€  à  1 1 18 ,  il  fut 
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au  service  de  l'empereur  Henri  V,  souvent  à  sa 
suite ,  et  reçut  de  lui  une  mission  importante 
pour  Rome.  Il  laissa  des  disciples  renommés; 
mais  ses  ouvrages  surtout  appellent  l'attention  : 
ils  sont  comme  le  point  de  départ  de  la  moderne 
littérature  juridique.  Nous  avons  encore,  soit  en 
entier,  soit  par  parties,  les  gloses  et  les  authen- 
tiques; mais  nous  n'avons  plus  que  les  noms  de 
son  formulaire  pour  les  notaires,  de  ses  questions 
et  de  son  livre  sur  les  actions. 

Il  n'est  guère  possiUe  de  porter  un  jugement 
exact  sur  lès  gloses  d'Irnérius ,  dont  nous  ne  pos- 
sédons qu'une  partie.  D'abord  interlinéaires,  puis 
marginales,  elles  n'ont  pas,  comme  celles  qui 
vinrent  plus  tard,  de  plan  systématique  :  mais 
nous  savons  qu'on  les  tenait  en  grande  estime, 
et  qu'elles  méritèrent  à  Irnériiis  le  surnom  de 
Lucernajwis.  Ce  jurisconsulte  se  contentait,  dans 
les  premiers  temps,  d'interpréter  un  mot  par  un 
autre;  puispeuàpeu,  dans  les  gloses  marginales, 
il  pénétra  dans  le  texte  même,  dont  il  cbercfaait 
à  résumer  lui-même  lé  sens  et  les  idées.  Ou  en- 
trevoit  même  un  premier  essai  de  critique  pour 
épurer  le  texte.  Quelle  verve  d'originalité  dans 
cet  Irnérius,  qui  tira  tout  de  lui-mèmie,  fut  sans 
maître ,  et  dut  ignorer  tous  les  travaux  que,  dans 
les  siècles  antérieurs ,  on  avait  tentés  sur  le  droit  ! 

Dans  la  plupart  des  manuscrits,  et  dans  toutes 
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les  édition»  du  Code,  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  d'extraits  des  Novelles  qui  ont,  dérogé 
aux  Constitutions;  et  ces  extraits  sont  cités  et 
suivis  comme  les  lois  mêmes.  On  les  appelait 
jiiitheniûjues,  et,  dès  le  moyen  âge,  l'opinion 
générale  les  attribuait  à  Irnériiis;  mais  ensuite 
les  écrivains  les  placèrent  ou  plutôt  ou  plus  tard  , 
et  une  longue  polémique  sur  la  chronologie  et 
l'auteur  de  ces  Authentiques  s'est  continuée  jusqu'à 
nous.  Sans  la  reproduire ,  tenons  pour  constant 
qu'Irnérius  est  l'auteur  de  la  plupart  des  Authen- 
tiques, que  ses  successeurs  en  augmentèrent  le 
nombre,  et  qu'Accurse  le  fixa  définitivement.  On 
a  encore  beaucoup  varié  sur  leur  valeur  :  les  uns 
ont  vanté  leur  fidélité  ,  les  autres  les  ont  taxées 
d'inexactitude.  Ce  reproche  est  souvent  fondé. 
Mais ,  pour  apprécier  justement  les  Authentiques, 
il  ne  faut  pas  les  isoler  des  autres  travaux  des 
glossateurs ,  et  oublier  le  siècle  où  on  les  rédigea. 
La  vie  d'Irnérius ,  dont  nous  venons  de  tracer 
les  traits  principaux ,  commence  le  quatrième 
volume  de  M.  de  Savigny,  qui  n'est  plus  rempli 
que  de  notices  biographiques  sur  ses  successeurs. 
Quelque  curieuse  énidition  qu'y  déploie  notre 
auteur,  quelques  précieuses  richesses  qu'il  ajoute 
aux  travaux  de  Sarti,  de  Hugo,  de  Haubold  et 
de  Wenck ,  nous  ne  saurions  songer  à  y^  porter 
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l'analyse ,  certain  que  nous  serions  de  ne  présenter 
à  DOS  lecteurs'  qu'un  travail  ingrat  et  inutile. 
L'histoire  du  droit  est  trop  nouTelle  en  France 
pour  débuter  par  les  détails  les  plus  déliés  et  les 
plus  minutieux  de  l'histoire  littéraire,  pour  s'in- 
téresser aux  controverses  de  l'érudition  sur  des 
points  qui  ne  touchent  pas  immédiatement  la 
jurisprudence  elle-même.  Contentons-nous  donc 
de  présenter ,  dans  une  énumération  rapide,  le 
groupe  des  premiers  glossateurs. 

Les  quatre  docteurs,  tel«8t  le  nom  sous  lequel 
on  désigne  quatre  jurisconsultes  dont  on  veut 
faire,  sans  trop  de  vraisemblance,  les  élèves 
immédiats  d'Imérius ,  mais  qui  vécurent  certai- 
nement au  milieu  du  douzième  siècle  :  ce  sont 
Bulgare,  Martin  Gosia,  Jacques  et  Hugo.  Les 
quatre  docteurs  furent  mandés  par  l'empereur  à 
ta  diète  de  Boncaglia,  pour  rétablir  les  droits  de 
la  couronne  qu'avaient  usurpés  les  villes.  Sur  leur 
reAis  de  mettre  seuls  la  main  à  une  afïaîre  aussi 
délicate,  l'empereur  nomn^  vingt-huit  juges, 
deux  par  chaque  ville ,  qull  chargea ,  de  concert 
avec  les  quatre  docteurs,  de  dresser  le  catalogue 
des  droits  régaliens.  Dans  cette  réunioti,  les  quatre 
jurisconsultes  eurent  une  grande  prépoifdéranoe; 
et  les  historiens  leur  reprochent  de  ^ètre  servis 
du  droit  romain  pour  agrandir  les  prélrogatives 
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impériales  ^  Puis  est-ce  bien  le  droit  romain  qai 
servait  de  fondement  aux  droits  régaliens?  Tant 
s'en  &ut.  Ces  droits  reposaient  sur  les  coutumes 
et  les  principes  des  lois  féodales.  Mais  voici  venir 
un  jurisconsulte ,  Placentin ,  qui  adresse  aux 
quatre  docteurs  un  reproche  tout  opposé.  Il  le» 
accuse  d'avoir  trahi  la  liberté  italienne  en  ne  s'au- 
torisant  pas  des  Pandectes,  qui,  par  le  privilège 
du  jus  ilalicum ,  exemptaient  l'Italie  de  tout  im- 
pôt. Placentin ,  dans  son  accusation ,  oubliait  que 
depuis  Dioclétien  lltalie  avait  payé  les  impôts 
comme  les  autres  provinces.  La  décision  des 
trente-deux  juges  réunis  à  Ronoaglia  est  irrépro- 
chable; les  droits  de  Frédéric  étaient  certains,  et 
pouvaient  se  passer  de  Tappui  des  lois  ronaaines. 
Seulement  la  conduite  de  l'empereur ,  qui  repoussa 
avec  hauteur  toute  concession,  fiitpeu  politique ^ 
.et  la  défaite  deLigoano  dut  lui  en  donner  l'amére 
conviction. 

Après  les  quatre  docteurs  se  présentent  Roger , 
Albéric  A.  Porta,  Aldricus,  Guillaume  de  Ge* 
briano,  Odericus;  Placentin ,  qui  voyagea  souvent 
de  Plaùance,  sa  patrie ,  à  Montpellier ,  et  dont 
malheureusement  les  ouvrages  furent  imprimés 
sur  de  mauvais  manuscrits  par  un  mauvais  édi- 
teur; HenrideBaïla,  qui,  au  dire  d'un  de  sescon- 

■  Vojrez  MH.  de  Sismondi  el  Raumar. 
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temporains,  était  brave  chevalier,  mais  juris- 
consulte médioa«;  Bassianus,  auteur  d'un  arbre 
allégCHÎque  des  actions  ;  Pilius  y  qui  quitta  Bologne 
pour  professer  à  Modéne  ;  Cyprianus ,  Galgosinus , 
Otto,  liothaire,  contemporain  et  rival  d'Azon  ; 
Bandinus,  Burgundio,  qui  fut  envoyé  par  Pise 
à  Constantinople,  assista  au  concile  de  Latran 
de  1179,  et  qui,  sans  être  professeur  et  sans 
écrire ,  servit  la  science  en  traduisant  en  latin  les 
passages  grecs  des  Pandectes  ;  Yaccarius ,  qui  de 
Lombardie  passa  en  Angleterre ,  y  enseigna  le 
droit  romain,  et  composa  pour  les  écoliers  pauvres 
un  abrégé  complet  de  jurisprudence'-  En  Usant 
les  catalogues,  dressés  par  M.  de  Savigny,  des 
ouvrages  de  tous  ces  glossateurs ,  ouvrages  qui 
pour  la.plupart  sont  restés  manuscrits,  on  pres- 
sent quelle  devait  être  l'activité  d'esprit  de  ces 
hommes,  l'indépendance  de  leurs  opinions,  té- 
moin les  vives  discussions  de  Bulgareet  de  Martin 
Gosia,  et  le  charme  d'une  existence  laborieuse, 
honorée,  où  la  théorie  et  Ja  pratique  se  soute- 
naient incessamment.  C'était  là  le  réveil'  de  la  juris- 
prudence européenne  et  son  lumineux  point  de 
départ. 

Ici  s'arrête  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny.  Dans 
un  cinquième  volume ,  il  doit  exposer  l'histoire 

'  Liber  H  uaiiena  eoncleato  jure  exceplus  et  pauperibiu  pnc- 
«ertim  destinât  us. 


3.n.iizedby  Google 


DU  DROIT  ROMAIN  AU  Xll«  SIÈCLE.  497 
littéraire  du  treizième  siècle,  et  dans  un  sixième 
celle  du  quatorzième  et  du  quinzième.  Puisse  ce 
grand  jurisconsulte  fournir  cette  carrière,  et, 
après  l'avoir  fournie,  nous  conduire  encore  dans 
le  siècle  de  Cujas,  et  constater  lui-même  la  gloire 
de  l'école  française  !  Il  l'a  promis  dès  le  commen- 
cement de  cette  histoire.  Puissent  sa  santé  et  ses 
forces  lui  permettre  d'accomplir  tous  les  desseins 
qu'il  a  formés  pour  les  progrès  de  la  science  ! 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  apprécier  l'en- 
semble de  l'ouvrage  analysé ,  nous  reconnaîtrons 
fecilement  son  originalité  entre  toutes  les  his- 
toires du  droit  qui  ont  été  écrites  jusqu'à  présent. 
Ce  n'est  pas  une  simple  compilation  historique , 
où  les  faits  extérieurs  sont  seuls  consignés  :  non, 
le  livre  de  M.  de  Savigny,  dont  le  premier  volume 
a  paru  en  1814,  a  élargi  la  carrière  ;  le  juriscon- 
sulte s'est  élevé  à  la  hauteur  du  rôle  d'historien , 
et,  pour  la  première  fois,  l'histoire  du  droit  a 
offert  un  heureux  mélange  de  la  science  du  droit 
et  de  la  science  historique.  Les  deux  premieps 
vtdumes,  qui  exposent  la  destinée  politique  du 
droit  romain  au  moyen  âge,  ont  une  rigoureuse 
unité  ;  la  démonstration  de  l'auteur  est  pressante, 
et  il  déploie ,  dans  la  déduction  des  preuves  qu'il 
apporte,  la  plus  ingénieuse  sagacité.  Dans  cette 
partie  de  son  livre  où  se  trouve  accomplie  presque 
entièrement  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  l'hi*. 
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toire  politique  du  droit  romain  pendant  le  mo;yen 
âge,  M.  de  Sa'rigny  a  mohtré  un  talent  de  com- 
position rare  en  Allemagne  dans  les  ouvrages  d'é- 
rudition. Or,  nous  estimons  en  France  qiie'  l'art 
de  composer  un  livre  non-seulement  procure  â 
l'esprit  un  vif  plaisir ,  mais  encore  lui  apporte  dé 
nouvelles  lumières ,  et  qu'en  tout  le  travail  de  la 
méthode  est  la  chance  la  plus  sûre  pdtic  la  con- 
quête de  la  vérité. 

Arrivé  au  douzième  siècle  et  à  la  rénovation 
littéraire  du  droit ,  M.  de  Savign^  semble  &tigué, 
n'avoir  plus  au  même  degré  cette  force  de  com- 
position et  d'esprit  qui  rend  l'écrivain  mdtre 
absolu  des  matériaux  fournis  par  l'érudition  ; 

Bii  patrûe  cecidere  maausi 

et  si  des  morceaux  tels  que  les  chapitres  sur  les 
villes  lombardes  et  la  peinture  des  universités  du 
moyen  âge  indiquent  la  même  sagacité  histori- 
que, on  ne  peut  ^empêcher  de  reconn^tre  que 
la  lumière  et  la  méthode  manquent  en  maints 
endroits,  que  souvent  les  détails  les  plus  minu- 
tieux viennent-  embarrasser  la  marche  de  ùdt$.  im- 
portants.^^ que  beaucoupdepagesdecette  seconde 
partie  ne  son.t  que  des  notes  ajoutées  à  des  notes. 
'  Nous  âvonS'Cru  remarquer  aussi  une  omisùon 
assez  grave.  M.  de  Savigny  nous  foit  bien  connaître 
au  milieu  de  quelles  circonstances  politiques  s'ac- 
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compljt  en  Italie  }a  rénovation  scientifique^ 
droit  romain  ;  mais  quel  était  alors  l'état  intellec- 
tuel de  l'Europe  et  de  l'Italie,  il  n'en  dit  pa^  un 
mot.  Cependant  il  était  nécessaire  de  montrer  où 
en  étaip  l'esprit  européen  au  moment  où  une 
science  nouvelle,  la  scjenoe  du  droit,  venait  l^p- 
ricbir  et  fortifier  le  douzième  siècle.  Que  disait 
la  théologie?  Comipept  s'annonçait  la  scplastique? 
Que  faisaiep^  la  grammaire  et  la  rhétorique?  En^» 
quellieétaitajorslasituatiop  moral^dela  chrétiei>té? 
Cel;^  nous  conduit  à  une  observation  pdus  gé- 
néf3le,qifi  s'adresse  noq-seujemenj;  à  l'ouvrage, 
njais  eppore  au  tajent  même  de  l'auteur.  Chef  de 
r^cple-  historique  dans  la  jurisprudence,  M.  de 
Sf^TÏgi^y  se  distingue  surtout  par  son  habile  sa- 
gacité à  recoonai^re  je  caractère  individqel  des 
faits  extérieurs  et  positifs,  à  saisir  chez  un  peuple 
çe.qji'il  y  a  de  partici|lier  et  de  national,  à  trou- 
ver aux  plus  minces  détails  une  yaleuret  i^np  si- 
gpi^paJtjon;  iQais  les  vues  d'ensemble ,  mais  cette 
içirceet  çeitte  dîspppition  de  l'esprit  qui  tire  des 
è)if^  frartjculiers  ^es  conclusions  générales,  qui, 
^^è^  avoir  racon^jé ,  systéipatise ,  l'esprit  philoso- 
phique ÇF)  UQ  mol:,  yo)is  le  chercherez  vainement 
4^)^  l'aiftf^r  de  Vl(istqire  du  Droit  romain  dans  le 
mojren- dg€.' Qu  a. vil,  ^QS  le  compte  que  nous 
avons  rendu  de  \ Histoire  du  rirait  de  Succession, 
par  M.  Gans ,  quelle  guerre  violente  ce  disciple  de 
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